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}»otrc  préface  sera  lori  cou  rie;  car  nous  ne  peu- 
sons  pas  que  la  femme  illustre  dont  nous  avons  es- 
sayé de  retracer  la  vie,  et  qui  fut,  sous  beaucoup  de 
rapports,  l'émule,  aussi  bien  que  i  amie  de  madame 
de  Maintenon,  ait  besoin  qu'un  long  discours  préli- 
minaire vienne  raviver  parmi  nous  sa  mémoire, 
r^'ous  ne  croyons  pas  non  plus  devoir  répéter  ici  ce 
que,  dans  le  premier  chapitre  ou  dans  la  conclusion 
de  cet  ouvrage,  nous  avons  été  amené  à  dire,  soit 
de  l'absence  d'une  véritable  histoire  de  la  prin< 
cesse  des  Ursîns,  soit  des  nombreux  documents 
inédits  qui  nous  ont  servi  à  composer  celle-ci. 
Notre  intention  est  seulement  d'acquitter  une  dette 
de  reconnaissance  envers  ceux  qui  ont  bien  voulu, 
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avec  le  plus  aimable  empressement,  ou  nous  com- 
muniquer leurs  propres  découvertes,  ou  nous  pro- 
curer le  moyen  d'en  faire  nous-même  dans  les 
dépôts  officiels  de  ia  capitale.  Et,  à  cet  égard,  nous 
n'oublierons  pas  Son  Excellence.  M.  le  ministre  de 
riiisiruction  publique,  qui,  en  nous  chargeant, 
rannée  dernière,  d'une  mission  scientitique,  et 
nous  facilitant  l'accès  des  archives  d'autres  pays, 
nous  donna  par  là  même  la  possibililé  d'ajouler 
de  précieux  documents  aux  pièces  tirées  des  dépôts 
français. 

C'est  à  tant  d'obligeance  qu  il  faut  attribuer, 
avant  tout,  les  détails  nouveaux  et  inconnus  que 
peut  offrir  notre  travail.  lieiireux,  si  Ton  trouve 
que  la  mise  en  œuvre  de  tous  ces  curieux  maté- 
riaux n'est  pas  trop  au-dessous  de  leur  importance 
ni  de  l'intérêt  du  sujet! 
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CHiPITIlB  PRIMEI 

Hamti  Nunvns  w  u  shiibb  k  u  «vocishov  «Waoni. 

£Ue  fut  bien  grande»  l'inquiétude  de  Louis  XIV  et  de  sa 
cour,  à  la  nouvelle  de  la  révolution  anglicane  et  libérale 
de  4688,  qui  avait  rétabli  chez  les  Anglais  une  royauté 

prolestante,  dans  la  personne  du  slalhonder  (îuillaunie  111 
d'Orange,  et  ibndé  un  gouvcMiemenl  constitutionnel.  Ga- 
gner la  faveur  de  l'Angleterre,  ou  prévenir  du  moins  son 
hostilité,  avait  été  le  principe  conslant  de  la  politique 
française,  depuis  qu'avait  éclaté,  avec  la  trop  puissante 
maison  d'Autriche,  cette  lutte  fameuse,  qui  avait  pour 
cause  immédiate  l'indépendance  de  la  France  en  danger, 
et  pour  but,  de  plus  en  plus  manifeste  et  déclaré,  l'équi- 
libre européen.  L'entrevue  du  Camp  du  Drap  d'or,  les 
mn^^iiidcences  qu'on  y  déploya,  et  qu'inspirèrent  la  poli- 
ti(jiio  autant  que  la  vanité  franraisc,  démontrent  suffi- 
samment l'importance  qu'on  attachait,  dés  le  début  de  la 
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querelle,  à  une  attilnde  innffeiisivc  de  la  pari  du  gouver- 
nement anglais.  François  1"  manqua  Tobjel  de  sa  dé- 
marche et  de  son  empressement.  Henri  Vlll,  qui  s'était 
d'abord  concerté  avec  lui  pour  empêcher  en  Allemagne 
rélection  funeste  de  Charles  <Iuint^  ne  resta  pas  fidèle  à 
ce  sage  précèdent,  et  répondît  au  roi  de  France  par  un  rc* 
fus  auquel  peul-ôlrc  celui-ci  était  loin  de  s'attendre. 
Trop  près  encore  de  la  guerre  de  Cenl-Ans,  et  uni  par  des 
mariages  aux  princes  autrichiens,  il  sarriHa  aux  pivjugés 
de  sa  nation  et  à  des  inlluences  de  parente  les  mêmes  in- 
térêts dont  sa  candidature  à  Tempire  avait  été  la  recon- 
naissance formelle.  Une  susceptibilité  excessive,  et  qui 
naissait  de  la  position  d'un  roi  d'Angleterre  par  rapport  h 
un  roi  de  France,  vînt  fortifier  ces  motifs  privés  ou  na* 
tionaux.  Le  second  seulement  d'une  dynastie  bâtarde, 
et  successeur  encore  obscur  de  tant  de  rois  vassaux , 
il  ne  vil,  dans  la  conrloisic  brillante  ot  animée  de  Fran- 
çois V%  que  1  aflabilité  majestueuse  d  un  supérieur,  qui 
veut  bien  honorer  d'un  bon  nrrueil  son  inférieur,  et 
comme  un  souvenir  injurieux  d'une  ancienne  suzerai- 
neté. 11  s*en  piqua;  et  une  question  ridicule  damour> 
propre,  jointe  à  la  visite,  plus  simple  et  plus  flatteuse,  du 
chef  môme  de  l'Empire,  acheva  de  le  déterminer  en  fa- 
veur d'une  conduite,  qui  n'était  pas  seulement  une  con- 
tradiction, mais  aussi  une  trahison  réelle  envers  les  grands 
intér«Ms  de  l'Kurope. 

Fins  étroitement  liée  aux  princes  autrichiens,  sous  Ma- 
rie Tudor,  autrichienne  par  sa  mère  et  par  son  époux, 
TAnglelerre  ne  quitta  point  ce  rôle  étrange  et  sans  profit 
pour  elle  jusqu'au  traité  de  Câteau-Gambrésis,  qui  ter- 
mina, en  1550,  la  première  rivalité  de  la  France  et  de  la 
maison  d'Autriche.  î.es  embarras,  les  revers,  les  succès 
incomplets  de  In  France,  suit  (iaiis  la  guerre,  soit  surtout 
dans  les  négociations,  sous  François  V'  et  sous  Henri  H, 
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vinrent  de  là  :  ses  cffoiis  n'ca  étaient  que  plus  héroïques 
el  plus  glorieux  ;  mais  elle  ne  pesait  pas  assez  dans  la  ba-> 
lance,  en  présence  d'un  tiers  qui  pouvait  à  chaque  instant 
la  mettre  entre  deux  feux,  et  qui  disait  avec  un  juste  et 
dépitant  orgueil  :  «t  Qui  je  défends  est  maître!  » 

I.cs  guciTcs  religieuses  cl  1  auiliilieuso  orlliodoxie  de 
PJiilippe  II  amenèrent  en  Anglclerre  une  niilro  politique 
ol  d'autres  vues.  Associée  à  la  cause  des  prolestants  fran- 
çais et  aux  intérêts  de  Henri  de  Navarre,  l'Angleterre, 
sous  Elisabeth,  cessa  d'être  inféodée  à  l'Autriche.  Même 
après  la  conversion  d'Henri  IV,  cette  reine  habile  n'aban- 
donna pas  son  protégé  :  il  n*élait  plus,  à  la  vérité,  le  chef 
des  réformés,  mais  il  représentait,  dans  le  catholicisme, 
et  même  mieux  qu'elle  dans  le  culte  adverse,  la  tolérance 
et  la  liberté  religirnsn,  principes  os  i  iitiels,  et  souvent 
oubliés,  de  la  Réloruie.  Henri  IV,  dans  ses  entreprises, 
indirectes  ou  en  projet,  contre  l'Espagne,  après  la  paix  de 
Vervins,  n'eut  donc  rien  à  craindre  du  rôle  d'Elisabeth. 

Après  elle,  sous  les  Stuarts,  pafents  des  Bourbons  aussi 
bien  que  des  derniers  Valois,  Richelieu,  Mazarin,  et 
Louis  XIV  aussi  jusqu'à  une  certaine  époque,  jouirent  de 
la  môme  séi m  ilé;  ce  qui  explique,  au  même  degré  peut- 
«*lrc  que  l'inli  rpidilé  des  armées  françaises  cl  que  le  rrénie 
militaire  de  leurs  chefs,  les  succès  étonnants  de  la  France 
dans  les  luttes  si  longues  des  champs  de  bataille  ou  de 
la  diplomatie.  La  révolution  de  1688  élevait  au  trône 
d'Angleterre  le  principal  antagoniste  de  Louis  XIV;  et 
néanmoins  on  ne  manquait  pas  de  chances  pour  mainte- 
nir encore  le  gouveniemenl  britannique  dans  cette  utile 
voie.  Guillaume  ÏH,  quelque  fier  qn  il  pùL  èlre  de  sa  nou- 
velle fortune  el  de  sa  |Hiissanre,  aurait  acrcplé  probable- 
ment avec  la  1  t  ance,  non  pas  une  alliance  formelle^  qui 
aurait  soulevé  les  >vighs,  ses  partisans  et  son  soutien, 
mais  la  continuation  de  la  paix,  premier  et  impérieux  be- 
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soin  de  tout  gouvcrnemenl  apiôs  une  révolution.  Qu'en 
serail-il  résulté?  C'est  que,  dans  la  guerre  du  Palatinat, 
que  liOuis  XIV  avait  dessein  d  enlreprendre  el  qui  ne  pou- 
vait inquiéter  beaucoup  les  Anglais,  la  France  aurait  peut- 
être  pu  s'étendre  davantage  du  côté  du  Rhin,  l'une  de  ses 
frontières  naturelles,  au  lieu  de  n'obtenir  que  des  droits 
plus  absolus  sur  la  ville  libre  de  Strasbourg,  (ju'cllc  pos- 
sédait déjà.  Mais  une  révolution,  qui  était  le  double 
triomphe  de  la  lihcrU'  [ioliliqnc  et  delà  liberté  religieuse, 
ne  pouvait  être  du  goût  de  Louis  XIV.  Il  se  posait  plus  que 
jamais  comme  le  représentant  des  deux  principes  contrai- 
res; et  une  longue  habitude  de  pouvoir  absolu,  de  gloire, 
de  respect,  accompagnée  des  souvenirs  toujours  vivants 
de  la  Fronde,  lui  avait  fait  regarder  sa  propre  doctrine 
comme  le  dernier  mot  de  la  science  gouvernementale  des 
peuples.  Mnzarin,  son  maître,  el,  à  beaucoup  d'égards,  soîi 
modèle,  avait  l-ien  pu,  lual^né  la  pourpre  romaine  dont 
il  élail  re\ètu,  malgré  sou  aversion  pour  toute  délimita- 
tion de  l'autorité  royale,  s'allier  avec  le  héros  sai^giant 
d'une  révolution  presbytérienne  et  démocratique,  avec 
Cromwellt  et  le  faire  servir  à  la  grandeur  de  la  France; 
Louis  XIY  était  trop  roide,  trop  inflexible  dans  ses  idées* 
trop  pénétré  en  quelque  sorte  de  sang  espagnol,  trop 
loyal  aussi,  il  faut  le  dire,  pour  se  décider  à  imiter  un 
ministre,  resté  trop  italien  sur  le  sol  français.  Encore,  si 
la  révocation  de  rédil  de  iNautos  n'avait  pas  précédé  la 
prompte  révolution  de  1088,  Louis  XIY  aurait  peut-être 
hésité,  avant  de  repousser  la  nouvelle  royauté  anglaise. 
Cette  mesure  d'intolérance  une  fois  accomplie,  il  ne  pou- 
vait reconnaître^  sans  se  démentir,  Tadversaire  et  le  spo- 
liateur du  catholique  Jacques  II,  Fami  et  le  refuge  des 
prolestants  français  émigrés.  Il  aima  mieu.v  la  guerre,  la 
guerre  avec  la  Hollande,  qui  faisait  cause  couiniuue  avec 
rAngielcrre;  la  guerre  avec  l'Empire  et  avec  l' Autriche, 
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qui  ne  pouvaient  être  pour  lui  ;  la  guerre  d'un  seul  Klat 
contre  presque  tous.  C'en  était  fait:  Venisaïe  volontaire 
ou  obligée,  qui  avait  existé  quelque  temps  entre  l'An- 
gleterre et  la  France,  était  rompue»  et  l'antagonisme  de  ces 
deux  États  redevenait  une  des  lois,  pour  ainsi  dire,  du 
système  polilique  européen. 

La  Frniue  pourtnnt  ne  pouvait  se  passer  d'un  point 
d'appui  dans  ses  dcniêlês  avec  l'Einopo.  A  défaut  de  l'An- 
gleterre, dont  les  sympathies,  un  moment  détournées  de 
leur  direction  naturelle,  étaient  acquises  désormais  et 
malheureusement  à  nos  rivaux,  Louis  XiV  jeta  les  yeux 
surTEspagne.  Mais  l'Espagne  était  aussi  une  vieille  en-* 
nemie  des  Français.  Que  dis-je  ?  elle  était  précisément, 
depuis  deux  siècles,  l'objel  acharné  de  leurs  alla([ucs;  et 
im!  inloi  \;illt'  d'assez  longue  paix  n'était  venu  assoupir 
les  rancunes  tenaces  du  génie  espagnol  :  pour  l'atlacher 
au  char  de  la  France,  comme  on  y  avait  un  instant  lié 
l'Angleterre,  il  fallait  la  conquérir.  11  y  a  plus  :  elle  était 
meurtrie,  abattue,  épuisée  des  coups  qu'elle  avait  reçuç 
des  Français.  Après  Tavoir  soumise ,  c'est-à-dire  après 
ravoir  encore  épuisée  davantage,  il  fallait  pouvoir  la  ra- 
jeunir en  inoculant  à  sa  vieillesse  la  sève  forte  d'un  Etat 
vigonieux,  sans  quoi  on  ne  l'aurait  suhjui^ucc  qu'en 
pure  perle.  Louis  XIV  ne  rcctda  devant  aucune  de  ces 
nécessités.  Sa  lutte  contre  Guillaume  111  avait  fait  honneur 
à  sa  loyauté;  et  la  grandeur  morale  du  maître  avait  re* 
jailli  sur  les  sujets,  toujours  un  peu  solidaires  du  prince, 
même  sous  les  gouvernements  les  plus  absolus.  Mais  la 
France  s'était  trouvée  par  là  jetée  dans  un  fatal  isolement, 
dont  il  était  m  uent  de  la  fait  e  sortir.  La  gnerre  de  la  Suc- 
ce>^inn  (rt'^prii^ue  eut  pour  oLijet  «le  l'en  tirer.  Kllc  allait 
coûter  bien  clierà  un  pays,  dont  plusieurs  au Uxis  guerres 
avaient  déjà  fort  affaibli  les  ressources.  Si  l'issue  néan- 
moins venait  justifier  la  hardiesse  de  rentreprise,  elle 
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devait  K  iidro  à  la  France  le  moyen  d'opposer  à  ses  enne- 
mis un  conlic-poids,  plus  dui  ahlc  même  el  plus  sur,  et 
replacer  la  politique  française  dans  les  bonnes  conditions 
de  balancement  des  forées,  que  la  chute  des  Sluarts  avait 
enlevées. 

Cet  avantage  immédiat,  que  la  gueiTe  de  la  Succession 

d'Espagne  pouvait  produire,  n*écliappa  point  aux  Klals 
européens,  rivaux  ou  jaloux  i\c  la  Fi  aïu  o.  l-^l  (jiii  ne  l'élait 
pas  alors?  L*Anj/letorre  et  la  Hollande  viiont  en  outre, 
dans  ce  rapprochement  intime  de  ia  France  auibilieuse  el 
de  la  maîtresse  dégénérée  du  nouveau  monde,  un  grand 
danger  pour  leur  commerce  maritime  et  colonial,  (^en  fut 
assez:  la  résistance  fut  décidée,  la  guerre  immédiatement 
organisée,  et  leurs  ouvertures  de  paix,  la  plupart  d'ail- 
leurs conditionnelles,  n'eui^nt  pour  but,  aux  yeux  de 
bien  des  gens,  que  de  gagner  du  temps,  jiour  la  mieux 
préparer l/aiThid ne  (Jiarles,  qui  avait  (lc>  prétentions 
sur  toute  la  monarcliie  espagnole,  fut  l'instrument  dont 
elles  se  servirent  contre  Philippe  d'Anjou,  qui,  seul  hé- 
ritier du  roi  d'Espagne  (Charles  11,  était  la  personnifica- 
tion et  le  lien  de  ce  rapprochement  redouté. 

îja  guerre  de  la  Succession  d'Espagne,  acceptée  ou 
voulue  par  les  puissances,  avec  des  intentions  divei-ses, 
éclata  donc  et  embrasa  I  Kurope.  Or  nue  paiticularilé 
remarquable  qu'offrit,  dés  son  début,  la  période  histo- 
rique à  laquelle  elle  a  donné  son  nom,  c'est  que  deux 
femmes  furent  choisies  pour  être  comme  les  sentinelles 
avancées,  l'une  du  parti  français  en  Espagne,  l'autre  du 
parti  opposé  en  Angleterre  :  ce  furent  lady  Churchill , 
femme  du  fameux  Marlborougb,  intendante  de  la  bonne 

*  Histoire  mmmcriU  de  l'éiévatiou  de  J'UiUppe  l\  par  t'oUt  de  la  Croîs, 
curieux  ouvmge,  oA  se  tnMvfnt  toutes  les  intrigueii  de  Guill.  d'Orange  en 
rue  de  la  guerro,  17001701,  n*  CSa,  Ribliolli.  de  TArai^nal;  et  Wm.  tf<^ 
Saint-Philippe»  1. 1,  p.  104. 
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reine  Anne,  et  la  princesse  des  Ursins,  remplissant,  sous 
le  titre  de  Camerera-Mayor ,  les  mêmes  fonctions  auprès 

de  la  nouvelle  reine  (rEs)M^iio,  Marie-Luuibc  du  SavoiOi 
première  reniine  de  1  iiilippe  V. 

Nous  ne  voulons  parler  aujourd'liui  que  de  la  seconde. 
Outre  son  origine  française,  qui  sollicite  nos  préférences, 
elle  a  le  pas  sur  la  caméi*i$te  anglaise  par  Téclat  plus  re- 
tentissant de  sa  renommée,  de  sa  fortune,  de  ses  dis- 
grâces, de  sa  chute,  enfin  par  la  diversité  curieuse  des 
jugements  qu'on  a  portés  sur  elle,  et  parmi  lesquels 
llolle,  interlainc  cl  enveloppée  de  nuages,  la  vérité  liis- 
Iri  Kjue.  Un  exposé  complet  et  raisonné  de  sa  vie  politique 
nous  manque  d'adicui-s,  malgré  rinvitalion  engageante 
de  Saint-Simon  lui-môme,  tandis  qu'il  existe  à  peu  prés 
pour  l'autre  intendante,  et  écrit  par  elle-même  dans  ses 
Blémoîres.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  important,  c'est  que 
dans  la  vie  de  madame  des  Ursins  se  résume  un  point 
d'histoii*c  peu  connu,  l'histoire  intérieure  de  l'Espagne 
pendant  la  guerre  de  la  Succession.  L'opposition  et  les 
complots  des  grands,  !"  hostilité  des  munies,  l'agitation  et 
les  antipathies  récipro{iues  des  anciens  royaumes  de  cette 
péninsule,  les  fuéros  et  la  centralisation,  les  institutions 
de  la  France  à  côté  des  institutions  espagnoles,  les  corn- 
.  mencements  des  idées  françaises  en  Espagne,  leurs  tâton- 
nements et  leurs  combats,  la  conduite  enfin  de  l'Inqui- 
•  sition,  sévère  gardienne  du  génie  national,  qui  était  son 
premier  principe  et  son  plus  sûr  garant,  tout  est  là,  et 
sous  Tteil  feime,  vigilant  et  dominateur  d  une  femme! 

Examinons  d  abord  les  motife  des  puissances  relative- 
ment à  ce  double  personnage  politique,  qu'elles  avaient 
concurremment  créé. 
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CHAPITRE  II 


SraX  nUSRMXTEt  M  FttAW  nilMIIT  U  OOniB  M  U  ttCCMOdll 
s'ESTAftSe,  LADT  CIIUBOIILL  ET  U  rittxa  ssK  l>rs  URSINS.  —  MOTirs  HMJTWIIS . 
LCOa  ÉLÉVATION  EX  AN6L£T£nil£  ET  EU  ESPACNC. 


Tout  espoir  de  succès  pour  rarchiduc  Charles,  dans 

celle  iiiipuilaiile^uerrc,  tous  les  moyens  qu'il  pouvail 
avoir  de  conserver  ea  Europe  deux  maisons  d'AuU  idie, 
cl  (le  coiiliiiuer  celte  grande  diinlilô  aulrieliieiiiie  qu'avait 
produite  le  sceptre  de  Cimrlcs-Quint,  brisé  en  deux,  re- 
posaient prineipalenacnt  sur  Tailiance  anglaise.  Là  était, 
pour  les  adversaires  de  Louis  XIV,  le  nœud  de  la  ques* 
tîon.  Avec  les  trésors  de  l'Angleterre,  avec  sa  marine, 
avec  ses  troupes  aussi,  avec  Tavantage  de  sa  situation, 
qui  lui  pcrinellait  de  faire  tant  de  mal  à  la  France,  les 
Impériaux  pouvaient  bcau^^oup;  sans  elle,  ils  ne  pouvaient 
presque  rien.  De  là,  pour  eux,  la  nécessité  d'y  maintenir 
au  pouvoir  uu  parti  qui  leur  lut  favorable,  le  parti  des 
wighs,  celui  qui  préférait  cette  dualité  ancienne  6  la  dua- 
lité nouvelle,  ambitionnée  par  Louis  XIV  au  profil  de  la 
maison  de  Bourbon,  et  en  effet  plus  dangereuse  que 
l'autre  pour  les  Anglais.  Mais  ce  besoin  en  amenait  un 
autre  :  il  fallait  avoir  auprès  de  la  reine  Anne  quel- 
qu'un qui,  h  la  cour,  fût  connue  la  sentinelle  avancée 
des  vsiglis,  liés  au.\  intérêts  de  l  Aulriclie,  et  n'y  laissât 
pénétrer  ou  du  moins  prévaloir  d'autre  inlluence  que  la 
leur.  Cette  précaution  était  d'autant  plus  indispensable, 
que  la  reine  Anne  n'avait  pour  les  wiglis  que  des  senfi- 
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ments  officiels,  et  non  une  sympathie  réelle  :  à  ces  par* 
lisans  zélés  du  parlement  et  de  la  liberté,  à  ces  hé- 
ritiers avoués  do  ceux  qui  avaient  lait  la  lévoluLioii  . 
de  lfi40,  clic  préférait  intérieurement  les  torys.  KHc 
trouvait  là  des  admirateurs  du  jrouvcrnement  absolu  que 
Louis  XIV,  maître  de  la  France  au  lieu  de  s'en  faire  le 
législateur,  substituait  depuis  trop  longtemps  aux  troubles 
trop  méprisés  de  la  Fronde  ;  et,  bien  qu'on  pût  les  ap- 
pelé?» sous  ce  rapport,  un  véritable  parti  français,  elle 
pendiait  pour  eux,  parce  qu'ils  étaient  les  défenseurs  de 
la  prérogative  royale.  Les  exigences,  les  lenteurs,  les 
nombreuses  formalités  des  moiiarcbie,^  constitutionnelles, 
la  fatijruaienl  à  un  tel  punit,  que  plus  d  une  fois  le  bruit 
courut  qu'elle  voulait  traiter  avec  son  frère,  l'ex-roi  Jac- 
ques 11.  Ces  bruits  n  étaient  pas  sans  fondement,  nous 
dit  le  maréchal  de  Berwick  dans  ses  Mémoires;  seulement, 
le  désir  de  prévenir  la  guerre  civile,  que  devaient  amener 
les  tentatives  nouvelles  de  ce  prince,  était  donné  pour' 
généreux  motif  à  un  dessein  (ju  in-pii  ait  le  dégoût  d'un 
pouvoir  trop  limité'.  Les  vviglis  surent  conjurer  ce  danger. 
Mais  ils  avaient  toujours  à  craindre  qu  en  gardant  la  cou- 
ronne la  reine  Anne  ne  vit  l'avantage  de  l  Angleterre, 
aussi  bien  que  son  propre  plaisir,  là  où  étaient  ses  sym- 
pathies; et  qu'en  se  tournant  du  c6té  des  torys  elle  n'en- 
levât à  l'archiduc  Tappui  de  TAngleterre,  c  est-à-dire  son 
principal  appui.  Comment  se  gai^ntir  de  cette  fâcheuse 
éventualité?  ï/un  des  moyens  qu'on  imagina  (et  ce  n  était 
pas  le  moins  bon  avec  une  ruyaulé  exeicée  par  une 
Icmmc),  ce  fut  de  procurer  la  cliarge  d  inteiidanlo  de  la 
reine  Anne  à  iady  Churchill,  femme  habile  du  chef  même 
des  wighs. 

L'inténH  de  la  France,  en  Espagne,  était  tout  à  fait 

'  McHi.  de  Uerwlck,  i  II,  \\.  00. 
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identique.  Ce  n  est  point  \rdv  elle  seule  qu'elle  coiuplail 
faire  triompher  Pliiîippe  V  et  réaliser  avec  lui  la  grande 
pensée,  renfermée  dans  ces  mois  :  «  Il  n'y  a  plus  de  Pyn^- 
nées!  »  cest  également  par  les  Espngnols,  surtout  par 
les  Castillans,  ces  liers  et  iridorn])laljles  enfants  des  con- 
quérants de  GrciKuh;.  La  Ibice  de  Philippe  V  claiL  au 
dehors  sans  doute;  mais  elle  était  aussi  au  dedans.  La 
France  avait  à  défendre  chez  elle  ses  frontières  attaquées 
et  les  acquisitions  territoriale^  récemment  faites  ;  on  re- 
tournait contre  elle  cet  équilibre  européen  qu'elle  avait 
elle-même  élevé;  et,  en  dernier  lieu,  elle  ne  put  envoyer 
à  ce  prince  qu'un  général  et  presque  pas  de  soldats.  11 
est  donr  hien  probable  que,  si  Philippe  Y  n  a\ait  ei ni  autre 
bouclier  «pie  celui  de  sa  pairie,  les  Autrichiens,  les  An- 
glais, les  Hollandais,  surLoul  avec  le  concoui's  des  Por- 
tugais à  l'ouest,  et  c  e! ni  des  Catalans  à  l'est,  l'auraient 
vaincu,  renversé,  écrasé.  Mais  avec  les  Castillans,  dont  il 
personnifiait  les  instincts  jaloux^  les  désirs  de  suprématie, 
et,  en  quelque  sorte,  les  droits  d*ainesse;  avec  ce  peuple 
chevaleresque,  qui,  par  lui,  espérait  ^^^arder  dans  la  pénin- 
sule sa  vieilU  liéjïénionie;  avec  un  royaume  montafrueux. 
et  qui  était  le  plus  étendu,  le  plus  ceulral,  le  plus  puissant 
des  autres  anciens  royaumes  de  l'Espagne,  riiiii[)pe  V 
était  presque  inexpugnable.  Blême  avec  de  faibles  renforts 
français,  on  pouvait  croire  qu'il  l'emporterait,  eu  déli- 
nilive,  sur  ses  ennemis  conjurés,  et  qu'il  conserverait  au 
moins  le  royaume  d'Espagne.  Un  fait  incontestable,  c'est 
que,  avec  les  seuls  Castillans,  couunandés  par  Vendôme  à 
Villa  viciosa  en  I7l(i,  il  rend  il  son  trône  inébranlable, 
et  que,  ù  Pépoque  de  la  fameuse  bataille  de  Denain, 
en  1712,  il  ne  s'agissait  plus  de  Philippe  V,  que  le  dé- 
vouement de  son  peuple  avait  désormais  raffermi  en  Es- 
pagne, mais  de  l'intégrité  territoriale  de  la  France,  en- 
vahie et  entamée  au  nord  par  les  Impériaux.  ViUars,  qui 
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fut  le  héros  de  celte  journée  décisive,  ne  sauva  pas  préci- 
sément l'Espagne  bourbonit^nne ,  c'e^t  de  la  France  qu'il 
lut  surtout  proclamé  le  sauveui . 

Mais  CCS  forces  si  nécessaires,  et,  à  beaucoup  d'égards, 
prépondérantes  de  la  (bastille,  il  fallait  s'en  assurer  la 
disposition  exclusive  et  la  direction  continuelle;  il  fallait 
veiller  h  ce  qu'elles  ne  tombassent  point  entre  des  mains 
suspectes.  Tout,  en  eflet,  était-il  bon  et  fidèle  dans  la  Cas- 
tille  elle-même?  ^'e  s\  trouvait-il  pas,  là  aussi,  un  parti 
de  mécontents,  ou,  comme  ou  tlisalL  de  malititentionnés? 
Les  grands  d'Kspapno,  en  général,  aiinaienl  mieux  un 
roi  autricliicn  :  succédant  à  des  rois  de  sa  i*ace,  un 
prince,  pensaient-ils,  ne  changerait  rien  aux  formes  an- 
ciennes du  gouvernement;  il  les  laisserait  dominer  à  leur 
gré  dans  cette  quantité  de  sénats,  que  Ton  désignait,  dans 
une  énumération  pompeuse,  sous  le  nom  de  Conseil 
de  Castille  ou  de  Justice,  (Conseils  d'Aragon,  d'Italie,  de 
Flaiidie,  des  Indes,  des  Ordres,  des  Finances,  de  la 
Guerre.  C'est  ce  (pi  atlcsteiil  Uîs  Mémoires  de  Louville, 
l'un  des  gentilsliomines  (jui  accompagnèrent  l'bilippe  Y 
à  ]iladrid^  Le  marquis  de  Sainl-riiilippe,  grand  d'Es- 
pagne, et  auteur  moins  suspect' sur  ce  point  qu'un  sei- 
gneur français,  nous  apprend,  lui  aussi,  que  Louis  XIY 
ne  pouvait  compter  sur  les  grands,  pan:e  qu'ils  craignaient 
qu  il  ne  voulut,  par  son  pelit-lils,  abaisser  l'aristocratie 
en  Espagne,  comme  il  l'avait  fait  en  France  après  les 
troubles  de  la  F'ronde.  «  Les  adversanes  de  la  France, 
«  dit-il,  étaient  en  grand  nombre  parmi  les  premiers  de 
«  l'État,  conjecturant  que  le  duc  d'Anjou  ne  serait  pas  aussi 
«  indulgent  que  Charles  11,  et  que  Torgueil  invétéi-é  des 
«  nobles  courait  risque  d'être  abattu*.  » 

»  Mém.  secrets  de  iJfnUe,  1. 1,  cU.  ir,  p.  68-09.  —  «  MéiR.  de  Sahii-Phi" 
iifipe,  t.  I,  p.  78. 
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A  celle  classe,  qui  avait  eonircla  France  l'influence  de 

la  ItJiUine  cl  tin  nom,  la  considération  do  qnclinu;  haute 
cliar^je,  l'esprit  insiminnt.  que  liutme  l'hahilucie  du  grand 
monde  ou  des  cours,  se  joignait  une  aulre  calégoric  de 
gens,  non  inoins  hostiles  à  Thihppc  V  et  encore  plus  dan- 
gereux :  c  étaient  les  moines,  de  toul  temps  riches,  nom- 
breux, protégés  et  redoutant  alors  le  caractère  réfor- 
mateur du  gouvernement  français.  Les  faits  abondent  à 
l'appui  de  cette  assertion.  Citons,  avant  de  les  mention- 
ner, une  lettre  du  chevalier  irlandais  du  Hourk,  espion 
de  Chamillard  à  Madrid.  Elle  est  d'un  c:ilhttli(|ue  lihre- 
penseur,  et  très-curieuse,  très-soignée,  comme  toutes 
•celles  qu'il  écrivit,  aussi  souvent  que  possible,  à  ce  mi- 
nistre, et  qui  se  trouvent  aux  archives  historiques  du 
Dépôt  de  la  guerre.  «  Je  prends  la  liberté,  lui  dit-il,  de 
«  rappeler  à  Votre  Excellence  ce  (]uc  j'eus  Thonneur  de 
4(  lui  dire  à  TÊtang,  avant  mon  dépari,  an  sujet  des 
«  moines  de  ce  pays.  Le  clergé  fait  pour  le  moins  un 
«  tiers  de  ce  royaume,  et  le  tiers  le  plus  puissant  et  le 
«  plus  accrédité.  Les  moines  ont  ia  medleurc  pari  de  la 
«  substance  du  pays  entre  leurs  mains,  et,  si  jamais  il  y  a 
«  quelque  soulèvement  en  Espagne,  ce  seront  les  moines 
«  qui  (pour  des  considérations  purement  temporelles) 
«  exciteront  les  peuples  et  fourniront  les  moyens.  Le 
«  gouvernement  présent  n'a  pas  de  plus  dangereux  en- 
a  nemis  qu  t  iix.  !l  y  a  lougtemjis  (juc  les  aijremi'nls  de  la 
«  vie  et  les  avantaffes  de  la  fortune  sont  attuchés  au  froc 
«  dans  ce  pays-ci  ;  en  un  mo/,  ou  peut  quasi  dire  que  les 
«  moines  sont  en  Espagne  ce  que  Vaunée  est  en  France, 
«  Mais  ils  craignent  maintenant  que  cela  ne  change, 
a  Les  uns  sont  irrités  de  ce  qu  on  leur  a  été  le  confes- 
«  sionnal  du  roi  pour  le  donner  à  la  Société  de  Jésus  ; 
«  les  autres  lœmblenl  pour  la  réforme  qu'on  voit  en 
<i  France  (allusion  aux  droits  de  réj^ale  et  aux  libertés  de 


..lyu  .-cd  by  Google 


ê 


£T  LADT  GIIURCIIILI..  I» 

«  l'Église  gallicane,  anaiies  de  1682»,  cl  Ions  ensemble 
«  appréhendent  qu'on  ne  leur  ôie  l'épiscopat  et  qu'on  ne 
«  donne  tous  les  évéchés  aux  prêtres  séculiers,  au  lieu  que, 
«  sous  les  règnes  précédenls  (comme  cela  existe  encore 
«  dans  TÉglise  grecque),  les  moines  seuls  avaient  droit 
<r  à  1  épiscopat,  et  il  n'y  avait  pas  deux  séculiers,  évèques^ 
«  dans  tout  le  royaume  *.  »  «  Aussi  les  moines  agissaient- 
«  ils  tli'jâ,  en  17(11,  sur  les  ospiiLs,  discnL  les  Mémoires. 
«  du  mareciiul  de  Xoailles.  Un  peignait  les  Pranyais 
«  comme  des  hérétitiues.  Plus  fard  on  taxa  le  duc  d'Uzéda 
«  d'hérésie,  parce  que,  malgré  sa  conduite  toujours  sus- 
<  pecte,  il  avait  eu  de  grandes  liaisons  avec  eux*.  »  Ail- 
leurs, quand  Barcelone,  Sarragossc,  Valence,  tout  l'an* 
den  royaume  d'Aragon  se  révoltent,  en  1705,  les  mêmes 
Mémoires  ajoutent  que  «  pour  la  Catalogne  et  Barcelone, 
«  il  avail  sulli  de  (juclques  miquelels,  romniandés  par  un 
«  mniiie,  pour  les  faire  soulever;  que  l(>s  nmines  conlri- 
«  bucrent  à  cette  révolution  plus  que  personne;  qu'on  les 
c  croyait  auteurs  des  pamphlets  séditieux  et  des  pasqui- 
«  nades  qui  se  renouvelaient  sans  cesse»  et  que  le  roi 
c  d*Espagne  n'avait  pas  de  plus  grands  ennemis  *,  n  A 
Grenade,  c'est  un  minime,  qui,  à  la  même  époque,  se  mit 
à  la  tète  d'une  conspiration  avec  quelques-uns  de  ses 
confrères;  et,  le  saint-siége  n'ayant  pas  voulu  permettre 
aux  tribu iinnx  laïques  de  le  jn^ier  et  de  le  traiter  comme 
il  le  mérilail,  il  promena  iièremenl  partout  sa  criante  im- 
punité, <c  ce  qui,  dit  une  lettre  de  la  cour  de  Madrid  à  la 
«  cour  de  Versailles,  donna  aux  autres  moines  la  hardiesse 
d'être  les  chefs  de  toutes  les  révoltes,  ou  même  de  re- 

«  Dépôt  (le  h  gumc,  1883.  t.  III,  "37«  leUre.  le  chevalier  du  Bourk 
à  UtamiUarUf  Madrid.  On  sait  (jue  Chantillard  avait  un  château,  qui  eiitte 
encoM,  à  rÉUng-lKVille,  pcét  S«iiiM3ennaiii.  —  •  If^.  de  Noatllei,  t.  II, 
p.  86-37,  par  l'abbé  Millot,  cooiposéf  mr  let  nombreui  mamiscrito  de  k 
famille.  —  *  im.t  t.  Ui.  p.  3G0. 
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«  fuser  Faiisolution  à  ceux  qui  ne  se  déclaraient  pas  pour 

«  l'arcliiduc '.  »  Celle  îiiiiiiiositù  monastique  paraissait  si 
insnnnonlnble,  qu'on  n'avait  d'espnir  de  la  conjun  r  (jiio 
loiit  îuilaiil  (jiio  les  Maures  d'Afi  ique  viendraienl  <(n diHler 
le  parti  autrichien.  «  Oui,  écrivait  de  Madrid  uu  ainbas- 
«  sadeur  français,  constatant  ce  mal  et  en  signalant  le 
«  seul  remède;  oui,  le  plus  grand  bonheur  qui  pût  ar- 
«  river  serait  qu'il  vint  des  Blaures,  comme  le  bruit  s'en 
«  répand ,  au  secours  des  ennemis  :  les  prêtres  et  les 
«  moines,  qui  refusent  tout,  deviendiuicnt  alors  pro- 
«  dij^ues,  pour  éviter  le  pillage  de  leurs  épflises.  et  à  l'in- 
«  slant  on  aurait  plus  de  (R),00l)  hommes  sur  pied*.  » 

La  situation  n'était  donc  pas  entièrement  favorable 
dans  la  (bastille  elle-même,  el  ce  qui  la  rendait  plus  in- 
quiétante, c'est  que  les  mécontents  n'avaient  pas  à  faire, 
m  Espagne,  à  un  roi  ferme,  pénétrant,  capable  à  la  fois 
«t  désireux  de  se  conduire  lui-même.  Pliilippe  V  n*était 
pas  un  Louis  MV^  :  bon,  i^éiiéreux,  alVable.  dévot,  à  laisser 
en  arriére  les  jdus  fervents  d'eulre  les  Lspagnols\  il  avnit 
toutes  les  qualités  de  l  ànie  et  dn  cœur;  mais,  sans  ini- 
tiative dans  Lesprit,  il  n'avait  dans  les  alTaires  aucune 
résolution,  et  n'était  ferme  qu'autant  qu'il  était  soutenu, 
ff  Cadet  d'un  afnê,  vif,  violent,  impétueux,  plein  d'esprit, 
«r  mais  d'humeur  terrible  et  de  volonté  outrée,  Philippe  V 
«  avait  été  élevé  dans  une  dépendance,  dans  une  soumis- 
i(  sion.  nécessaire  à  établir,  pour  éviter  les  troubles  el 
«  assurer  In  li'auquillité  de  la  famille  royale.  Ainsi  le 
M,  voulait  la  raison  d'Etat,  qui  est  la  suprême  loi  S  »  On 
y  était  complètement  parvenu,  et  la  conscience  qu*il 

*  I/cUie  de  lUKiamc  des  l'rsins,  dans  les  .Vt^/n  de  SoaHieâ.  t.  I.  p.  32t, 
322  el  '293,  cl  Uoville,  Mém,  secrets,  t.  i,  p.  151,  cli.  vi.  —  •  Lcllro 
d*Amelot,  8  octobre  4705,  daos  les  Mém.  de  Noaittei,  t.  Hl,  p.  S51. 
'  Mém.  de  Sainl-PhiUppc.  t  I,  p,  364:  Qiié ann  teniendo  un  rey  saHto,jH»^ 
j'mbno.  ij  amigo  de  la  verdad»..  —  *  Mém.  de  SmiU-Simm,  t.  IV,  p,  69» 
iii-8,  rdii.  de  182y. 
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semblait  avoir  lui  nirmc  de  sa  médiocrité  y  avait  aidé. 
Aussi,  à  l'époque  où  il  fut  appelé  au  trône  d'Espagne, 
avait-il  si  bien  contracté  cette  habitude  d*obéissance  et 
d'abnégation,  que,  même  dans  des  conditions  si  difTé- 

renles  d'cxislence  cl  de  ran^",  il  ne  put  la  perdre,  cl  (lu'il 
lui  lut  ronslaminpiil  iiiij)t)>>il>lc  de  incllre  en  iHidi(|ue 
celle  règle  de  coiuiuile.  (jue  Louis  XIV  lui  avait  tracée 
avec  une  si  grnnde  majesté  de  Ion  et  d'expression,  quand 
il  lui  avait  dit  :  «  Ecoutez*  mais  décidez  vous  seul.  IHeu, 
a  qui  vous  a  fait  roi,  saura  vous  donner  les  lumières  né- 
((  cessaires  pour  en  remplir  les  devoirs,  si  vous  avez  de 
«bonnes  inlenlions.  »  Kt  ailleurs  :  «  Marié,  ne  vous 
«  laissez  pas  gouverner.  C'est  une  faiblesse  et  un  (hmion- 
'<  neur.  On  ne  le  pardonne  pas  aux  parliculii  i  s,  et  les 
«  rois,  exposés  à  la  vue  du  public,  en  sont  encore  plus 
a  méprisés,  quand  ils  souffrent  que  leui-s  l'emmcs  domi- 
«r  nent*.  »  Délies  maximes,  mais  qui  allaient  mal  à  leur 
adresse.  Quelquefois,  il  est  vrai,  le  sentiment  de  ce  qu'il 
était,  en  Espagne,  et  le  souvenir  de  ce  qui  lui  avait  été 
recommandé  de  si  haut,  en  France,  éveillaient  en  lui  une 
opinion  et  une  volonté  prononcées,  mais  c'était  seulement 
une  velléité  d  inntmr-propre,  que  le  conli  aste  d'une  doci- 
lité journalière  faisait  taxer  d'entètcnient,  et  qui  ne  ré- 
sistait pas  longtemps  à  la  pvnie  d'une  liabitude  prise  et 
devenue  en  lui,  bon  gré  mal  gré,  une  seconde  nature. 
Vainement  le  marquis  de  Louville,  chef  de  sa  maison 
française,  et  qui,  fort  en  crédit  auprès  de  lui,  aurait  voulu 
le  dominer  sans  partage',  se  plaignait-il  à  chaque  instant 
qu'on  traitait  Philippe  V  comme  un  enfant';  vainement 
riniippe  V  lui-nif'ine,  poussé  par  lui,  écrivit-il  un  jour  à 
Louis  XIV  qu'il  èlail  très-peiné  de  n'èlre  pas  consulté  \ 

*  lfl^l^ucUull8  lie  l^is  XIV  à  l'iiilippc  V,  dans  le»  Mém.  de  .\oaUks,  l.  II, 
p.  2  et  I7&  —  *  SahiiSimon,  t.  J,  p.  69.  —  *  Mém,  ie  fMUfl^,  1. 11, 
p.  4.  —  «  Jtf/M.  de  Hcmlkir  t.  Ul,  p.  58-50. 
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On  passa  outre  à  sa  cour;  l'on  ne  tînt  aucun  compte  ni 

des  allégations  iiUéressées  du  favori,  ni  ninne  des  plaintes 
plus  sérieuses  du  mailre,  et  Pliilippc  V  conliiuia  de  s'a- 
bandonner aux  volontés  d'autrui.  Décidément,  «  il  élait 
«  fait  exprès  pour  se  laisser  enfermer  et  gouverner*,  i» 
Ce  sort  si  triste,  surtout  pour  un  roi,  ne  lui  manqua  pas. 
11  fut  tour  à  tour  gouverné  par  ses  deux  femmes^  Marie- 
Louise  de  Savoie  et  Elisabeth  Famèse.  Certains  railleurs, 
dont  les  paroles  trouvaient  chez  les  Français  un  écho 
empressé,  allaient  jusqu'à  dire,  que  la  soumission  par- 
faite du  roi  était  souvent  le  prix  du  boulieur  de  l'époux*. 

•  M, 'm  rie  Saitit-Sinwn,  l  IV,  p.  63.  —  *  W/».  de  madame  de  Maintemu, 
par  l.a  lieauiiiclle»  t.  V,  p.  25(t;  et  Duclos,  Uém.^  1. 1,  p.  100  cl  mjîv. 
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CIUPITRE  m 

MBTBA1T  Bl  Lk  rBISCRStE  MS  VtMSUé  —  «A  NIBIIIÊn  MimOR 
ft  BOSK,  1607,  KV  Vte  »K  u  iVOCEMIOll  D*KSrA69l«  ;  «0:1  afiraOR         CBTTS  VULI 

jv9qd'i:ji  1701.  —  roPTiuiT  bo  CABonrAL  Bsmm  POftYouniumo. 

îl  ne  ia liait  pas  moins  veiller  à  que  celle  volonté,  si 
itien  assouplit'  (}u'ellc  parût,  ne  IVil  pas  pcrvci'lie,  à  ce 
qu  on  n'induisit  pas  Philippe  V  en  erreur  sur  ses  vci  i- 
tables  intérêts,  et  qu'il  ne  subit  d'autre  tuleîlo  que  celle  de 
ses  vrais  amis  :  en  un  mot,  il  fallait  veiller  à  ce  qu'un  Ri- 
dielteu  possédât  toujours  Toretlle  de  ce  Louis  IIII  de  TEs- 
pagne.  La  cour  de  Versailles  y  apporta  toute  son  atten- 
tion ;  et  comme,  en  réalité,  dans  ce  pays,  pendant  toute 
la  durée  de  la  guei  ie,  le  séritable  roi  lui  une  feiiune,  c'est 
une  femme  aussi,  Marie-Anne  de  la  Trémoiilc  |m  ineesse 
des  l  rsins,  qui  tut  auprès  de  lui  un  nouveau  Uichelieu, 
«  Elle  était,  dit  Saint-Simon,  plutùt  grande  que  petite,  avec 
«  des  yeux  bleus  qui  disaient  sans  cesse  tout  ce  qui  lui  plai* 
«  sait;  avec  une  taille  parfaite,  une  belle  gorge  et  un  visage 
«  qui,  sans  beauté,  était  pourtant  charmant  ;  raîrcxtrè- 
«  mement  noble,  quelque  chose  de  majestueux  en  tout  son 
«  maintien,  et  des  giàces  si  naturelles  et  si  continuelles 
«  en  tout,  jusqiic  dans  les  ciioses  les  plus  petites  el  les 
«  plus  iudiiïérentes,  que  je  n'ai  jamais  vu  persoruic  en 
«  approcher,  soit  dans  le  corps,  soit  dans  l'esprit,  dont 
«  elle  avait  infiniment  et  de  toute  sorte  :  flatteuse,  cares- 
«t  sanle,  insinuante,  mesurée,  voulant  plaire  pour  plaire, 
«  et  avec  des  charmes,  dont  il  n'était  pas  possible  de  se 
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«  défendre,  quand  elle  voulait  gagner  et  séduire.  Avec 
«  cela,  un  air  qui,  avec  de  la  grandeur,  attirait  sans  cfla- 
K  roucher  ;  une  conversation  délicieuse,  intarissable,  et 
ft  d'ailleurs  fort  amusante,  parce  qu'elle  avait  vu  et  connu 

«  des  pays  et  des  personnes  ;  une  voix  et  un  parler  oxlrè- 
«  mcment  itgrénhlcs,  avec  un  grand  choix  des  meilleures 
«  compagnies,  un  frrand  usage  de  les  tenir,  et  même  une 
«  cour  ;  une  grande  politesse,  mais  avec  une  grande  dis- 
«c  tinction;  d'ailleurs  la  personne  du  monde  la  plus  pro- 
ff  pre  à  l'intrigue,  et  qui  avait  passé  sa  vie  à  Rome.  Beau- 
«  coup  d*ambition,  mais  de  ces  ambitions  vastes,  beaucoup 
f(  au-dessus  de  son  sexe  et  de  Vambition  ordinaire  des 
H  honuiics,  et  un  désir  pai  eil  d'Atre  et  de  gouverner.  C'ê- 
«  tait  eneore  la  ])ei  s()ime  du  monde  qui  avait  le  plus  de 
«  fine^^se  dans  I  csprit,  sans  que  eela  panU  jamais,  el  de 
«  combinaisons  dans  la  tète,  et  qui  avait  le  plus  de  talent 
a  pourconnnitre  son  monde  et  savoir  par  où  le  prendre  et 
«  le  mener.  L'entêtement  de  sa  personne  fut  en  elle  la 
c  foiblesse  dominante  et  surnageant  en  tout,  jusque  dans 
«  sa  dernière  vieillesse  ;  par  conséquent  des  parures  qui 
«  ne  lui  allèrent  i)]us  et  que,  d'Age  en  ûge,  elle  poussa  tou- 
«  jours  fort  an  didà  du  sien.  Dans  le  fbn(i,  haute,  tière, 
«  allant  à  .ses  lins,  sans  trop  s'embarrasser  des  moyens: 
«  mais,  sous  une  écorce  honnête,  naturelle,  assez  bonne  el 
«  obligeante  en  général,  mais  qui  ne  voulait  rien  à  demi, 
«  et  qui  exigeait  que  ses  amis  fussent  à  elle  sans  réserve  : 
«  aussi  était*elle  ardente  et  excellente  amie,  et  d'une  ami- 
ci  tié  que  les  temps  et  les  absences  n'affaiblissaient  pas,  et 
«  eonséquemment  implaeableennemic.  Kidin,  un  ton  uni- 
ce  que  dans  .sa  gn\cc,  son  art  et  sa  justesse,  et  une  élo- 
«  qiience ^simple  et  naturelle  en  tout  ce  qu  elle  disait,  qui 
«  gagnait  au  lieu  de  rebuter  par  sou  arrangement,  telle- 
ce  ment  qu'elle  disait  tout  ce  quelle  voulait  dire,  et  jamais 
«  mot  ni  signe  le  plus  léger  de  ce  qu'elle  ne  voulait  pas  ; 
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a  fort  secrète  pour  elle  et  fort  sûre  pour  ses  amis,  avec 
«  une  agréable  gaielô,  qui  n'avait  rien  que  de  convenable, 
«  line  extrême  décence  en  tout  l'extérieur,  jusque  dans 
«  les  inlério!ir^  mômes  qui  en  comportent  le  moinSy  avec 
«  une  égalité  d'humeur  qui ,  en  tout  temps  et  en  toute 
«  affaire,  la  laissait  toujours  maîtresse  d'elle-même.  Telle 
«  était  cette  femme  célèbre  ^  » 

Fille  (le  }\.  de  la  Trémoille,  duc  de  Noirmoustier,  le 
plus  amicn  duc  de  France*,  et  de  Renée-Julie  Aubri. 
d'une  famille  de  robe,  elle  était  née  à  l*aris  en  1642, 
entre  le  ministère  du  cardinal  de  Kichelieu  et  celui  du 
cardinal  Mazarin,  et  avait  été  mariée  en  premières  noces 
avec  l'aïeul  d*un  grand  diplomate  moderne,  avec  Adrien- 
Biaise  de  Talleyrand,  prince  de  Ghalais.  Ce  mariage  s'était 
fait  pendant  les  guerres  de  la  seconde  Fronde,  et  à  une 
époque  on  la  manie  des  duels,  anarcbique  et  cruel  cftét 
des  idées  des  Français  sur  le  point  d'honneur,  avail  puisé 
un  nouvel  alinu  ni  dans  l'esprit  de  parti,  et  était  devenue 
une  véritable  iurcur.  Or,  dans  un  de  ces  duels,  dans  celui 
des  deux  MM.  Frctte,  oîi  l'on  se  battit  quatre  contre 
quatre,  et  où  le  duc  de  Beauvilliers  fut  tué,  en  i063,  le 
prince  de  Chalais  figura  comme  un  des  champions.  La  loi 
des  duels,  portée  par  Henri  TV,  et  renouvelée  avec  tant 
d'éclat  par  Riclielieu  conti  e  le  pèi-e  du  fameux  maréclial 
de  Lnxt  iiiljuurg,  était  loiijuurs  eu  pleine  vigueur  :  elle 
était  terrible,  et,  pour  se  dérober  à  ses  atteintes,  le  prince 
de  Chalais  fut  obligé  de  s'enfuir.  11  réussit  à  passer  ea  Es* 
pagne,  où  il  trouva  un  asile,  et  où  sa  femme  le  suivit. 
Ue  là  ils  voulurent  aller  en  Italie,  et  ceUe*ci  s'y  rendit  la 
première,  afin  de  préparer  k  Rome  un  hètel  et  tout  ce 
qu'il  fallait  pour  des  personnes  de  ce  rang  et  pour  un  sé- 
jour qui  pouvait  être  long.  Elle  y  était  arrivée,  lorsqu'elle 
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appril  que  son  mari,  en  venant  la  rejoindre,  élail  morl 

siibitciiienl.  Rome  élail  remplie  do  Français  (1«  disline- 
lion,  elle  connaissail,  el,  parmi  eux,  le  cardinal  d'Es- 
trécs,  alors  rninislre  de  France  près  la  cour  romaine, 
auquel  ne  larda  pas  à  succéder  le  cardinal  de  Janson.  Ils 
acooururcnl  chez  la  princesse  des  Crsins  à  cette  nou- 
velle, et  lui  prodiguèrent  à  Tenvi  des  consolations  de 
compatriotes  ou  d*ami$.  Ils  tâchèrent  même  de  lui  en 
ménager  une  qui ,  pour  une  veuve  encore  jeune,  pouvait 
plus  que  Inen  des  soins  :  ils  s'occupèrent  de  la  remarier, 
el  lui  préseulèr(!nt  à  cet  effet  un  seigneur  romain  fort 
riche  el  d'une  liauh;  naissance.  Tlavio  des  Fr^ius,  <lue  de 
Uracciano,  grand  d'Espagne,  el  de  la  même  ianiille  qu'a- 
vaient lanl  l'ail  aimer  en  France,  à  Paris,  à  Toulouse,  à 
Moulins,  les  vertus  et  les  malheurs  de  la  noble  veuve  du 
maréchal  de  Montmorency.  La  cour  de  France  agréa  cette 
union,  et  envoya  au  duc,  comme  marque  d'honneur  et  de 
satisfaction,  le  cordon  des  Ordres  du  roi.  Sous  ces  favo- 
rables auspices,  la  princesse  de  (llialais  lui  donna  sa  main 
en  1075,  cl  devint  la  duchesse  de  Bracciano. 

Elle  fui  donc  dètinitivemenl  habitante  de  Roinc  et  ro* 
maine.  Qu'y  lit- elle?  comment  vécut-elle  avec  nn  mari 
italien?  quelle  ambition  puisa-t-elle  de  bonne  heure  dans 
la  position  plus  élevée  où  la  plaçait,  à  Rome,  son  second 
mariage?  quels  talents,  quelle  aptitude  politique,  paru- 
rent en  elle,  et  se  développèrent  auprès  d  une  cour  ré- 
pulée  ?i  habile  ?  comment  la  liiiesse  et  la  ruse  ilnliennes 
vinreid-elles  s'nnir  et  s'haniioniser  avec  la  pénétration 
vive  et  le  tact  délicat  de  la  Française?  quel  parti  le  gou- 
vernement français,  qui,  depuis  la  mort  du  prince  de 
Ghaiais,  ne  pouvait  plus  la  traiter  comme  une  proscrite, 
voulut-il  tirer  aussitôt  de  sa  résidence  et  de  ses  disposi* 
tions?  quelles  furent  ses  relations  avec  les  premiers  per- 
sonnages de  la  cour  de  France,  avec  les  caitliuaux  ro- 
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mains,  avec  les  ambassadeurs  français  a  Rome,  avec  les 
rcpréscntanis  ou  les  pi  iiiclpiiiix  personnrïges  des  autres 
pavii.  et  quel  iastc  déploya-l  elle  dans  son  juilais,  par  goût 
de  naissance  et  par  calcul  d  auibitiun?  Lu  un  mol,  quelle 
fut  la  vie  et  quelle  est  l'hisloire  de  la  duchesse  do  firac* 
ciano,  à  Rome,  avant  qu'elle  alUU,  sur  un  autre  tliéàtre, 
faire  Tapplication  de  la  science  qu'elle  y  dut  acquérir?  Ce 
sont  là  des  points  curieux  et  intéresrants,  sur  lesquels  les  ' 
documents  nouveaux,  trouvés  par  M.  Geffroy,  et  joints  aux 
cinq  longues  lettres  publiées  pai  1  al»]jé  Millol  pnrnu  les 
pièces  justilicalivcs  des  Mémoires  du  maréchal  de  ^'oinllesJ 
nous  permettent  de  donner  des  détails  ù  peu  près  coai- 
pleis,del675ài701. 

Avec  une  personne  remplie  de  charmes,  le  palais  des 
Ursins  fut  plus  que  jamais  le  rendez-vous  de  la  meilleure 
compagnie.  La  duchesse  de  Bracciano  y  eut  une  véritable 
cour,  et  aussi  nombreuse  que  distinguée.  Chacun  aimait  à 
y  venir  pour  contempler  de  ses  yeux  jusqu'à  quel  degré  de 
perfecliuii  cl  de  grâce  pouvait  alleindre  une  dame  Iranraise. 
Les  liomiues  surtout  recherchaient  sa  société  ;  car,  quoi- 
que femme,  et  plus  femme  que  beaucoup,  les  sujets  habi* 
tuels  de  leurs  conversations  lui  plaisaient  mieux  que  ceux 
des  personnes  de  son  sexe,  et  elle  y  montrait  une  solidité 
d'esprit,  une  sûreté  de  vues,  une  clarté  précise  d'exprès^ 
sien,  qui  séduisaient  tous  les  nobles  romains  et  leur  fai- 
saient trouver  de  la  satisfaction  a  lui  suuinetlrc  leurs  idées 
et  à  les  enlcndre  dismler  par  elle.  Le  duc  de  Bracciano 
u  était  pas  à  sa  liauleur,  cl  néuiuuoins,  dans  les  preniiei^s 
temps  qui  suivirent  lenr  mariage,  temps  d'afifection  com- 
plaisante» où  la  susceptibilité  était  contenue  par  une  admi- 
ration plus  facile^  il  se  sentait  flatté  des  hommages  qu'elle 
recevait,  et  qui  semblaient  être  Téloge  de  son  choix  et  de 
son  bon  gout.  Mais,  à  la  fin,  trop  médiocre  ou  trop  effacé, 
n'ajant  pas  assez  d'esprit  lui-même  pour  goûter  celui  de 
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sa  brillante  compagne  sans  rougir  du  sien,  ou  bien,  n'étant 
pas  assez  ménagé  dans  Tînévitable  réveil  de  son  amour* 

propre  d  homme,  il  se  formalisa  des  louanges  qu'elle  s'at- 
tirait, et  ce  qui  aurait  pu  l'aire  son  orgueil  devint  le  sujet 
de  srni  tourment.  C'eût  été  toutefois  manquer  à  sa  dignité 
que  d'avouer  ou  même  de  trahir  le  secret  motif  de  sa  bles- 
sure; mais  le  luxe  excessif  de  sa  femme,  et  les  .dépenses 
énormes,  où  elle  Tentrainait,  prêtaient  ample  matière  à 
ses  plaintes  :  c*est  sur  ce  terrain  qu'il  se  rejeta.  Celle-ci 
comprit  malheureusement,  et  passa  outre  sans  doute  : 
aloi^  couimouça  la  mésintelligence. 

Les  démêlés  de  Louis  M\  et  d  innocent  \î  furent  peut- 
être  une  autre  soui-ce  de  désunion.  La  famille  des  Irsins 
était  en  quelque  sorte  une  famille  sacerdotale,  en  même 
temps  qu'elle  marchait  à  la  téte  de  Taristocratie  romaine  : 
eUe  avait  toujours  fourni  à  TEglise  des  pontifes  ou  des  car- 
dinaux; il  n'est  donc  pas  probable  que  le  duc  de  Bracdano, 
qui  en  était  le  chef,  eût,  dans  ces  démêlés  fameux,  une 
opinion  contraire  à  celle  du  sainl-siége,  surtout  si,  comme 
on  le  disait,  n'ayant  pas  d'enfant,  il  avait,  par  une  adop- 
tion longtemps  terme  secrète,  clierché  un  fds  dans  la  fa- 
mille d'Innocent  XI  lui-même.  On  ne  peut  pas  tirer  les 
mêmes  inductions  des  actes  qui  composent  la  vie  de  la 
duchesse  de  Braeciano.  A  Rome,  à  Madrid,  les  idées  de  la 
cour  de  Versailles  sur  les  questions  dogmatiques,  ou  sur 
les  rappoi-ts  de  Tl^glise  avec  TËtat,  furent  les  siennes,  et 
en  Italie,  auprès  même  du  saint-siéjre,  elle  délestait  les 
jésuites,  eu  (jui  se  pcrsumiifiMient  les  doctrines  ullramon- 
taines.  Ce  fut  là  vraisembiableuïcnt  une  nouvelle  pierre 
contre  laquelle  vint  se  heurter  I  harmonie  conjugale,  déjà 
si  fort  ébranlée  par  toutes  les  dissemblances  d'habi- 
tudes, d'appréciation  et  de  goûts,  qu'engendrait  la  diffé- 
rence de  nation.  «Ce  ménage  ne  fut  pas  concordant,  dit 
«  Saint-Simon,  (juoique  sans  brouillerie  ouverte,  et  les 
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[*onr  e'chapper  à  ces  causes  diverses  d'ennuis  domcs- 
lniut'^,  la  duchesse  de  lirycciano  vinl  deux  fois  revoir  la 
France  :  elle  se  lia  élroilcinent  avec  la  niaréciiale  de 
.Xoaiilcs,  dont  elle  était  la  parente  :  elle  lit  connaissance 
avec  Torcy,  qui  sut  apprécier  toutes  les  ressources  de  son 
esprit,  et  elle  fut  pré^ntée  à  madame  de  Maintenon,  qui 
était  devenue  la  déesse  de  la  cour.  Son  second  voyage  s'ef- 
fectua non  loin  deTépoque  du  traité  de  Ryswick,  c'est-à- 
dire.  |H'ès  de  ce  iiioineiit  fatal  où  Louis  XIV  voyait  l'Anj^le- 
Icrrc  lui  («chapper  sans  retour,  appuyée  qu'elle  était  -nr 
i  alliance  hollandaise,  et  n'avait  dVspoir  que  du  C4Hé  de 
r^spagne  pour  eontre-balancer  l'union  formidable  de  ses 
ennemis.  Ce  fut  une  raison  pour  que  chacun  dcces  per- 
sonnages, à  Versailles  ou  à  Paris,  ^trelînt  la  duchesse  de 
Bracciano  des  intérêts  de  la  France  dans  la  future  succes- 
sion d'Espagne,  et  les  lui  recommandât  auprès  de  la  cour 
romaine,  auprès  de  ramba^s.ideur  d'Espagne  à  lîonie,  le 
duc  d*llzéda,  nu  enfin  auprès  des  autres  Espagnols  de 
distinction,  qu  clic  pourrait  voir  dans  celte  ville,  lors- 
qu'elle serait  obligée  d'y  retourner.  L'âge  ou  la  santé  de 
son  second  mari  ne  tarda  pas,  en  effet,  à  Ty  rappeler,  et 
le  bonheur  voulut  qu'elle  y  rencontrât  l'homme  le  plus 
influent  de  l'Espagne,  Porlocarrero,  archevêque  de  Tolède, 
qui  y  était  venu  pour  recevoir  le  pallium  et  le  chapeau  de 
cardinal. 

C'était  un  homme  de  haute  naissance,  d'un  mérite  re- 
connu, mais  d'un  esprit  plus  opiniâtre  qu'éclairé.  Occu- 
pant le  premier  siège  de  l'Espagne,  il  croyait  que  la  jtrin- 
dpale  place  dans  l'Etat  lui  appartenait  de  droit  ;  et  il 
Techerchait  le  pouvoir  avec  une  a^eur,  qui  semblait 
commandée  par  le  désir  de  ne  pas  amoindrir  son  fief  ec- 

*  Sttini'Simon,  i.  IV. 


Digitized  by  Google 


S4  LÂ  PRINCESSE  DES  L'RShNS 

désiastique,  maïs  qui  était  aussi  TefTet  ambilieux  de  ses 
propres  instincts.  Capable  de  tout,  si  Ton  portail  atteinte 

à  ce  qui  liait,  selon  luir un  privilège  légitime  et  tradi- 
tionnel de  son  évôciiô,  il  s*imposuil  par  les  craiiitt  s  qu'in- 
spii-ail  son  caraclèie  autant  quo  par  la  prt'riniucnce  spi- 
rituelle (le  son  rang.  C'êlait  aussi  un  vrai  Castillan  :  l'or- 
gueil de  race  égalait  chez  lui  la  iieilé  liérédilaire  du  nom 
et  la  soif  de  domination;  il  ne  voyait  que  la  Caslilleen 
Espagne;  il  réclamait  pour  elle  seule  le  commandement  '  ' 
suprême  de  la  péninsule  hispanique,  comme  elle  avait, 
dans  le  passé,  le  plus  grand  lot  de  gloire  nationale;  il  la 
voulait  reine  iinaïuahlc  du  pays,  el  ne  regardait  les 
royaumes  environnants,  qui,  depuis  (iliarles-Quint,  s'é- 
taient iuiidus  poiiliqucment  dans  la  monarchie  castillane, 
que  comme  des  provîntes  étrangères  ou  tout  au  plus  vas- 
sales. A  ce  titre,  et  avec  ces  préjugés  enracinés,  il  songeait 
déjà,  dans  la  prévision  de  la  mort  prochaine  du  faible 
Charles  II,  à  donner  à  TEspagne  un  roi,  choisi  par  les 
Castillans  comme  parles  aines  de  la  famille  espagnole,  un 
roi  qui,  avant  lout,  convint  à  leurs  goûts,  a  luurs  vues,  a 
la  perpétuité  de  leur  anli(jne  suprématie,  surtout  non 
émané  du  sulirage  des  Aragonais,  ces  jaloux  et  odieux 
voisins  de  la  Castille.  Dans  ce  but,  il  n'était  pas  éloi^nié 
de  soutenir,  auprès  du  dernier  rejeton  màle  et  direct  de 
la  branche  ainéc  d'Isabelle ,  les  prétentions  d'un  ûls  de 
France,  pourvu  toutefois  qu'en  récompense  d'un  appui 
qui,  de  sa  part,  pouvait  être  décisif,  il  en  reçût,  à  la  cour, 
celte  émiiieiile  autorité  politique,  qui  pousail  faire  de  lui 
Icsei  ond  Xiniénes  de  l'ilspagne. 

Tel  esti  iiomme  que  vit  à  Uome  madame  des  Irsins,  et 
qu'elle  cultiva  avec  toute  l'assiduité  que  produit  la  pour- 
suite d'un  grand  intérêt.  Son  langage,  sa  manière  de  pen- 
ser, plurent  à  PortocaiTcro,  qui  conçut  pour  elle  une  vraie 
amitié.  11  lui  fit  recouvrer  la  confiance  de  son  mari,  et 
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|»arla  si  bien  en  sa  faveur,  que  le  duc  de  Bracciaao,  atteint 
bientôt  après  d  une  maladie  grave,  laissa  en  mourant  à 

sa  femme  loulc  sa  foi  lune,  au  pn-judice  du  jeune  sei- 
gneur, don  Livio  Odelscalclii,  qu'il  avait,  diL-on,  adopté. 
Pleine  de  l  ecoiiiiaissMiK  e,  1;»  duchesse  de  llracciuu»»  lendit, 
à  son  tour,  à  Forloau  rci  o  quelques  services  auprès  de  cer- 
tains cardinaux  de  la  cour  romaine.  Cette  réciprocité  de 
bons  procédés  lui  procura  de  sa  part  un  surcroit  dallache- 
ment,  et  elle  put  alors  se  permettre,  sous  forme  d*abord  de 
causerie  familière,  et  plus  sérieusement  ensuite,  de  lut 
glisser  quelques  mots  sur  la  succession  espagnole,  et 
lui  rccouiniaiidcr  vivcuiciit  les  iidérèts  de  la  Fi  nuce  dans 
cette  imporUinle  quoslion.  l^'Ile  lui  fil  entrevoir  tous  les 
avantages  qu'il  pounail  puiser  lui-même  ihu<  la  juste 
gratitude  de  Louis  XIV,  et  l'ortocarrcro,  séduit  par  ses 
insinuations  et  ses  raisonnements,  prit  avec  elle  l'enga- 
gement de  ne  favoriser  en  Espagne,  dans  le  règlement 
définitif  de  cette  succession,  que  les  droits  d'un  prince 
français'. 

Ce  fut  la  le  début  de  ki  diiclicsse  de  ilracciano  dans 
la  carrière  diplomatique.  Louis  XIV,  qui  savait  tout  le 
crédit  dont  jouissait  Poriocarrero  à  la  cour  de  ( Jiarlcs  11, 
regarda  dès  lors  comme  assuré  un  dernier  testament  en 
faveur  du  duc  d'Anjou,  et  Torcy,  chargé  de  témoigner  à 
l'heureux  auteur  de  la  négociation  la  satisfaction  qu'on 
en  éprouvait,  lui  écrivît  gracieusement  qu'il  n^avait  dés- 
ormais  qu'à  buisser  pavillon  devant  elle  en  l'ait  de  di- 
plonmlie  el  ;i  se  coiislituer  son  élève. 

Une  pension,  i[u\m  lui  acrordn  sur  sa  demande  en 
fut  un  gage  plus  signiticatif  et  plus  sensible  du  contente- 
ment de  la  cour  de  Versailles.  La  fortune  que  lui  avait 

•  Ilist.  xfnvff  de  Ui  cour  de  Madrid,  170!  d  1719,  aUribnéc  à  Roussel,  ci 
i-crite  clans  un  inicrùl  autrichien.  Cologne,  1719. 
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léguée  son  mari^  et  que  lui  avaient  value  quelques  mois 
seulement  d'entente  conjugale,  avait  été  ébrôcliêc  pin* 
les  (loties  cl  le  procès  de  la  succession.  La  rlucliesse  de 
Urarcinuo  s'étnit  vu  dispuhr  tout  son  iiéiilage  pardon 
Li\io  Odelscalclii,  hcnou  (]c  1  juicitMi  pape  Innoccnl  XI, 
lequel  avait  exhibé  des  papiers  qui  prouvaient  son  ndop- 
(ion  par  le  duc  défunt,  Plusieurs  de  ces  pièces  élaienl 
fausses,  ce  qui  devait  annuler  l'adoption  avec  les  droits 
qui  s*y  rattachaient.  Mais  îl  fallait  rétablir  d'une  ma* 
ntère  certaine,  et  de  là  la  longueur  de  Tenquêle  et  du 
procès  qui  eurent  lieu  à  relie  occasion.  Louis  XIV  iiilcr- 
vînt  comme  médiateur.  Don  Livio  rcronnul  ses  torts, 
remit  même  à  la  duchesse  de  Bracciauo  les  papiers  con- 
trouvés;  mais,  s'appuyant  sur  les  autres,  il  maintint  tou- 
jours ses  prétentions.  11  voulait  à  tout  prix  avoir  le  droit 
de  prendre  le  titre  de  duc  de  Bracciano.  1^  tribunal  de 
la  rote,  chargé  de  prononcer  entre  les  parties,  ne  savait 
tix)p  que  fiïîre,  les  personnages  étant  si  im[»orlants.  Ce- 
ipcndant .  r  unine  il  ne  semblait  pas  trop  disposé  à  donner 
raison  au  demandeur,  il  y  eut  une  proposition  d'accom- 
modement ,  faite  par  la  duchesse  de  Braci:iaiio ,  et  que 
<lon  Livio  parut  d'abord  agréer. 

La  duchesse  avait  des  terres  et  des  maisons  considé- 
rables, mais  peu  d'argent,  et  elle  voulait  de  l'argent  :  elle 
proposa  donc  à  don  Livio  de  lui  vendre  le  duclié  de  Brao- 
^•iano  avec  toutes  ses  dépendances  et  avec  le  titre  qui  y 
était  attaché.  Don  Livio,  désespérant  de  ga^^nersou  procès, 
n'était  pas  éloigné  d'accepter  ;  niais  voilà  que  le  p.<pc, 
alors  régnant,  limocenl  Xll,  parla  de  le  nonnnoi  cardinal, 
croyant  sans  doute  faire  plaisir  à  la  duchesse  de  Bracciano, 
en  ouvrant  à  don  IJvio,  par  la  perspective  de  la  pourpre 
romaine,  un  horizon  aussi  beau  que  celui  que  pouvait 
lui  promettre  la  reconnaissance,  incertaine  d'ailleurs,  de 
son  adoption.  U  se  trompait  :  la  ducliesse  auiaiL  mieux 
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aimé  céder  à  don  Livto  terres  et  titre  du  duclié  de  Drac- 

ciano,  cl  changer  de  nom  elle-même,  afin  de  réaliser  les 
fonds  lu  rcssairos  au  payement  des  doHcs  ih  son  mari, 
des  siennes  prut  rire,  et  des  frais  de  la  siicnssioii ,  î\\\<^' 
menlês  par  ceux  du  procès.  Mais  comment  atteindre  à  ce 
foui?  L'espérance  du  cardinalat  avait  rté  donnée  à  don 
liivio  :  il  s'y  attaclia  par  toutes  les  illusions  de  sa  vanité, 
et  il  ne  pensa  plus  aux  propositions  de  la  duchesse  de 
Bracciano.  Heureusement  cette  voie  naturelle  des  dignités 
politiques,  dans  un  pays  où  l'Église  elle-même  était  l'Ktat, 
lui  (il  défaut  :  celui  qui  avait  eu  l'intention  de  la  Ini 
frayer  mourut  en  1700,  empoi  lant  avec  lui  l'espoir  qu'il 
avait  fait  naître,  et  qui  s'évanouit  sous  son  successeur. 
Force  fut  alors  de  revenir  à  la  vente  proposée.  Don  Livio 
acheta  le  duché  de  Bracciano  deux  millions,  et  en  prit  le 
titre.  Quant  à  la  duchesse,  elle  se  fit  appeler,  à  partir  de 
ce  moment,  princesse  des  lîrsins,  titre  qui  est  resté  son 
nom  historique,  et  sous  lequel  nous  la  désignerons  désor- 
mais. 

(iroirait-on  que,  d'une  somme  aussi  considérable,  il  ne 
lui  resta,  tout  payé,  que  dix-sept  mille  livres  de  rente? 
C'est  elle-même  qui  l'affirme  dans  une  lettre  à  la  maré- 
chale de  NoaiUes.  11  n'est  donc  pas  étonnant  que,  dés  l'an- 
née précédente  et  dans  cette  prévision,  elle  eût  besoin 
que  le  gouvernement  de  France  l'aidât  à  supporter  le  far- 
deau de  ses  dépenses,  de  crainte  qu'en  se  restreii^imiit  elle 
ne  parut  descendre.  Ne  devait -il  pas  lui-même,  d'ailleurs, 
trouver  son  bénétice  dans  i  emploi  fastueux  qu'elle  aliuil 
faire  de  ce  juste  secours  ^  ? 

Au  rang  où  l'avait  placée  son  alliance  avec  les  Ui'sins, 
■  • 

*  Mém.  de  Sainl'Sitmm,  I.  tV,  p.  900,  «t  surtout  le  prîcieax  reeuôl  des  cent 

dix-neuf  I.cUrcs  originales,  que  va  publier  M.  Geiïroy  par  les  soins  Hti  mhm 
éditeur,  1"  registre,  Utlrtê  à  ia  maréchale  de  Noaiiiet,  Yl%  Vil*  et  Xiil*  let , 
1609, 1700. 
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elle  s'était  vue  lancée  naturcUemenl  dans  un  monde  tout 
politique,  et  son  aptitude  pour  les  afGiires  de  cour  y  avait 
trouvé  un  aliment  et  un  secours.  Elle  avait  pu  se  Faire 

connaitrc,  et  se  perfeclionncr  en  iniime  temps  chaque  joui 
à  l'école  des  diploinales  romains.  Klle  avait  élr  bien  jugée 
par  Torcy  lui-mùme,  (jui,  au  mnii  de  Loni^  XiV,  lui  avait 
conlié  désintérêts  très-graves  et  très-tlisputés;  enlin,  en 
récompense  d*un  début  qui  semblait  être  le  gage  de  tout 
ce  qu'on  attendait  d'elle,  elle  avait  obtenu  de  la  cour  de 
Versailles  une  pension,  c  est-à-dire  un  traitement,  qu'elle 
pouvait  regarder  comme  un  titre  réel.  Elle  avait  lieu  d'être 
salibrailc  :  elle  couiincurail  à  T'Irc  posée  coiit'onnérneut  à 
ses  goûts  et  à  ses  vœux;  elle  était  connue  un  ambassadeur 
de  la  France  à  Kome. 

Elle  ne  se  négligea  pas  en  si  bon  cliemin  :  toutes  ses 
lettres  au  maréclial  ou  à  la  maréchale  de  Noailles,  ses  in- 
termédiaires habituels  auprès  du  gouvernement  français, 
eurent  pour  objet  d'aflermlr  ou  môme  d*ëtendre  ce  r6le 
désiré,  en  montrant  que  par  elle,  mieux  encore  et  plus 
larf;('iiienl  que  par  l'ambassadeur  véritable,  on  pouvait 
a*^ir  sur  une  foule  d'hommes  marquanb.  Sou  hôtel  était 
la  seule  maison  Iranyaise  qui  lût,  dans  Rome,  ouverte  au 
vrai  public,  écrivait-elle  à  la  marédiale  de  Noailles.  On  y 
voyait,  à  ses  soirées,  plus  d'hommes  de  toute  nation  qu'aux 
réceptions  de  l'ambassadeur  et  des  cardinaux  français. 
Tout  était  officiel  chez  ceux-ci,  et  par  conséquent  roide, 
circonspect,  réservé,  l'ius  d  aisance,  plus  d'abandon  ré- 
gnait chez  elle.  «  Les  spéculatils,  puui  nous  servir  de  ses 
«  expressions,  n'y  subtilisaient  pas  sur  de  sirnpK  ^  desoirs 
«  qu'il  semblait  qu'on  lui  rendait.  »  C'était  une  lenune  ; 
elle  n'était  le  supérieur  biérarcbique  de  personne  ;  on 
remplissait  auprès  d'elle  un  devoir  de  politesse  et  de  cour- 
toisie, non  les  froides  obligations  de  subordonné  ou  de 
collègue,  et  Fexpansion  familière  des  conversations  n*y 


A  ROME.  2» 

Hn'ii  jaiiiaiN  '^cnrp  par  la  crainte  ou  la  rivalilé.  Elle  pn'  - 
cisait^  en  deux  mots,  les  avantages  de  ses  réunions,  en 
disant  «qu'on  y  était  avec  liberté,  parce  que  c'était  la 
«  coutume,  et  qu*en  outre  on  y  pouvait  parler  à  des  gens 
«  qu'il  était  difficile  de  rencontrer  ailleurs.  »  Pour  le  prou- 
ver, elle  citait  à  la  maréchale  de  Noailles  un  fait  qui, 
rapporté  à  la  cour  de  Versailles,  pouvait  rehausser  encore 
tiavanloge  son  ini])ortance. 

Les  IVapolitains,  sujets  dos  Espagnols  en  Italie,  aussi 
bien  que  les  habitants  dit  Milanais,  penchaient  pi  i^tot  pour 
rAu triche  que  pour  la  France,  dans  la  question  de  la  suc- 
cession d'Espagne.  C  était  donc  une  nation  à  ménager  et 
où  il  fallait  chercher  à  se  faire  des  amis.  Or  la  princesse  des 
Ursins,  à  la  faveur  de  cette  aflluence  d'étrangers,  qu'attirait 
le  charme  spécial  de  ses  réunions,  avait  acquis  du  crédit 
paniii  eux  :  il  y  avait  déjà  trois  ou  quatre  des  phis  graiuls 
seigneurs  du  royaume  de  Naples  qui,  d  eux-mêmes,  lui 
avaient  dit  qu'ils  s'adresseraient  à  elle,  s'ils  avaient  jamais 
quelque  chose  à  traiter  avec  la  France  ^ 

Ce  sentiment  de  confiance,  et  la  disposition  qui  en 
découlait,  n'étaient  pas  particuliers  seulement  à  ces  sei- 
gneurs napolitains.  Frappé  de  la  grandeur  du  personnage 
qu'elle  jouait  à  Home,  Innocent  XII  lui-même  avait  exprimé 
à  l'abbé,  plus  tard  cardinal  de  la  Trémoillc,  frère  de  ma- 
dame des  Ursins,  et  résidant  à  Rome,  le  désir  qu'il  avait  de 
la  voir,  disant  qu'il  lui  demanderait  conseil  en  beaucoup 
d'occasions,  et  qu'il  était  persuadé  qu'elle  lui  donnerait 
de  meilleurs  avis  que  ses  cardinaux'.  On  ne  pouvait  pas 
témoigner  pour  elle  plus  de  considération  ;  c'était  aller 
jusqu'à  la  flatterie.  L'on  pense  bien  que  les  plus  hauts 
dignitaires  de  la  cour  romaine  n'agissaient  pas  autrement 

»  Mc^mc  rcc.  de  M.  GelTroy,  Vf  Ici..  6  ocl.  1699,  IX*,  15  juin  tTOO.  ellV% 
4août i699.^<JSUtf.,  VI« Ici., 6 octobre iG99. 
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que  le  rnallre.  Un  nouveau  nonce  ù  Paris,  nommé  vers  le 
mois  de  mai  1700,  était  un  ami  intime  de  la  princesse 
des  Ursins  ;  elle  le  dèdare  eUe>inôroe  à  la  marédiale  de 
Noailles,  en  lui  faisant  même  connaître  une  chose  trés- 

essenlielle  eu  celle  aniiùe  1700,  le  caractère  de  cet  am- 
bassadeur romain,  «  homme  sincère,  disnit-elle,  el,  ce 
«  qui  était  mieux  encore,  très- bon  serviteur  du  roi  » 

Le  cercle  de  ses  liaisons  n'était  pas  limité  à  ces  som- 
mités aristocratiques  ou  sociales;  il  sï tendait  aussi  aux 
personnages  de  second  ordre,  diex  qui  elle  trouvait  de  la 
finesse,  de  la  bonne  volonté,  et  un  caractèi'e  plus  eom- 
municalif.  De  ce  nombre  étaient  le  père  Charonier,  le  père 
Pcira,  l'abbé  Fédé,  qui  l'instruisaient  aussitôt  de  tout  ce 
qu'ils  avaient  pu  apprendre,  découvrir,  ou  seulement 
soupçonner.  Le  pèrePeira,  celui  d'entre  eux  qui  avait  le 
plus  d'amis  dans  le  personnel  de  la  cour  romaine,  et  dont 
les  renseignements  embrassaient  tout,  avait  été  gagné 
déjà  par  le  cardinal  d'Estrées,  et  recevait  une  pension  du 
roi  de  France.  U  n'y  avait  pas  jusqu'à  l'ambassadeur  de 
Luiiib  XIV  dont  elle  ne  .sût  loule  la  conduite,  et,  pour 
ainsi  dire,  les  pensées  les  plus  secrètes,  par  Poussin, 
premier  secrétaire  de  l'ambassade  française,  el  qui  était 
de  ses  amis. 

Parmi  toutes  les  faaions  (c'est  le  mot  dont  elle  se  sert 
e]le*méme  dans  ses  lettres),  qui  se  partageaient,  ou  plu- 
tôt se  disputaient  Pinfluence  à  Rome,  la  plus  puissante, 
la  mieux  posée  en  cour,  était  celle  des  Florentins  ou  du 

grand-iiiic  de  Toscane.  Louis  XIV  leur  avait  fait  toutes 
les  avuna'>  possibles,  ainsi  qu  à  d'autres  factions  ita- 
liennes. Il  voulait  se  les  rendre  favorables,  on  du  moins 
non  bostiles,  auprès  du  saint-siège,  et  les  détacber  de 
PAutricbe,  la  principale  rivale  de  la  France  dans  la  future 

*  Même  rte.  de  M.  GeRrox,  let.  VU%  3  mai  1700. 
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succession  d*Espi)gne.  Pour  cela^  il  fallait  surlout  les  ef- 
frayer de  rétablissement  éventuel,  dans  les  provinces  es- 
pagnoles de  rilalie,  d'une  puissance  aussi  ambitieuse  que 
l'f'Iail  l'Aulriclie,  traînant  après  elle  los  Allemands,  (ou- 
jours  odieux  aux  Italiens,  et  allemande  eile-nicnie,  cnlin 
ayant  d  autant  plus  de  moyens  d'opprimer  qu  elle  serait 
plus  rapprochée  de  ses  possessions  nouvelles.  Des  intel- 
ligences parmi  ces  diverses  factions  étaient  donc  pré- 
cieuseSi  et  cet  avantage,  on  pouvait  l'avoir  par  la  princesse 
des  Ursins.  l/abbé  Fédé,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
était  précisément  l'agent  principal  des  Florentins.  !*armi 
les  r,»''nnts.  le  jeune  marquis  de  Doria  a\ait  aussi  de  l'a- 
mitic  pour  elle  et  se  tiouvait  souvent  à  ses  réunions;  et 
eniin,  s'il  faut  citer  un  nom  propre  parmi  les  grands  sei- 
gneurs napolitains,  qui  lui  témoignaient  également  de  la 
considération,  nous  nommerons  le  prince  Belvéder,  aussi 
influent  à  Rome  que  puissant  à  Naples  ^ 

Avec  tous  ces  moyens  d'action,  inliérenls  ou  étrangers 
à  sa  pei*sonne,  lu  princesse  des  Ursins  était  en  étal  de 
rendre  bien  des  services  à  In  (  (nii"  de  Versailles  et  de 
réaliser  peut- être  tout  ce  ((ue  l  orcy  espérait,  ù  Home,  de 
son  bon  concours.  Luc  seule  chose,  qui  plus  tard  se 
présentera  aussi  en  Espagne,  la  gênait.  L'ambassadeur 
de  France  à  Rome  n'était  pas  d  accord  avec  elle  :  c'était 
le  cardinal  de  Bouillon,  sous-doyen  du  sacré-collége. 
Appartenant  à  la  famille  de  la  Tour  d'Auvergne,  dans 
laquelle  se  perpétuaient  par  les  femmes  et  par  droit  d  lié- 
rilagc,  le  nom  et  les  possessions  des  la  Marck,  ducs  do 
Bouillon  et  de  Sténay,  il  était  fier  de  compter,  parmi  ses 
aïeux  maternels,  le  premier  béros  des  croisades,  et  parmi 
ses  proches^  du  cùté  paternel,  le  second  Duguesdin  de  la 

*  Voir  cînq  lellrcs  «le  inaiJame  des  L'i^ii»  au  maréchal  de  >'oaillw,  dan«  les 
W/i»  de  Soaaiet,  pièces  juslific,  l.  H,  p.  3674  397. 
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monarchie.  Mais  il  éUiil  issu  d'un  père,  rebelle  sous  Bi- 
chdieo  cl  frondeur  sous  Mazarîn  ;  sa  mère  élall  étrangère, 
et  il  tenait,  en  outre,  par  ses  domaines,  à  la  France  et  à  la 
Germanie  :  son  patriotisme  se  ressentait  donc  du  milieu  où 

il  nvait  élé  nourri,  et  avait  quoique  chose  de  mixlc  (  oinnie 
son  origine  ctseshiens.  Il  pai  aii-biutnième  })1mIôI  allcniand 
que  français,  par  ses  alliances,  par  ses  aiiiitius,  par  ses 
instincts.  H  était  cousin  de  Guillaume  111  d'Orange  et  de 
Nassau,  cl  de  plusieui*s  autres  princes  allemands,  dont  sa 
mère,  Catherine  de  la  Marck,  l'avait  rendu  parent,  et  il 
affectionna  toujours  beaucoup  TEmpereur.  Ancien  dia- 
noinc  de  Liège,  il  aspirait  au  titre  de  princc-évèque  de 
celle  ville,  U\i  c  (ju'avaieut  \m)vU'  certains  de  ses  ascendants 
malernels  :  ce  n'rlait  pas  seulement  pour  rattacher  à  sa 
maison  une  ancienne  iiUm  c  de  famille,  mais  aussi  pour 
appartenir  définitivement  à  une  terre  clrangèro  et  n'être 
presque  plus  français.  11  n'aurait  eu  ainsi  que  quelques 
propriétés  dans  les  Etats  des  Bourbons,  sans  continuer 
d*en  être  sujet.  Pourquoi,  en  effet,  aurait-il  aim^  à  servir 
ces  rois^bsoUis,  et  qui  n'appuyaient  leur  trône  sur  la  no- 
blesse qu'après  l'avdir  cl  qu'on  la  lonaiil  asservie'.^  Sans 
leur  opposiUoii  .sy>léinalique  à  toute  souNcraineté,  [îos- 
sédée  par  les  grands,  n'auraient-ils  pas  peut-être  laissé  à 
sa  famille  la  principauté  deSédan,  qu'ils  lui  avaient  prise 
sous  Riclielicu,  et  par  laquelle  elle  n'aurait  d'égale  que 
parmi  les  maisons  souveraines  d'Allemagne? 

Le  titre  seul  de  Dauphin  d*Auver^ie  lui  paraissait  une 
compensation  raisonnable,  ({uoique  encore  insufnsantc, 
à  la  perte  de  ce  bel  héritage  des  la  Warck.  II  l'avait  de- 
mandé poiu'  un  des  siens,  un  prélat  n'étant  pas  apte  à 
le  porter  ;  et  il  n'avait  pas  craint,  à  cet  égard,  de  faire 
valoir  oralement  les  services  rendus  aux  bom  bons  par  le 
maréchal  de  Turenne,  son  onde.  On  lui  avait  répondu 
par  un  refus.  Bien  plus,  si  Ix>uis  XIV,  devant  lequel  il 
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avait  o>(!  loiiir  un  Ici  lnn«:ni:c,  le  lui  avait  paixlonnè,  il  n'en 
avait  pas  été  ainsi  d  im  ininisU'e  impitoyable  et  qu'il  mé- 
prisait, d'un  de  ces  bourgeois  de  génie,  mais  trop  mo- 
narchique à  ses-  yeux,  dont  le  grand  roi  aimait  à  s'en* 
tourer.  Louvois  lavait  réprimandé  de  cette  hardiesse 
ontrageanlc,  en  lui  déclarant  sèchement  que,  s'il  avait 
leeu  de  Louis  XIV^  des  abbayes  uombreuses,  il  eu  était  re- 
devable à  la  niéuioiie  de  l'illustre  marédial  autant  qu'à 
son  propre  mérite.  Onfré  de  cela,  le  cardinal  de  Bouillon 
avait  composé  une  satire  contre  I^uis  XIV  lui-même, 
comme  pour  punir  le  maître  dans  la  personne  de  tels  ser- 
viteurs. Une  expulsion  de  la  cour,  une  première  disgrâce, 
on  avait  été  la  suite  :  sa  vengeance  lavait  fait  tomber  plus 
bas,  et  il  se  trouvait  dans  cette  situation,  en  1694,  quand 
l'évèché  de  lÂê<^v,,  objet  de  ses  désirs,  devint  vacant. 

11  se  mit  sur  les  rangs  pour  l'obtenir;  il  fit  agir  ses 
amis  :  tout  fut  inutile.  I.duIs  XIV  était  alors  en  gm  ri  e 
avec  Guillaume  d  Orange,  pour  le  rélablissemenl  des 
Stuarts,  et,  comme  l'Espagne  avait  pris  parti  contre  lui, 
il  avait  envahi  les  Pays-Bas  espagnols.  Si  le  cardinal  de 
Bouillon/ malgré  sa  parenté  avec  la  maison  d'Orange, 
avait  été  un  homme  sur  qui  Ton  pât  compter,  Louis  XIV 
n  .iui  ail  pas  demandé  mieux  que  de  procurer  ce  siégc  à 
nn  Français  lidéle,  cl  qui,  en  dehors  même  du  titre  de 
prince-évôque  de  Liège,  avait  déjà  une  influence  acquise 
dans  cette  contrée  par  les  seigneuries  de  Bouillon  et  de 
Sténay.  Mais  l'élévation  du  cardinal  de  Bouillon  à  cette 
importante  principauté  ecclésiastique  ne  promettait  au  roi 
«fue  des  embarras  et  des  dangers.  Il  lui  fit  donc  préférer 
un  prince  de  Bavière,  plus  intimement  et  plus  eonslam- 
iiicut  lié  à  ses  intérêts.  3Iais,  en  sacrifianl  de  iiouvcaules 
désirs  dn  cardinal  de  Bouillon  ù  la  raison  d'Etat,  il  ne 
voulut  pas  laisser  longtemps  une  téte  si  ardente  aux 
prises  avec  les  suggestions  du  mécontentement  et  de  la 
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disgrâce.  Il  rappela  prélat  à  la  cour,  et,  en  1608, 
après  la  paix  de  Ryswick,  il  Tenvoya  à  Rome  représenter 
la  France. 

C'était  la  plus  belle  ambassade  qu'un  homme  d'Église 
pût  désirer.  Mais  Louis  XIV  se  trompait,  s  il  espérait  le 
gagner,  en  lui  témoignant  d'autant  plus  de  confiance 
qu'il  en  était  moins  digne.  Ce  procédé  généreux  ne  réus- 
sit que  dans  les  cœurs  où  un  fonds  d'attachement  survit 
aux  écarts  de  conduite  et  qui  sont  encore  susceptibles 
d*élan.  Le  dépit  et  î'orcmeil  doniiii;iienl  en  maitrcs  riiez 
le  cardinal  de  Bouillon  et  étouflaieiil  la  voix  de  tout  sen- 
timent  qui  ne  se  rapportait  pas  à  sa  personne,  à  son  am- 
Mtion«  Le  siège  épiseopal  de  Liège,  organisé  encore,  dans 
l'intérêt  temporel  de  ses  pieux  possesseurs,  comme  au 
bon  temps  du  moyen  âge;  cet  évéché,  on  le  titre  de  sei- 
gneur, réuni  à  celui  d'évAque,  pourrait  lui  rendre  l'éclat 
féodal,  et,  jusqu'à  un  certain  ponil,  1  liidépcndance  de  ses 
pères,  voilà  ce  qu'il  sonîiailait  toujours  d'obtenir.  On 
l'avait  donné  à  un  princt  d  une  maison  régnante,  et  qui, 
politiquement,  ne  de^rn niait  point  en  venant  Toccuper. 
Pour  lui,  le  malheur  des  temps  l'avait  réduit,  comme  tous 
ceux  de  sa  caste,  à  la  vile  condition  de  sujet ,  et  Ton 
n'avait  pas  voulu  le  foire  monter  au  rang  d'un  souverain. 
Son  écbcc,  croyait-il,  tenait  moins  à  la  défiance  dont  il 
pouvait  être  l'objet  qu'à  la  haine  contre  les  grands  :  la 
cause  {^THci  ale  remportait  sur  la  cniise  particulière.  Sans 
cela,  lui  aurait-on  donné  celte  ambassade  de  Rome,  où , 
au  point  de  vue  des  intérêts  divers  (Innt  il  était  chargé,  il 
pouvait  facilement  desservir  Louis  XIV  ?  Ainsi  raisonnait 
le  cardinal  de  Bouillon ,  en  passant  toutes  choses  à  travers 
le  prisme  de  son  ambition  et  de  ses  préjugés.  Ses  mé- 
comptes, loin  (le  le  corri^icr  de  son  reve  de  prince  évcV|ue 
de  Liège,  n  avaient  été  pour  lui  qu'une  compression,  qui 
avait  donné  plus  de  ressort  à  se»  désirs. 
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Les  conilils  prochains  des  puissances  européennes,  au 
sujet  de  la  succession  d'Espagne,  n'allaient-ils  pas  rame- 
ner quelque  circonstance,  dont  les  ennemis  de  la  France 
le  ieraient  profiter?  La  chose  était  possible;  mais,  pour 
cela,  il  fallait,  à  Rome,  se  rendre  agréable  à  l'Empereur. 
C'est  une  précaiuit>ii  qu'il  ne  manqua  pas  de  prendre. 
II  ne  s'occupa  que  de  faire  la  cour  à  ce  princo,  et  né- 
gligea les  vrais  partisans  de  la  France,  et  spécialement 
les  Florentins.  Quant  à  madame  des  Ursins ,  qu'il  regar- 
dait comme  un  des  instruments  dont  les  ministres  de 
Louis  XIV  s'étaient  servis  auprès  du  pape,  pour  lui  faire 
manquer,  quatre  ans  auparavant,  Févêclié  de  Liège,  il  la 
vit  peut.  Il  était  depuis  plus  d'un  mois  à  Rome,  qu'il 
n'avait  pas  encore  daigné  ineUi  e  le  pied  chez  elle.  Lorsque 
une  fois  il  se  fut  décidé  à  lui  faire  visite,  il  refnsn  de  s'en- 
tendre avec  elle  pour  tout  disposer,  à  la  cour  romaine,  en 
vue  de  cette  succession  d'Espagne,  qui  pouvait  à  chaque 
instant  s'ouvrir.  R  cherchait  plutôt  à  lui  nuire  qu'à  accor* 
der  ses  démarches  avec  les  siennes,  et  il  se  servait,  pour 
la  perdre,  d'un  certain  abbé  de  Vaubrun,  qui,  sous  le 
voile  d  une  amitié  perfide,  obtenait  des  confidences  de 
madame  des  Ursins  et  i apportait  tout  an  c^irdinal.  Un  in- 
cident d'rliijiit'Kt",  survenu  à  la  mort  du  duc  dr  Kiacciano, 
eu  lGli8,  ne  lit  qu'envenimer  cette  iadieusc  zizanie.  Le 
jour  où  mourut  ce  seigneur,  le  cardinal  de  Bouillon  se 
présenta  chez  la  princesse,  sa  veuve,  et,  en  vertu  de  sa 
charge  ainsi  que  d'un  vieil  usage  romain,  il  réclama  rhon- 
nenr  de  dîner  avec  elle  è  sa  table . 

En  général,  rien  n'ennuyai I  la  princesse  des  Ursins 
comme  les  questions  d'élii|uetlc.  Indépendante  de  sa 
nature,  elle  aimait  à  procéder  selon  les  converrances 
qu'elle  se  traçait  elle-même.  Dans  tous  les  cas,  elle  préfé- 
rait toujours  ce  qui  se  rapprochait  des  mœurs  françaises, 
des  habitudes  de  la  cour  de  Versailles  et  de  son  pays,  à  la 
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manière  d'agir  des  autres  nations.  Par  là  elle  restait  fran- 
çaise dans  les  Etats  étrangers.  C'élait  parfois  un  défaut, 
et  elle  en  porta  souvent  la  poinc,  comme  aussi  beaucoup 
eurent  à  en  souilrir,  surtout  en  Ëspagne,  où  l'étiquette 
était  tout,  parce  qu'elle  était,  aux  yeux  d*une  aristocratie 
ombrageuse,  Timage  même  du  droit.  Mais,  à  ftome,  dans 
une  position  qui  n'était  pas  aussi  ofBcielle  et  aussi  pu- 
blique que  celle  qu*eUe  eut  à  Madrid,  la  princesse  des 
Ursins  pouvait,  sans  autant  d'inconvénient,  se  livrer  à  cette 
originalité  de  son  caractère,  principalement  lorsqu'elle 
avait  afîaire  à  nu  Français  f*référant  donc  la  coutume 
française,  qui  permet  à  une  famille,  dans  ces  pi'emicrs 
moments  de  douleur  ou  de  deuil,  de  s'isoler  et  de  ne  pas 
se  montrer,  la  princesse  des  Ursins  lit  répondre  au  car- 
dinal de  Bouillon  qu'elle  ne  pouvait  se  rendre  à  ses  désirs. 
Le  cardinal  de  Bouillon  insista,  et  parla  même  d'un  ton 
impérieux.  Alors,  le  bruit  en .  courut  du  moins,  la  prin- 
cesse des  Ursins  lui  fil  servir  à  dincr,  mai.^  à  lui  seul, 
et,  dit-on,  dans  l  aulicliambre  de  son  appartement'.  Dès 
ce  moment,  la  rupture  fut  complète  et  sans  remède.  C'est 
im  affront  que  le  cardinal  de  Bouillon  ne  lui  pardonna 
point. 

Mais  la  princesse  des  Ursins  était  un  jouteur  habile  et 
ferme  ;  la  plnme  était  chez  elle  ime  arme  terrible.  Elle 

en  usa,  conmie  il  le  lit  lui-même  :  elle  houtiiil  que  son 
adversaire  claii  plutôt  Autrichien  que  Français;  elle  eu 
convainquit  le  maréchal  de  Noaiîles,  duiil  le  bulïrLi<4e  était 
d'un  si  grand  poids,  et,  vers  la  lin  de  juillet  elle 
parvint  à  faire  remplacer  le  cardinal  de  Bouillon,  à  Rome, 
par.  le  prince  de  Monaco.  C'était  un  Italien,  comme  Té- 
taient les  représentants  des  autres  États  de  la  péninsule; 
c'était  même  un  prince  régnant,  et,  à  ce  titre,  ayant  en 

'  Hitt,  ucriU  4e  la  awr  iie  Madrid.,  ann.  1698. 
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Italie,  pafiiii  les  autres  maisons  soiiveiaines,  dos  liens  de 
parenté  ou  d'amitié  qiu  dcN  aient  faciliter  F  accomplisse- 
ment de  sa  tikhc;  c  était  aussi  le  plus  petit  et  le  plus 
faible  de  tous  les  princes  d'Italie,  et  le  besoin  d'un  pro* 
tecteur,  ù  côté  du  Piémont  qui  le  menaçait,  ainsi  que  la 
satisfactioii  d'en  avoir  un  tel  que  Louis  XIV,  répondait  de 
son  attadieroent  et  de  sa  fidélité.  Ce  choix  était  heureux. 
Mais  le  cardinal  de  Bouillon,  qui  ne  s'attendait  pas  à  être 
remplacé  sitôt,  était  lurieux,  et  travailla,  en  déniL;ianl  le 
prince  de  Monaco  auprès  de  la  cour  romuinc,  à  l'aire  ré- 
voquer sa  noiainution.  Il  alarma  également,  à  ce  sujet,  le 
pai'ii  des  Florentins^  en  leur  disant  que  le  prince  de  Mo- 
naco était  proche  parent  de  plusieurs  cardinaux  génois, 
et  particulièrement  du  cardinal  Impériale,  ami  de  TËm- 
pereur,  et  qu'ils  ne  pourraient  jamais  s'ouvrir  à  lui,  sans 
craindre  de  nuire  au  grand-duc,  allié  de  la  France*.  lie 
pape,  à  qui  l'on  lit  part  de  ces  appréhensions,  en  fut  ef- 
fraye lui-même,  et  il  ne  paraissait  pas  devoir  accueillir 
favorablement  le  nouvel  ambassadeur,  quand  il  viendrait 
occuper  son  poste. 

La  princesse  des  Ursins  remédia  à  tout  :  avertie  par  le 
père  Peira,  elle  dissipa  ces  perfides  et  coupables  insinua* 
tions.  Elle  dit  au  père  Peira  que  le  prince  de  Monaco  était 
Tami  de  M.  le  duc  de  Noailles,  de  M.  le  cardinal  de  Jan- 
soii,  et  le  sien  propre;  qu'ainsi  il  n'était  pas  possible  qu'il 
ne  le  (Vil  étralenK  uL  du  roi  de  France  et  du  •^rand-duc  de 
Toscane,  et  que,  très-certainement,  il  renoncerait  à  tous 
ses  parents,  s'il  ne  les  trouvait  pas  dévoués  aux  intérêts 
de  ces  deux  souverains.  Pour  mieux  l'en  convaincre,  elle 
lui  rappela  un  voyage  que  le  prince  de  Monaco  avait  fait 
à  Rome,  en  compagnie  du  cardinal-landgrave  de  Hesse, 

*  Uém.  de  Hoaillet,  t.  Il,  II*  Iclire  au  macéchal  de  Koaillc5, 51  août  1098 
p.  371. 
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la  discussion  vive  qu'il  avait  soutenue  avec  lut  au  sujet  de 
FEmpire  d'Allemagne  et  de  la  France,  la  brouillerie  enfin 

qui  en  riait  résultéo,  et  qui  ne  permoltait  pas  d'élever  le 
moiiidre  doute  sur  ses  bons  senlimeiUs  pour  les  Français 
et  pour  leur  partisans  italiens.  Le  père  Peira  n'eut  rien 
lie  plus  pressé  que  de  rapporter  ces  paroles  à  l'abbé  Fédé; 
celui-ci,  à  son  tour,  les  répéta  au  pape,  et  tout  l'eiTet  des 
menées  du  cardinal  de  Bouillon  fut  détruit.  «  Bon,  bon« 
«  dit  Innocent  XII;  puisque  H.  de  Monaco  est  l'ami  de 
«  madame  des  Ursins  et  de  M.  de  Janson,  il  sera  aussi 
«  le  nôtre.  L'allaire  du  cardinal  landgrave  me  porte  à 
«  croire  qu'il  ne  favorisera  pas  les  Allemands'.  »  A  eùté 
de  ces  derniers,  la  papauté  voyait  toujours  les  iutliéricns; 
le  prince,  qui  avait  révoqué  i  édit  de  Nantes,  lui  offrait 
alors,  pour  la  catholique  Espagne,  plus  de  garanties. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  d'avoir  arrêté  le  mal  dés  son 
origine;  il  fallait  aussi  en  prévenir  le  retour,  en  hâtant  l'ar* 
rivée  du  prince  de  Monaco,  et  faisant  promptement  rap- 
peler le  cardinal  de  Bouillon.  Dans  ce  but,  la  princesse 
des  L'rsins  reprit  sa  corie>[i()iidance  avec  le  maréchal  de 
Noailles.  Elle  l'informa  des  intrigues  du  cardinal  de  Bouil- 
lon, et  des  efforts  heureux  qu'elle  avait  faits  pour  les  dé- 
jouer. ËUe  peignit  ce  dernier,  non  plus  occupé,  mais  tout 
absorbé  à  présent  par  ses  intérêts  personnels ,  par  la 
poursuite  de  cet  évèché  de  Liège,  qui  lui  tenait  tant  au 
cœur,  et  qui  était  situé  prés  de  l'ancien  berceau  de  sa 
famille.  Elle  ajouta  que,  dans  celte  préoccupation  exclu- 
sive, il  n'avait  pas  craint  de  dire  à  un  préire  romain,  de 
qui  elle  le  tenait,  que,  le  roi  ayant  nommé  un  autre  am- 
bassadeur à  sa  place,  il  se  souciait  fort  peu  comment 
pouvaient  aller  les  a£faire$*  ;  que,  du  reste,  de  la  paK  de 

*  Mém.  de  Noailki,  l.  H,  li*  lettre  au  maréchal  de  NoaiUet,  31  août  1608, 
p.  571.  —  «  làid.,  IV'  leUre,  27  Mplembre  îm,  p.  380. 
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06  prélat,  rien  ne  l'élonnait,  attendu  que,  chex  elle,  devant 
d'autres  cardinaux,  il  avait  toi^yours  cherché  à  changer  le 
sujet  delà  conversation,  quand  il  roulait  sur  les  merveilles 

du  règne  de  Louis  XIV,  et  qu'il  ne  lui  était  arrivé  qu'une 
seule  lois  de  louer  ce  aud  roi,  encore  éiaiL-ce  pour  son 
talent  a  jouer  de  la  guitare^ 

Louis  XIY,  transformé  par  le  cardinal  de  Bouillon  en 
héros  langoureux  d'idylle  ou  d'élégie...!  C'étaient  là  des 
rappoiis  bien  défavorables,  et,  si  les  lettres  du  cardinal  de 
BouîUon  à  la  cour  de  Versailles  étaient  pleines  de  fiel, 
comme  le  disait  le  maréchal  de  Noailles,  madame  des 
Ursins  n'était  pas  en  arrière  en  fait  de  malice  préméditée. 
Tout  était  arrangé,  dans  sa  défense,  de  manière  à  mettre 
contre  ce  prt'  lnt  ramour-pi  njnc  de  Louis  XIV  aussi  ijien 
que  ses  inléréts.  Elle  alarmait  aussi  l'orthodoxie  de  ce 
roi,  qui,  dans  la  seconde  moitié  de  sa  carrière  et  sous  Tin- 
(hience  d'une  protestante  convertie,  semblait  être  un  se- 
cond Philippe  II,  au  lieu  de  continuer  Henri  IV. 

On  était  alors  en  pleine  affaire  du  quiétisme.  Cette 
erreur  élaii  assez  inofl'ensivc,  et  le  caractère  de  Fénelon, 
son  plus  illusUe  partisan,  n'était  pas  très-dangereux.  Mais 
Louis  \IV  avait  révo(jué  l'édil  de  Nantes;  et,  bien  que 
les  idées  religieuses  fussent  moins  immuables  de  leur 
nature  et  plus  svyettes  à  controverse  que  les  idées  mo* 
raies,  il  y  voulait  une  unité,  qui  ne  pouvait  guère  attein- 
dre le  fond  el  ne  devait  être  toujoars  que  Tuniformité 
majestueuse  et  illusoire  de  la  surface.  11  cherchait  donc  à 
extirper  de  ses  Etals  le  quiétisme,  et  Rossuet,  qui  avait 
réfuté  cette  opinion  de  l'an  lievèque  de  Cambrai,  son  rival 
en  génie  et  en  gloire,  l'y  poussait  avec  un  acharucmcnt 
qui  tenait  presque  de  la  jalousie.  Pour  le  succès  d'une 
cause,  dont  il  faisait  trop  une  affaire  personnelle,  il  avait 

<  Mém,  deKMUIei,  u  II,  U-  teUra. 
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envoyé  à  Rome  son  neven^  l'abbé  Bossuet,  esprit  actif,  re- 
muant, subtil,  et  tel  peut-être  qu'il  le  fallait  pour  cette  cour 
romaine,  centre  de  tant  de  sollicitations  diverses  et  de  tant 
d  intrigues.  I.a  princesse  des  Ursins  était,  pour  celle  en- 
treprise, un  auxiliaire  tout  trouvé.  Personnage  cssenlic!- 
leuieiil  polilique,  clic  consultait  d'abord  la  mison  d'Etat, 
et,  en  quelque  sorte,  le  vent  qui  souillait  de  Versailles. 
Louis  XiV  eût  été  pour  le  quiétisme,  qu'aussitôt  elle  au- 
rait déserté  Tétendard  du  grand  orateur  chrétien,  pour  se 
ranger  sous  le  placide  et  légal  drapeau  des  Hkmmes  du 
Saints.  Louis  XIV  se  prononça  contre  ;  la  décision  du  rm 
fixa  sa  conduite,  cl,  poui  aiiis?i  dire,  sa  f  i  oyance.  Elle  lil 
la  guerre  à  Féneluii,  lie  concert  avecrabbc  liossuet;  elle 
en  parla  même,  en  écrivant  au  maréchal  de  Noailles,  d'une 
façon  qui  approchait  de  l'injure,  et  elle  faisait  connaître 
eipressément  ses  moyens  de  défense.  «  J'ai  su,  disait-elle 
«  à  ce  seigneur,  que  M.  de  Cambrai  a  envoyé  ici  à  ses 
«  partisans  un  thème,  donné  autrefois  à  monseigneur  le 
«  Dauphin  pur  M.  de  Mcaiix,  dans  lequel  celui-ci  élablis- 
«  sait,  par  des  auiorilés  qu'on  ik;  m'a  pas  citées,  qu  i7 
«  serait  à  souhaiter  quil  ny  eût  ni  Eu  fer  ni  Paradis,  afin 
«  d^ôter^  de  l'amour  que  l'on  doit  avoir  pour  Dieu,  l'espé- 
«  ranee  rt  la  crainte^  qui  en  gâtent  la  pureté.  »  Après 
cette  particularité,  bien  curieuse  et  assea  eitraordinaîre, 
si  elle  était  vrai,  elle  disait,  d'un  ton  blessant  et  presque 
haineux  :  «  Oft  c^t  homme4à  va4'il  chernher  de  pareitteif 

clwses^?  » 

Mais,  si  lellc  était  l'inclination  de  madame  des  Ursins 
à  adopter,  en  serviteur  fidèle  ou  trop  l>ieu  avisé,  loules 
les  idées  de  Louis  XIV,  il  n'en  était  pas  de  même  du  car- 
dinal de  Bouillon.  <c  roi,  disait-il  à  un  prince  romain  qui 
«  le  répéta  à  ki  princesse  des  Ursins,  veut  le  sacrifice  de 

•  M*'t».  de  Noailles,  t.  11,  IV*  Idlre,  27  »epl.  iSSS,  p.  SSl. 
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«  ma  conscience  ;  mais  je  ne  suis  pas  disposé  à  le  Ini 
«  accorder*.  » 

Rien  de  plus  légitime  et  de  moins  répréhensible  en  soi 
que  vviie  liberlê  d'esprit;  le  li(rc  d'ambassadeur,  que 
portail  toujours  le  cai*dinal  de  iiouillon,  tant  que  ie  prince 
de  Monaco  n'étriit  point  arrivé,  ne  l'cxduaiî  même  pas 
d'une  manière  générale  cl  absolue.  Mais  que,  sur  un  point 
particulier,  dont  il  continuait  d*étre  chargé,  il  aimât 
mieux  se  livrer  à  cette  indépendance  d'opinion  que  de 
parler  confonnéroent  à  ses  instructions,  c'était  manquer 
à  son  devoir.  La  prévarication  élait  bien  jjIus  grave  si 
anx  paroles  il  joipfnait  des  actes  uliiciels  et  d'niu'  signifi- 
cation mcontestabie.  Ur  c'est  là  ce  qu'il  ne  craignait  pas 
de  faire,  oc  Comment  \oulez*vous»  disait  le  prince  Belvé- 
«  der  à  madame  des  Ursins,  que  Ton  croie,  à  la  cour  ro- 
«  maine,  que  le  roi  veut  réellement  la  condamnation  de 
«  M.  de  Cambrai,  lorsque  le  cardinal  de  Bouillon  se  déclare 
«  hautement  pour  lui  dans  toutes  les  congrégations  des 
«  caniinaux?  Une  désobéissance  si  répelée  aux  ordres  de 
«  Louis  XIV,  de  la  part  de  celui  qui  est  encore  son  anibas- 
«  sadeur,  ne  saurait  s'expliquer  sans  un  consentement 
a  tacite  dece  ^oi^  »  Le  prince  Belvéder  n'était  que  l'écho 
«  de  la  cour  romaine  eÙe-mème,  auprès  de  laquelle,  dit 
madame  des  Ursins,  il  était  le  plus  en  crédit  de  tous  les 
seigneurs  napolitains'.  Ce  sentiment  sur  la  pensée  intime 
de  Louis  XIV,  au  sujet  du  quiétisme,  prenait  de  la  consis- 
tance^» à  Home,  à  cause  de  la  eonduilc  inexplicable  du 
cardinal  de  Bouillon.  Le  P.  Cliaromer  afïirmail  lui-même 
que  le  roi,  dans  celle  affaire,  n'agissait  en  faveur  de  Bos- 
suet  qu*aTec  répugnance  et  pour  se  délivrer  des  persécu* 
fions  de  madame  de  M.,  sans  doute  madame  de  Mainte- 

•  Mt'm.  dr  y^mllcs,  t.  11  TV  Icllic.  27  sopl,  1608,  p.  381.  —  *  IM,, 
m*  icltre.  ù  sept.  1698,  p.  ÔIS.  —  ^  Jtfid. 
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non.  (hilre  rnltiliidc  (jut;  prenait  le  lardiiial  de  IJouillon,  le 
V.  Cliaronier  alléguait,  à  l'appui  de  son  assertion,  qu  une 
lettre  écrite  au  pape  par  Louis  XIV,  dans  le  bul  de  faire 
oondamoer  Fëneloii,  était  datée  de  Meudon,  où,  disait-il, 
le  Conseil  d*Êtat  n'allait  point,  et  où  il  avait  été  moins  dif- 
dcile  de  la  lui  arracher  ^ 

On  pense  bien  que  niadaiiu'  îles  l  rsiiis,  qui,  par  les 
iVoaillcs,  savait  les  inlellUull^^  vciilahles  de  Louis  XIV, 
parlait  dans  un  tout  antre  sens.  Oiiand  le  cardinal  de 
Bouillon  vit  que  l'archevêque  de  Cambrai  ne  pouvait 
échapper  à  une  condamnation,  il  fit  en  sorte  de  précipiter 
le  jugement,  à  tel  point  que,  dès  le  mois  d'août  i6t)8, 
presque  un  an  avant  que  la  sentence  fût  prononcée,  la 
princesse  desUrsins  écnvait  au  maréchal  de  ?CoaiHes  (jue, 
<raj)rès  tout  ce  qui  lui  revenait,  railaiie  louchait  à  sa  (in. 
Le  t  ar  dnial  de  IJoiiillun  pressait  exlrônicmenl  le  pape  de 
ilonner  une  décision  au  mois  de  scpleinlH  o  suivant,  et  il 
espérait  qu'en  la  précipitant  elle  laisserait  aux  partisans 
de  l'archevêque  de  Cambrai  quelque  porte  éclui^atowe^ 
qui  permettrait  d'en  éluder  l'exécution.  La  princesse  des 
Ursins  affirmait  que  c'était  ce  que  redoutait  Tabbé  Bos- 
suet,  et  qu'il  n'était  pas  le  seul  qui  eiH  celte  appréhension. 
M.  de  Meanx,  cninine  on  disait  alors,  si  acharné  contre 
Fénelon  et  si  dévoué  au  roi,  semblait  craindre,  pour  ainsi 
dire,  de  n'être  pas  aussi  bien  en  cour,  si  celle  condamna- 
tion n'était  pas  formulée  avec  une  rigueur  exempte  de 
toute  équivoque.  C'est  à  quoi  travaillait  son  neveu,  avec  une 
dextérité,  qui,  dans  un  ecclésiastique  encore  très-jeune, 
étonnait  madame  des  Ursins  elle-même.  «  11  déjoue,  éâ^i- 
«  vail-cllc  à  la  maréchale  de  ^ioailles,  tous  les  artifices  de 
«  M.  le  cardinal  de  bouillon.  Rien  n'échappe  usa  vigilance 
4«  de  ce  qui  peut  embarrasser  les  juges;  c'est  pour  cela  que 

«  M/m.  de  JUmStte»,  t.  II,  \\V  totlre,  6  scpl.  1086,  p.  879. 
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«  le  pape  et  les  cardinaux  resUment  Chose  rare,  ajoule-t- 
«  elle  :  car  on  peut  aimer  les  jeunes  Français  qui  viennent 

«ici;  iiiuis  difticilemcnt  pcut-oii  les  cbliiiier.  Knliii,  dix 
«  honinu's,  roiixHijnx's  danj^  les  affaires,  coudiiirnient 
«  moins  bien  celle-ci  que  ne  le  l'ail  ce  jounc  abbé',  w  Avec 
un  antagoniste  aussi  délié,  le  cardinal  de  Bouillon  et  1^ 
bouiUonnistes,  comme  parle  madame  des  Ui-sini,  n'attei- 
^îrent  pas  leur  but  :  le  décret  contre  Fénelon  ne  fut 
rendu  que  le  13  mars  de  Tannée  suivante  (1699). 

l,orsque  enfin  il  fut  promulgué,  dans  des  termes  qui  ne 
pouvaient  duiiiu  r  limi  à  aucun  donle,  le  cai  diual  tk"  Wurni- 
Ion,  dont  le  prince  de  Monaco,  même  à  celle  «''po(|ue, 
n'était  pas  encore  venu  prendre  la  place,  lut  excessive- 
ment mécontent.  Dans  son  dépit,  il  se  fâchait  contre 
tous  ceux  dont  les  actes  accusaient  de  la  sympathie  pour 
le  parti  vainqueur.  De  Madot,  gentilhomme  français  rési- 
dant à  Rome,  s^était  chargé  de  porter  en  France  les  lettres 
de  l'abbé  Bossuet,  annonçant  la  décision  du  pape  sur  les 
Maj'imes  des  Saints.  A  son  retour,  le  cardinal  de  Bouillon 
le  pourcliassa  en  tous  lieux.  L'abbé  Bossnel  rayant  retiré 
chez  lui,  il  lui  fil  dire  de  le  renvoyer,  s'il  ne  voulait  pas 
exposer  sa  maison  à  des  violences  de  la  part  des  gens  (pii 
étaient  à  ses  ordres.  De  Madot  s'enfuit  auprès  du  grand- 
duc  de  Toscane,  à  qui  il  avait  été  recommandé  pour  un 
emploi  par  le  cardinal  de  Janson  et  par  Tarchevéque  de 
Paris.  cardinal  de  Bouillon  écrivit  aussitôt  au  grand- 
duc  de  l'expulser  du  palais  Médicis,  où  il  l'avait  logé,  et 
de  ne  pas  le  prendre  à  son  service.  (Tétait  aller  bien  loin  : 
le  grand-duc  lui  répondit  qu'il  avait  promis  aux  deux  pro- 
tecteurs de  ce  gentilhomme  de  le  placer,  mais  que,  s'il 
voulait  se  charger  lui-même  de  prier  ces  messieurs,  qui 
étaient  sans  doute  de  ses  amis,  de  ne  pas  trouver  marnais 


*  liccucil  de  M.  lictiioj,  IH*  Icllre  à  U  inaréclialc  «le  iN. 
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qu*il  leur  manquât  de  parole,  alors  peut-être  \ï  pourrait 
déférer  à  ses  désirs^  La  réponse  était  piquante  ;  elle  an- 
nonçait un  iiroloiid  ennui  des  petitesses  aii()<^anles  du 
cardnial  de  Bouillon,  et  elle  l'humiliait,  en  lui  proposant 
le  rôle  orgueilleux  et  inacceptable  de  dégager  de  sa  pa- 
role le  dernier  descendant  des  Médicis.  «  Si  les  dépêches 
«  du  cardinal  de  Bouillon  portent,  à  l'avenir,  l'empreinlc 
"  de  quelque  humeur  contre  le  grand-duc,  disait  madame 
4t  des  Ursins  au  maréchal  de  Moailles,  vous  saurez  où  en 
m  est  la  cause*.  » 

Le  cardinal  de  IJouiilon  était  donc  bien  exagéré  (liui> 
ses  demandes  à  un  ami  do  la  Fi  nure,  et  il  vivait  en  bon 
voisinage  avec  les  gens  de  l  Enipcrcur,  qui  en  était  l'en- 
nemi :  il  ne  faudrait  pas  croire  toutefois  qu'il  ne  sût  pas, 
dans  les  cérémonies  oflicielles,  faire  respecter,  même  par 
ce  dernier,  son  titre  et  son  rang  d'ambassadeur  de 
Louis  XIV.  Sa  susceptibilité  comme  Français  était  nulle, 
puisqu'il  n'aspirait  qu'à  ne  plus  l'être,  en  devenant  évêque 
de  Liège;  mais  elle  était  largement  suppléée  en  lui  par 
sa  tîerté  de  grand  soipfneur  ot  par  l'orgueil  de  la  pourpre 
romaine,  qui  ne  capitulaient  devant  rien.  Une  fois,  pour- 
tant, le  comte  de  Marlinitz,  ministre  de  l'Empereur  prés 
le  saint-siége,  profitant  de  l'absence  de  tout  règlement  sur 
Tarticle  des  préséances,  avait  pris  la  première  place  ii 
rentrée  solennelle  d*un  ambassadeur  vénitien.  Nais  il 
avait  employé  la  voie  des  armes,  et,  s'il  avait  réussi  avec 
ces  moyens  violents  dont,  le  premier,  il  donnait  l  exeiH- 
ple,  c'est  que  les  ^^ens  du  cardiiiiiî  de  IJouiilon  ne  s'y 
attendaient  point  et  ne  s'étaient  pas  pourvus.  Celui-ci 
s^en  plaignit  amèrement;  il  reganlait  cela  comme  une 
atteinte  portée  à  son  droit  d'ambassadeur  français,  ainsi 
qu'au  privilège  de  sa  charge  ecclésiastique,  et  il  aurait 

•  mn.  de  yoaiUa,  leUr.  V,  p.  385.  —  •  Wid.,  p.  39G. 
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pcul-èlrc  l'cssé  ses  bons  rapports  avec  la  légation  impé- 
riale, si  le  comte  de  Martinilz,  voulant,  après  coup,  se 
rnmetlre  bien  avec  un  ministre  assez  lavorable  à  l'Kmpc- 
I  eur,  ne  lui  eût  envoyé  une  lettre  d'excuses,  dont  le  car- 
dinal de  Houilion  se  conlenta. 

Les  relations  amicales  reprirent  donc  leur  cours.  Une 
lumvelle  entrée  officielle,  ceUe  de  l'ambassadeur  de  Tos- 
4:ane,  fut  annoncée  pour  le  24  mai  de  la  môme  année 
1699  :  les  souvenirs  fâcheux  qu'elle  renouvelait  dans 
l'esprit  du  cardinal  de  Bouillon  ne  troubleront  pas  l'en- 
tent(î  réciproque.  Le  comte  de  Martinitz,  du  moins,  ne 
s  aperçut  de  rien  qui  pût  1  inquiéter;  la  veille  même  du 
jour  de  la  cérémonie,  il  reçut  de  cet  ambassadeur,  par  un 
tiers,  mille  assurances  d'amitié  et  des  oiTres  de  services 
auprès  du  saint*siége.  De  la  part  du  cardinal  de  Bouillon, 
c  était  une  invitation  indirecte  qu'il  adressait  au  comte  de 
Martinitz,  pour  qu'il  lui  laissât  prendre,  au  cortège  du 
ministre  de  Toscane,  le  rang  qu'il  revendiquait  pour  lui 
seul.  Le  comte  do  Marlinitz  crut,  au  contraire,  que  le 
cardinal  de  BouiUou  montrait  par  là  qu'il  le  lui  càierail 
encore  à  la  moindre  insistance,  et»  plein  de  confiance, 
n'armant  même  personne  pour  faire  plaisir  à  son  accom- 
modant collègue^  il  envoya  son  carrosse,  le  24  mai,  au 
lieu  du  rendoMTOus.  Mais  le  cardinal  de  Bouillon  y  avait 
lait  seerèlemenl  poster  des  hommes  armés,  qui,  à  la  pre- 
mière tentative  des  gens  du  comte  de  Martinilz  pour  se 
metti'cà  la  tète  du  corpsi  diplomalKjue,  tirèrent  leurs  épées, 
exbibèreat  leurs  mousciuetons,  en  criant  :  Vive  Boi^lou! 
conquirent  au  carrosse  de  l'ambassadeur  français  la  place 
qu'il  réclamait,  et  punirent  ainsi  le  diplomate  autrichien 
de  ne  pas  8*étre  attendu  à  la  pareille.  Il  voulut  réparer  son 
honneur  le  lendemain,  au  cortège  de  l'ambassadeur  toscan, 
qui  d^jvait  se  rendre  ce  jour-là  à  l'audience  du  pape.  11 
arma  dans  ce  but  jusi^u  a  cinq  cents  iiomnies,  «  parmi  la 
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«  emiailie  de  Rome.  »  Mais,  sans  quitter  la  villa  où  il  de- 
vait passer  Tété,  h  Frascati,  le  cardinal  de  Bouillon  en  eut 

un  plus  grand  nombre.  San  pnlais  ressenihlait  à  une  place 
de  guerre:  il  rengorgeait  d  lioinmos  armés,  qui  allaient  et 
venaient  avec  une  oîflcnlalion  insolente.  Le  pape  élail 
dans  des  transes  mortelles.  11  craignait  une  halaiile  dans 
les  rues  do  Rome,  pour  une  futile  question  de  préséance, 
comme  autrefois  pour  les  plus  graves  questions  politi- 
ques, et  avec  tous  les  désordres  particuliers  qui  se  seraient 
commis  sous  ce  l'aYorablc  manteau.  L'ambassadeur  de 
Toscane  vint  heureusement  couper  court  à  ces  dispositions 
guerroyantes  et  aux  iraycurs  ponlifii  aies,  en  prétextant 
une  Iluxion,  une  heure  seulement  avant  T audience,  et 
contre-mandant  ses  collègues.  Remettre,  c'était  faciliter 
un  arrangement.  Des  médiateurs  intervinrent.  Comme 
cardinal,  H.  de  Bouillon  passa  avant  M,  de  MartiniUt. 
Mais  le  premier  entendait  attaeher  ce  droit  de  préséance 
à  son  litre  d'ambassadeur.  Pour  que  l'on  ne  doutât 
point  de  ses  inh  niions,  si,  dans  une  circonstancxî  ana- 
logue, pareille  opposition  se  reproduisait,  c'est  avec  so- 
lennité qu'il  congédia  ses  hommes  d'armes,  il  cliargea 
son  écuyer  et  Sorte,  l'un  de  ses  secrétaires,  d'assister, 
devant  la  porte  de  son  liétel,  à  leur  défilé  provocateur  :  ce 
fut  comme  une  revue  publique^  et  un  ajournement,  plutôt 
qu'un  licenciement. 

Madame  des  Ursins  était  loin  de  blàin  r  le  cardinal  de 
Bouillon  d'avoir  voulu  conserverie  premier  rang,  d;tu>  les 
cérémonies  ullicit^lles,  au  souverain  qn  il  représentait,  et 
qui  tant  de  fois  avait  vaincu  i  Kmpire  et  l'Europe:  mais 
elle  lui  reprochait  de  l'avoir  fait  avec  trop  d'éclat.  1^  pape 
aussi,  et  surtout,  pensait  comme  elle;  il  était  même  tel* 
lement  courroucé  contre  le  cardinal  de  Bouillon,  qu'il  lui 
refusa  une  audience,  que  celui-ci  lui  demandait  pour  sa 
justification.  C  était  à  tort  pourtant,  écrivait  la  princesse 
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(les  Ui'sins  an  même  maréchal  de  Noaillcs,  parc  e  quo  ro 
n  était  pas  la  personne^  mais  l'ambassadeur,  qu  il  iailail 
considérer.  î.e  pape  ne  céda  pas  néanmoins,  et  il  réclamait 
avec  les  plus  vives  inslances  le  prince  de  Monaco,  voulant 
que,  par  renvoi  immédiat  de  ce  nouveau  ministre,  la 
cour  de  France  se  liiontrAt  mécontente  aussi  de  la  conduite 
de  son  rou<5^ueux  représentant. 

Ainsi,  voilà  le  souverain  ponlife  s'associaiil  à  la  de- 
mande de  h  |)i  iiiccsse  des  t'i-sins  et  à  sos  jugements  sur 
le  caiactèi    (in  cardinal  de  Bouillon,  sinon  sur  tous  se:< 
actes.  C'est  là  ce  qu'elle  pouvait  désirer  de  mieux.  Elle 
insista  donc  sur  ce  point  important,  que  le  cardinal  de 
Bouillon  était  en  guerre  avec  le  pape  lui-même,  et  elle 
avertit  que.  incapable  d'écouter  aucune  des  considéra- 
lions  qui  lui  commHudaient  de  la  retenue  et  de  la  pru- 
dence, cet  nmhassadeur,  si  longuement  attardé  dans  son 
départ,  iirilail  de  plus  en  plus  le  mal,  au  lien  de  le 
(îuérir.  il  se  cabrait  contre  le  pape,  loi-squ'il  aurait  dû 
le  prendre  par  la  soumission  et  la  douceur;  comme  un 
écolier  mutiné,  il  se  plaisait  à  répéter  que,  puisqu'on  lui 
refusait  une  audience,  il  la  demanderait  deux  fois  par 
jour,  s'il  le  fallait,  justpi'à  ce  qu'on  la  lui  eût  accordée.  Il 
ne  ménageait  pa>  davantage  le  duc  de  Toscane  et  .son 
ambassadeur  :  il  îi  s  supposait  mécontcnis  de  son  grand 
dcploienienl  de  lor  ccs  militaires,  qui  les  avait  mis  eux- 
mêmes  dans  l'embarras,  et  il  s'en  prenait  à  eux  des  refus 
obtinés  du  pape.  Poussin,  cependant,  son  secrétaire  d'am- 
bassade, lui  disait  qu'il  avait  prié  i  abbé  Fédé  d'intercéder 
auprès  d'Innocent  XII  en  sa  faveur,  et  que  cet  agent  flo- 
rentin travaillait  en  ce  moment  môme  à  llécliir  le  courroux 
papal.  Mais  le  cardinal  de  Bouillon  n'en  croyait  rien,  et 
persistait  dairs  ses  aceusations.  11  fc\cliait  en  un  mot  tout 
le  monde,  disait  madame  des  IJrsins  ;  et.  pour  finir  par  le 
trait  le  plus  saisissant,  elle  ajoutait  que,  il  n'y  avait  pas 
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Jusqu'à  madatiic  de  Carpègne,  intime  amie  du  cardinal, 
personne  honnôle  pourtant,  et  estimée  du  pape  même, 
qui  ne  se  fût  tournée  contre  lui.  Doù  provenait  ce  chan- 
gement si  surprenant?  De  ce  que  le  cardinal  n'avait  pas 
craint  de  transmettre,  par  les  mains  de  cette  digne  Fran- 
çaise, des  protestations  d  n initié  i\  l'ambassadeur  impérial, 
et,  ]>lii^  que  cela,  l'assurance  qu  li  avait  ordre  du  roi  de  le 
servir  auprès  du  pape. 

C'était  là  un  terrible  rapport  contre  le  cardinal  de  Bouil- 
lon. Sa  seule  ressource  était  dans  l'amitié  d'un  homme 
dont  nous  aurons  souvent  à  parler  plus  tard,  le  duc  de 
Berwick,  qui  était  venu  à  Rome  pour  voir  les  Stuarts, 
sas  parents.  Il  l'avait  mis  dans  ses  intérêts  en  lui  ren- 
<laiiL  tous  les  services  (pi  il  a\aiL  pu,  cl,  pressé  de  l'cm- 
plovor  à  la  défense  de  sa  cause,  il  l'avail  lait  repartir  pour 
ia  France,  deux  jours  avant  1  envoi  diî  la  lettre  que  nous 
venons  d'analyser.  Mais  voilà  que  madame  des  Trsins  lui 
ùtait  la  moitié  au  moins  de  son  espérance,  en  révélant  au 
duc  lie  Noailles  tout  le  secret  de  l'accord  de  ce  grave  sei- 
gneur avec  le  cardinal  de  Bouillon  :  d*abord,  la  bonté  na- 
turelle du  duc  de  Berwick  ;  ensuite,  sa  reconnaissance  ; 
en  troisième  lieu  surtout,  le  soin  qu'avait  pris  Tadroit 
prélat  (le  lui  donner  des  gardes,  qui  ne  lui  avaient  pas 
permis  d'écouler  ceux  qui  lui  auraient  (iiit  connaître  la 
vérité  ^  Si  le  duc  de  Bcrwick  pariait  à  Versailles,  avant  la 
réception  de  la  lettre  de  madame  des  lirsins,  la  réfutation 
ne  devait  pas  se  faire  attendre,  et  l'impression  de  ses  dis- 
cours serait  peut-être  plus  qu'ébranlée. 

l/arrivée  du  prince  de  Monaco  à  Rome,  au  mois 
d*août  suivant,  et  ses  procédés  envei^s  madame  des  Ui- 
sins  dès  qu'il  eut  mis  pied  à  terre,  prouvèrent  bien  que 
tel  avait  été  le  résultat  de  tant  d'babilcté.  Bien  différent 

•  Jfcte.  4e  .VMi7/«ff,  V  leuie,  p.  507,  0  juin  1600. 
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du  cardinal  de  Uouilloii,  ce  nouvel  ambassadeur  courut  la 
voir,  (juoique  soulTiaut  uu  j>eu  de  la  goutte  et  fatigué,  à 
un  casino,  où  elle  respirail  l'air  de  la  campagne,  et  il  ne  se 
boiTia  pas  à  cette  visite  empressée  :  le  cai'dmal  de  lk)uii' 
Ion,  tout  en  le  détestant,  lui  offrait  son  palais,  en  atlen* 
dantqu*il  en  eût  un  en  propre;  il  préféra  loger  chez  la 
princesse  des  Ursîns,  jusqu'au  moment  où  il  alla  occuper 
Tancicnne  maison  de  la  reine  Christine  de  Suède.  Il  nélait 
pas  possible  de  nriieux  montrer  de  quel  cMC'  i  lail  la  vic- 
ioïvv  m  dv  le  Hure  d'une  manière  qui  put  llatter  davan- 
tage 1  heureux  vainqueur. 

Le  palais  de  madame  des  Ti  sins  allait  donc  devenir 
pendant  quelque  temps  Thôtel  même  de  l'ambassadeur 
de  France.  Elle  était  an  comble  de  la  joie.  L'écusson  de 
France  orna  aussitôt  le  frontispice  de  sa  maison,  et  une 
fête  splendide,  avec  un  nombre  intini  d'invités  et  un  grand 
a[>[jai  eil  de  musique  et  d'illumination,  fut  le  l»'ni()i«:nagc 
hanuonieux  et  brillant  de  son  alb'grcssc  et  de  sa  consi- 
dération poui-  son  nouvel  hôte.  Tout  Home,  écrivait-elle, 
voulut  en  être  témoin,  excepté  le  cardinal  de  Bouillon» 
que  son  dépit,  plus  encore  que  le  soin  de  sa  santé,  retenait 
à  Frascatî.  Dès  le  point  du  jour,  elle  aperçut  elle-même 
une  quantité  très-considérable  de  voilures^  qui  avaient 
pris  leur  place  devant  sa  porte,  (pioicjne  la  iiiusi(|ne  ne 
diil  ( onnnencer  qu'à  dix  heures  du  soir.  On  s-isail  <ju*cll(i 
ajiiiait  beaucoup  la  musique  italienne,  et  son  goùl  exquis 
répondait  du  bon  choix  des  artistes  et  des  morceaux.  Le 
soir  \enu,  l'aflluence  fut  bien  plus  grande.  Autour  de  sa 
maison  se  pressa  un  peuple  immense,  avide,  silencieuic. 
Plus  de  âO,O0O  personnes  y  étaient  accourues.  Or  que 
faisait  cette  foule  innombrable?  disait  madame  des  Ursins 
a  la  luai  cehale  de  .Noaille> ,  >c  cuiiLciilail-elle  d'applaudir 
au  talent  merveilleux  d'un  orchcsire  d'élite?  Non.  Le 
prince  de  Monaco  l'écrivit,  et  la  princesse  des  Ursins  vou- 
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lut  le  redire  elle-mèine,  pour  bien  mettre  en  relief  reffet 

politique  qu  ello  s'était  proposé  (rol)tiMiii'  :  le  peuple  ro- 
main ivpohdrtil  aux  mélodieux  accords  (jiii  sortaient  des 
salons  (le  madaiiic  des  l  !  siiis.  par  uu  concert  analogue 
de  louanges  pour  le  grand  roi  de  l'  rance  ;  oui,  chacun,  avec 
,  l'élan  de  renthousiasme,  fa isait  l'éloge  du  monarque,  dont 
la  grandeur  éclatait  dans  les  magnificences  de  ses  sujets  ^ 
(Test  dans  le  recueil  de  M.  GefProy  qu1l  faut  voir  la 
lettre  de  la  princesse  des  Ursins  et  son  ravissement.  Le 
prince  de  Monaco  élail  aussi  dans  l'admiration  devant  ce 
speciacîe  d'a|»prni»aLi(>fi  r{  do  (rainjudiile  populaiies.  ('ar, 
aucun  lumnlte,  aucun  d»  ^oi-dre,  ne  troubla  cetle  fête  de 
nuit,  bien  qu'on  l  enl  prolongée  presque  jusqu  au  jour. 
L'attitude  de  la  foule  fut  constamment  irréprochable,  et 
le  pape  lui-même  en  témoigna  sa  satisfaction  à  celle  qui 
avait  su  amuser  tant  de  monde,  sans  fournir  aucun  sujet 
de  plainte  à  l'autorité. 

Une  réception  si  belle  et  d'un  si  heureux  effet  tit  é.u^^- 
len)ent  be.uiconp  de  [  hu-ii  i  la  cour  de  Versailles,  et  rim 
n'eût  manqué  au  conlentenicnt  de  madame  des  l  rsiiis,  si 
un  visage  antipathique  et  importun  ne  iiil  venu  encore 
empoisonner  sa  joie.  Le  cardinal  de  Bouillon  était  tou> 
jours  à  Rome  :  il  était  battu,  publiquement  battu  ;  mais 
Il  faisait  bonne  contenance,  afin  de  tromper  les  esprits 
sur  les  sentiments  réels  de  Louis  XIV  à  son  égard  et  de 
pallier  nu  peu  sa  clmlo.  (In  le  voyait  même  feindre  l  ami- 
tié  la  plus  vive  |h*ui"  le  prince  de  Monaco,  avoii-  l'air  de 
le  patronner  dans  Rome,  et  l'obliger  à  une  cerlanie  récipro- 
cité d'attentions  et  d'honnêtetés.  Il  cherchait  aussi  à  se 
mettre  dans  les  bonnes  grâces  de  l'abbé  de  la  Trémoille, 
second  frère  de  madame  des  Ursins,  et  il  y  avait  complè- 
tement réussi.  En  sorte  qu'au  lieu  d'un  seul  ennemi  la 

*  Rec.  do  M.  GeCTroj.  V-  Ict.,  U  sepl.  1G99. 
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princesse  des  Ursins  en  avait  deux,  dont  riiu  ùlail  d  au- 
tant pins  odieux,  que  les  liens  du  sang,  et  des  antécédents  # 
tout  à  fait  coDtraires,  avaient  plac<'^  son  aniagonisme  hors 
de  ses  prévisions.  Madame  des  Ursins  était  furieuse  :  le 
hasard  fît  que  Fabbé  de  la  Trémoille  fut  obligé  de  quitter 
le  palais  Lanli,  où  il  demeurait,  et  il  osa  demander  à  sa 
sœur,  très-ulcérée  contre  lui,  un  apparleuKMil  clicz  elle. 
«  L'auriez-vous  cru  ?  écrivil-elle  à  la  inarécliale  de  >'oail- 
a  les.  Mais  j'ai  franchi  le  pas,  et  l'ai  refusé.  »  Quant  au 
cardinal  de  Bouillon,  de  grâce,  sembla-t-elle  dire»  qu'on  le 
rappelle  I  «  Ce  petit  homme,  plus  artificieux  que  vous  ne 
«  pouvot  le  croire,  fera  trouver  au  bon  M.  de  Monaco  bien 
ff  des  pierres  sur  son  chemin  :  j*ose  même  affirmer  que 
«  les  politesses  qu'il  lui  a  faites  lui  couperont  la  frorge'.  » 

t]es  politesses,  celte  modéraliou,  de  la  part  de  .M.  le 
prince  de  Monaco,  venaient  de  ce  qu'il  avait  à  cœur  et  qu'il 
était  même  chargé  de  réconcilier  nos  deux  rivaux.  Sans 
doute  que,  dans  la  question  de  la  succession  d'Espagne, 
qui  ne  pouvait  tarder  à  s'ouvrir,  Louis  XIV  voulait  qu'il 
ny  eût  du  côté  des  cai^dînaux  français,  résidant  à  Rome, 
aucune  influence  divergente.  Le  duc  de  Berwick  avait  «déjà 
essayé  de  les  rapatrier  ;  mais  madame  des  Ursins  ne  s'était 
pas  prêtée  à  sps  pacifiques  désirs  :  Benvick  n'était  pas 
pour  longtemps  à  Piome,  et  iJ  u(i  devait  pas  y  être  Irinoin 
des  actes  qui  pourraient  ramener  la  même  brouillerie. 
Elle  aimait  mieux,  puisque  la  cour  de  Versailles  le  dési- 
rait, que  la  réconciliation  se  Ht  sous  le  nouvel  ambassa- 
deur, dont  le  séjour  moins  passager  lui  promettait  ulté- 
rieurement un  témoin  occulaire  et  peut-être  aussi  un  juge 
plus  bienveillant.  Sur  la  prière  de  ce  médiateur  préféré, 
elle  consonlil  à  tout;  elle  fit  même  an  rardinnl  de  Bouil- 
lon les  premières  avancer,  sure  quen  la  présence  du 

•  Rec  do  M.  G«irroy,  V*  let.,  9  Mpt.  i609. 


Digitized  by  Google 


iiS  LA  PRI.NCËSSt:  DES  LiiSlNS 

prince  de  Monaco^  dont  Farrivée  conslalait  son  triomphe^ 
t   elles  paraîtraient  une  concession  généreuse  de  sa  pari, 

(t  non  1  liumilianl  aveu  d'un  accusé  coupable.  Kl  le  eut, 
d'ailleurs,  nue  occasion  plus  belle  encore  de  se  monlrcr 
grande  envers  lui. 

Au  couimenceuient  de  juin  de  l'année  \  7(10,  le  cardinal 
de  Bouillon  fut  sévèrement  rappelé  :  c'était  un  signe  on 
un  prélude  de  disgrâce.  Aussitôt  la  princesse  des  l'rsins 
lui  dépêcha  un  de  ses  gentilsliommes  à  Frascati,  pour  lui 
témoigner  toute  la  part  qu'elle  y  prenait.  Ainsi  le  voulait 
la  politique,  dont  elle  suivit  lonjours  les  inspirations  cl  les 
lois.  Pour  faire  encore  jihis  la  belle  âme.  cninino  elle  disait 
à  la  marecliale  de  ISoîiilIes,  et  sur  l'avis  du  prince  de  Mo- 
naco ainsi  que  des  cardinaux,  qui  étaient  ses  oracles,  elle 
lui  lit  dii  e  que,  si  sa  visite  ne  devait  pas  lui  déplaire» 
elle  irait  le  voir  elle-même.  Elle  lavait  oombatlu,  elle 
l'avait  terrassé  et  vaincu  :  elle  tendait  la  main  à  sa  défaite. 
Au  fond  du  cœur,  le  cardinal  de  Bouillon  ne  vit  là  qu'une 
olïVc  insultante,  et  dont  il  snl  très-mauvais  gré  à  la  conr  de 
Versailles  et  à  .ses  ai^enls.  Madame  des  l'rsins  s'en  aperçut 
claii:ement  à  Home,  ou  il  lui  avait  répondu  de  l'attendre, 
et  où,  en  elTet,  elle  alla  le  voir  :  «  A  vous  parler  conlidem- 
((  ment,  écrivil-ellc  aussitôt  à  la  maréclialede  I^oailles,  je 
a  l'ai  trouvé  plus  piqué  qu'aflligé,  et  tout  disposé,  si  j<* 
«  ne  me  trompe,  à  se  perdre  encore  davantage  » 

Mais  il  n'éclata  point,  un  nouvel  et  occulte  intérêt  avait 
sm|:i  ;  [xair  le  satisfaire,  il  fallait,  an  rné])ris  des  ordie.> 
dn  lui,  rester  encore  a  Home,  et  il  n'y  avait  guère  que 
madame  des  Frsins  et  le  prince  de  Monaco  dont  les  rap- 
ports pussent  faire  accepter  les  prétextes,  dont  il  colore- 
rait sa  désobéissance.  Il  continua  donc  de  ménager  l'un, 
et  rendit  sa  visite  à  Tautre,  deux  jours  apiès  avoir  reçu  la 

«  nec.  do  M.  Goffroy,  Vlll'  leU,  4  juin  1700. 


Digitizecl  by  Google 


ET  LE  PUI.XCË  DE  MONACO  A  ROME.  53 

sienne  ;  puis  il  écrivit  à  la  oour  de  Versailles  qu*il  était 

obligé,  comme  sous-doyen  du  sacré  collège,  de  laiic  pro- 
chainement la  cért'iiiuino  solennelle  de  ïouverhnr  de  la 
Porte-bainte ;  qu'il  allnil  nwuw  faire  nnc  rctinile  pour 
se  préparer  à  cette  grande  action,  et  que,  par  conséquent, 
îl  ne  lui  était  pas  possible  en  ce  moment  de  quitter  Rome. 
Comme  agent  diplomatique,  il  n'était  que  remplacé  et 
rappelé,  il  n'était  pas  démissionnaire  :  il  relevait  donc 
toujours  du  ministère  des  affaires  étrangères  ;  mais,  im- 
puissant contre  les  ordres  du  ministre  comme  homme 
politique,  il  trouvait,  dans  ses  atlrihntions  de  dijrni- 
•^aire  ccciesiaslique,  des  niullts  d'y  surseoir  impunément. 
C'était  là  l'inconvénient  de  la  réunion  d'une  cliargc  spi- 
rituelle à  des  fonctions  temporelles.  On  n'appartenait  que 
d*un  côté  au  même  maître,  et  du  côté  réputé  inférieur. 

1^  cour  de  Versailles  sut  pourtant  à  quoi  s*en  tenir  sur 
cet  empêchement  prétendu  à  la  rentrée  immédiate  en 
France  du  carduial  tle  Douillon,  puisqu'elle  lui  confisqua 
ses  abbayes.  La  princesse  des  l'rsins,  à  qui  rien  u'écliap- 
pail,  n'écrivit-elle  pa#  d'ailleurs  que  le  cardinal  Maidal- 
chini,  doyen  du  sacré  collège,  venait  de  mourir,  et  que, 
si  le  cardinal  de  Bouillon  ne  partait  pas  à  l'instant,  c'était 
moins  pour  remplacer  ce  prélat  dans  Touverture  de  la 
Porte-Sainte  que  pour  lui  succéder,  tous  les  cas  d*im- 
possibilité  étant  certainement  prévus  à  la  cour  romaine? 
Il  aspirait  au  décaiial,  et  il  votdait  se  procurer  tout  le 
temps  néccssaiff»  pour  arriver  à  ce  dc^^Té  si  rapproché 
du  trùne  papal.  Madame  des  li-sins  parla  aussi  de  sa  re- 
traite, et  diminua  l'importance  de  cette  pieuse  considé- 
ration, en  donnant  à  croire  qu'il  n'y  avait  guère  pensé 
lui-même  peut-être,  et  qu'en  tout  cas  il  ne  s  ;  était  décidé 
que  sur  les  conseils  dp  père  Charonîer*.  Néanmoins, 

'  Bec.  de  M.  Gefiro^,  Xiil*  let.,  12  Uéc.  1700. 
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comme  elle  ajoutait  qu'elle  n'avait  plus  à  se  plaindre  de 

lui,  la  cour  de  Versailles  se  remit  bientôt  à  fermer  les 
yeux  sur  cette  ^lutre  ambition  du  canliiiLil  de  liouiilon  ; 
elle  lui  coutiiiua  même  la  pension  de  12,000  fr.,  qu'il 
loueliait  avant  son  rappel  Le  cardinal  de  Bouillon  en  fut 
tout  lier,  et  sa  joie  fut  bien  plus  ^^rande,  lorsque,  avec 
l'agrément  d'une  cour,  si  portée  à  le  ménager,  il  fut 
nommé  doyen  du  sacré  collège.  Ayant  grandi  en  impor* 
tance,  étant  sûr  de  Tappuî  d*uii  corps  dont  il  était  devenu 
le  chef,  il  ne  se  tourmenta  point  de  la  question  de  ses 
abbayes.  Il  voyait  bien  qu'elles  lui  seraient  rendues,  et 
qn  un  sentiment  de  dignilc  de  la  p;n  l  de  la  cour  de  Ver- 
sailles, retardait  seul  cette  mesure  réparatrice  à  son  égard. 
Si  son  amour-propre  et  son  intérêt  étaient  satisfaits,  le 
gouvernement  français  avait,  lui  aussi,  atteint  sont  but, 
qui  était  de  le  calmer  et  de  prévenir,  pour  la  succession 
d'Espagne,  l'opposition  que  ce  prélat  avait  montrée  dans 
l'alTaire  du  quiétismc.  Quant  à  madame  des  l  rsins,  elle 
cUuL  également  jdus  tranquille  :  le  cardinal  de  Bouillon 
cessa  de  faire  de  mauvais  rapports  sui*  son  compte  :  il 
n'y  eut  pas  d'intimité  entre  eux  ;  mais  il  u'y  eut  plus  de 
brouillerie  ouverte. 

Madame  des  Ursins  crut  pouvoir  profiter  de  cette  paix, 
qu'un  échange  de  visites  avait  peu  à  peu  amenée,  pour 
demander  à  la  cour  de  Versailles  un  surcroit  de  pension. 
Dans  sa  pensée,  des  appoinlements  j)lus  Torts  devaient  lui 
permettre  de  servir  mieux  encore  les  inlérèls  de  la  1  lance 
par  les  attraits  plus  prrands  d'une  représentation  plus 
pompeuse.  L'opinion  qu  avait  d'elle  Louis  XIV  ne  lui  in* 
terdisait  pas  une  demande  de  ce  genre,  et,  il  s'était  pro- 
duit, d*un  autre  cété,  une  circonstance  qui  devait  procu- 
rer à  sa  démarche  un  appui  tout  particulier  et  les  plus 

*  Ucc.  Ue  U.  Cerrro),  Xiil*  Ict ,  12  déc.  1700. 
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belles  chances  de  succès.  Les  étrangers,  on  le  sait, 
avaient  part  aux  largesses  de  Louis  XIV,  et  M.  Pierre 

Clément,  dans  son  histoire  du  Ministère  de  Colhei  t,  a 
révélé,  le  premier,  les  motifs,  souvent  politicjiies,  de  ces 
muiiiliœnces  royales.  Mais  on  ne  nomme  genéraicuicnl 
que  des  laïques.  Or  des  membres  du  sacré  collège,  à 
Kome,  recevaient,  eux  aussi,  des  offres  de  pension,  pour 
les  enchaîner  par  ce  lien  puissant  au  service  de  la  France: 
et  certains  les  acceptaient  volontiers.  Une  lettre  de  la 
princesse  des  Ursins  nous  fait  connaître  un  de  ceux  dont 
la  conscience  avait  succombé  à  cet  appât  de  servilité  : 
c'était  le  cardinal  Maidalcliiiii,  dont  nous  avons  déj:!  ]iai  lé. 
11  touchait  delà  France  une  pension  énorme,  18,(100  livres 
par  an.  On  prenait  pour  base  du  tarif  des  pensions  le  de- 
gré d'importance  des  personnes  et  des  intérêts.  Mais  cet  • 
aini  romain,  si  bien  rétribué^  était  venu  à  mourir,  comme 
nous  Vavons  vu,  et  sa  pension  s*était  éteinte  avec  lui. 
Madame  des  Ursins  se  mit  aussitôt  sur  les  rangs  pour 
qu  on  lui  en  donmU  une  partie,  sinon  la  lotalilé,  cl  eile 
s'adiessa  pour  celij  à  la  maréchale  de  ÎVoailljs. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Maidalchini  intéressait  parti- 
culièrement les  Noailles,  non,  par  la  vacance  d'une  pen- 
sion, mais  par  celle  d'un  titre  de  cardinal.  L'archevêque 
de  Paris,  qui  était  de  cette  maison»  aspirait  au  cardinalat; 
et  tous  ses  parents,  le  maréchal  de  Noailles  son  frère, 
la  maréchale  sa  belle -sœur,  favorisaient  ses  désii*s, 
\oyaiit  dans  son  élévation  un  accroissement  de  grandeui* 
pour  leur  famille.  Tout-pnissanls  dans  l'Klat  ils  voulaient 
acquérir  plus  de  moyens  de  le  devenir  dm^  1  J^ili^e.  31ais 
le  choix  des  cardinaux,  tous,  dignilancs  de  la  cour  ro- 
maine, dépendait  du  pape,  beaucoup  plus  que  la  nomina- 
tion des  évèques.  fonctionnaires  spirituels  d'un  Hial  par- 
ticulier :  c'étaient  les  grands  électeurs  de  l'Église  calho* 
lique,  et  le  droit  de  les  nommer  appartenait,  sur  les 
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pi-opositions  ou  les  avis  favorables  des  divers  gouvcme- 

mcnls,  au  saint-siégc  seul,  qui,  de  ilome,  distriljiiail  cet 
honneur  dans  toute  la  ciitholicité.  Avec  ce  privilège,  il 
pouvait  arriver  qwe  bien  des  candidats  et  bien  des  Klals  n 
la  l'ois  sollicitassent  pour  le  même  titre  vacant  de  cardi- 
nal, et  se  disputassent  les  préférences  du  pape.  Au  mii> 
lieu  de  cette  concurrence  nombreuse  et  animée,  un  appui 
auprès  de  la  cour  romaine  n'était  donc  pas  à  dédaigner. 

Madame  desUrsins  ne  l'ignorait  pas;  elle  savait  que. 
si  elle  demandait  lui  service  aux  Nuadles,  elle  était,  à 
Uoine,  en  état  de  le  leur  payer,  et  que,  dans  la  circon- 
stance présente»  il  n'y  aurait,  entre  elle  et  eux,  qu  un 
échange  de  bons  procédés,  comme  ii  y  avait  réciprocité  de 
besoins.  Aussi  n'hésita-elle  pas  à  leur  écrire  longuement 
au  sujet  de  ce  supplément  de  pension  qu'elle  désirait. 
Elle  commença  par  dire  à  la  maréchale  de  Noailles  que 
son  beau-frère  allait  bientôt  sans  doute  venir  à  Rome,  et 
que,  cette  fois,  il  serait  cerlainement  cardinal,  la  pignanl 
d'avance  à  sa  cause  par  la  perspective  de  son  propre  in- 
térêt; puis  elle  lui  traça  fout  ce  qu'il  y  avait  à  faire  pour 
sa  nouvelle  pétition.  11  fallait  que  la  maréchale  de  Noailles 
lût  sa  lettre  à  Torcy  et  le  priât  de  la  montrer  au  roi  ;  puis, 
elle  devait  insister  sur  les  passages  où  était  exposé  l'avan- 
tage que  la  France  pouvait  retirer  de  la  pompe  de  ses  ré- 
ceptions ;  signaler  la  disproportion  de  sa  fortune  avec  ses 
dépenses  obligées:  énumérer,  pum  preuve,  ses  revenus, 
qui,  tout  compté,  ne  ^  élevaient  qu'à  17,000  livres,  ce  que 
son  frère,  M.  le  duc  de  r<îoirmousli(  r,  pourrait  au  besoin 
attester;  réfuter  ce  que  pouvaient  dire  de  sa  prétendue 
opulence  ceux  qui  ne  regardaient  qu'aux  apparences,  sou- 
vent trompeuses,  et  ajouter,  en  terminant,  que,  en  France, 
on  la  croyait  riche  des  biens  qu'elle  avait  en  Italie,  et,  en 
Italie,  des  revenus  qu'elle  tirait  de  France,  niais  qu'eu 
réalité  clic  ne  l'était  pas  plus  d  un  côté  que  de  l'autre.  La 
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maréchale  deNoailles,  après  avoir  vu  Torcy,  après  avoir 

ménagé  en  lui,  par  celte  priorité  de  démarches,  la  suscep- 
tibilité du  ministre,  ne  devait  pas  luauquer,  ou  le  pense 
bien,  d  aller  répéter  le  même  discours  à  madame  de  Main- 
tenon.  El  ici  la  priucesâe  des  Ursins  rappelait  avec  un  sen- 
timent de  gratitude,  propre  à  attirerde  nouveaux  bienfaits, 
qu  elle  n'avait  jamais  obtenu  une  grâce  du  roi  que  ma* 
dame  de  Maîntenon  n*eôt  eu  la  bonté  dV  contribuer  par 
ses  bons  ofilees.  A  la  fin  de  sa  missive,  elle  revenait  encore 
à  cette  gi'ande  puivaiue,  qui  attendait,  avec  une  modestie 
cnconspecle,  que  les  noms  les  pins  illus-lic?)  vinssent  s  in- 
cliner devant  sa  faveur  ;  elle  la  llatlail,  en  ne  s'accordant 
à  elle-même  que  fort  peu  de  puissance,  et  en  reconnaissant 
avec  tact  toute  Ja  sienne  :  «  Témoignez-lui  surtout,  disait- 
a  elle  à  sa  digne  mandataire;  tèmoignex-lui»  s'il  vous  platt, 
4c  que,  comme  je  ne  présume  pas  assez  de  moi-même, 
t  pour  espérer  que  le  roi  veuille  me  faire  des  grâces  par 
«  rapport  à  l'utilité  dont  il  croirait  que  je  pourrais  lui 
«  être,  ce  sera  d'elle  (thsohnnni!  qno  je  croirni  tenir  toutes 
«  celles  dont  il  plaira  à  Sa  Majoslé  de  m  iionorer*.  » 

Cette  lettre  était  un  modèle  d'instructions  diplomati- 
ques. Madame  des  Ursins  y  avait  établi  par  l'exhibition, 
pour  ainsi  dire^  de  ses  comptes,  la  modicité  de  ses  re- 
venus, «  peu  convenables  pour  la  première  princesse  de 
«  Home,  née  sujette  d'un  grand  roi.  »  Torcy  néarnnoins, 
en  minibtre  qui  ne  donnuiL  pas.  sans  objections  préalables, 
les  deniers  du  roi,  ne  manqua  pas  de  répoiulre  :  a  Onoi! 
a  elle  est  si  riche,  et  elle  demande  1  »  Mais  une  seconde 
lettre  réduisit  à  néant  cette  fin  de  non-recevoir,  et,  tran- 
quille, madame  des  Ursins  dit  à  la  maréchale  de  Noailles  : 
«  Vous  avei  commencé  Taffoire,  je  ne  m*en  inquiète  plus; 
«  vous  en  viendrez  bien  à  bout.  »  En  effet,  demandé  par 

*  Hcc.  de  M.  GcfTioy,  Ici.  iX%  i5  juin  1700,  et  Ici.  Xll',  3  août. 
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rîntennédîaire  d'une  ésme  fort  habile  aussi,  appuyé  par 
ni  id  iiic  (le  Alaintenon,  approuvé  eiitin  par  Torcy,  le 
suppléiiieiit  de  pcitMon  fui  iiccoidt».  Madame  des  Ursiiis 
fut  satisfaite,  et  M.  1  arclievèquc  de  Paris  deviiU  cardinal. 
Dès  la  seconde  lettre  relative  à  cette  affaire,  sa  promo- 
tion prodiainc  par  le  pape  était  annoncée;  Tlieureux 
candidat  était  déjà  à  Rome,  où  madame  des  Ursins  et 
le  cardinal  d*Estrées,  qui  s*y  trouvait  aussi,  se  dispu- 
taient l'honneur  de  le  loger,  sans  que  la  niam  halo  de 
Noailles,  suppliée  par  sa  noble  amie,  sût  ;i  qiii  des  deux 
donner  la  préférence  dans  cet  assaut  do  coui  lut^io'. 

Avec  un  zèle  de  plus  en  plus  récompensé,  et  avec  les 
chances  de  succès  que  promettait  à  ses  démarches  son  en- 
tente parfaite  avec  le  prince  de  Monaco,  madame  de»  Ur- 
sins continua,  après  ces  affaires,  de  s'occuper  des  intérêts 
de  la  France  auprès  du  saint-siége.  Son  concours  n'avait 
jamais  été  plus  nére^^'^aire  :  on  ôlait  eu  l  ainK  1700, 
et  1  nu  b'attendail  ciuniue  jour  à  ivcovori'  In  uouvollo  de 
la  niurt  rapide  du  faible  cl  maladif  (îltarles  11,  roi  d*l^s- 
pagne.  Déjà,  en  1(k)8,  le  rliovalier  de  la  Haye,  originaire 
des  Pays-Bas,  et  espion  de  la  France  b  Madrid,  écrivait 
au  maréchal  de  Noailles  :  «  Il  me  parait  que  ce  pauvro 
«  roi  ne  vivra  pas  longtemps,  parce  qu'il  est  pétri  d'un 
«  mauvais  sang  el  qu'il  n'a  aucune  chaleur  naturelle.  Dés 
«  que  l'été  on  I  ;nituiiiiio  iiniront,  sa  santé  courra  grand 
«  risque,  à  moins  (in'on  no  le  fa*^so  aller  en  un  pnvs 
«  chaud  que  celui-ci.  »  11  disait  aussi  au  même  maréchal 
une  chose  curieuse  et  remarquable,  à  savoir,  tpie  «  les  Es- 
«  pagnols  désiraient  passionnément  le  duc  d'Anjou  pour 
«  successeur  de  Charles  II  ;  mais  que  les  grands  n'étaient 
ff  pas  de  cet  avis,  parce  qu'ik  eraifpiaient  tfve  le  Portiujai  ne 
«  fùl  réuni  à  lu  C«,s/i//t',    qui,  selon  la  forme  espagnole  de 

*  Ucc.  4e  M.  Gefiroy.  XIV  Ici..  5  août  i:00. 
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a  son  style,  ne  leur  tournait  pas  à  eomjpteK  »  Raison  assez 

singulière  au  premier  abord,  maïs  qiiî  ne  paraîtra  que 
trop  vraisemblable  si  1  mi  se  souvient  de  l'ancien  rovauine 
fie  Grenade  et  du  déplaisir  que  les  seigneurs  espagnols 
épi  ouvcreiil  de  sa  chute.  A  cette  époque  et  depuis  long* 
temps,  le  parti  de  l'opposUion  était  généralement  encore 
représenté  en  Europe  par  les  grands  :  or  c'était  assez 
leur  tactique  de  laisser,  dans  l'enceinte  des  limites  natu- 
relles de  leur  pays,  un  Etat  indépendant,  qui  fût,  pour  le 
pouvoir  royal,  pour  cet  onuenii  acliamé  de  leurs  privi- 
lé^res,  une  pierre  d'aclioppemeul  couliiuu'lle,  et  poui'  eux, 
au  bcsoui,  un  refuge  et  un  appui.  (îrenade  était  lomhée, 
grand  pas  versTunité  politique  de  la  Péninsule  ibérique 
et  vers  le  pouvoir  absolu  des  rois.  Mais  le  Portugal,  qui 
autrefois,  dans  un  but  commun  d'utilité  nationale,  avail 
été  détaché  territorialement  de  la  Castille,  était  encore  de* 
bout.  Un  moment  abattu  par  Philippe  II,  il  avait  énergi- 
qucmenl  relevé  l'aulique  drapeau  de  sa  nationalité  ;  il 
était  pleinenienl  iiidépcMulant,  et,  mieux  mérue  que  ne 
1  avait  lait  Grenade,  il  pouvait  tenir  en  écliec  les  forces  de 
la  royauté  espagnole,  et  devenir,  dans  l'intérêt  des  sei- 
gneurs, le  ver  rongeur  de  la  monarchie.  Voilà  pourquoi 
ils  ne  se  souciaient  point  de  le  voir  réuni  a  la  Castiile,  et 
pourquoi  aussi  ils  redoutaient  pour  roi  un  Bourbon,  un 
prince  d  une  maison  ambitieuse,  envoie  de  progrès,  qui 
avait  un  chef  iiabile  et  puissant,  et  sous  hiquclle  le  Por- 
tugal pourrait  bien  être  soupirait  tùt  ou  tard  à  leurs  cspé- 
rancci»  et  à  leui^  vues. 

On  savait  tout  cela  en  France,  et  Ton  n'en  était  que  plus 
pressé  d'obtenir  enfin  de  Charles  II  un  testament  en  fa* 
veur  du  duc  d'Anjou.  C'est  à  cela  que  travaillait  active- 
ment, à  Madrid,  un  homme  dont  Louis  XIV  faisait  grand 

*  Foods  NoeiilMf  ItiMiolb.  du  Loarre,  t.  Yl,  leltm  du  chev.  de  la  Haye 
p.  356. 
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cas,  l'ambassadeur  de  France,  duc  d'Harcourt,  admira- 

blomcnl  secondé  par  sa  femme,  qui  tûcliail  de  gagner  l'es- 
prit de  la  reine  cl  de  toutes  les  dames  de  celte  princesse'. 
Tiraillé  on  tous  sens,  Oharles  11  consulta  (l';i!>ni  (i  Inno- 
cent Xll.  Ce  pape,  disposé  i'avorablement  par  le  cardinal 
Porlocarrero,  et  maintenu  dans  cet  état  par  madame  des 
Ursins,  se  prononça»  après  quaronle  joui's  de  conlèrences 
avec  ses  cardinaux,  pour  le  petit-Hls  de  Louis  XIV.  Mais 
cette  décision  ne  suffît  pas  à  Charles  H  pour  prendre  un 
parti.  Il  en  garda  le  double  dans  son  portefeuille  et  ne  la 
couiiiiuuiqua  qu'au  cardinal  Porlocarrer'n.  Avant  de  se  pro- 
noncer lui-niéine  irrévocablement,  il  voulait  savoir  ce  que 
pensaient  le  conseil  d  Etal  el  le  conseil  de  Caslille,  et  uc 
montrer  la  sentence  du  pape  que  pour  consacrer  et  non 
pour  influencer  le  résultat  de  leurs  délibérations.  Ces  deux 
conseils  reconnurent  Tun  et  l'autre  les  droits  supérieurs 
du  duc  d'Anjou.  Le  comte  de  Montijo,  le  duc  de  Mcdina-Si- 
donia,  k  marquis  de  Villafranca,  furent  ceux  (jui,  dans  la 
seconde  de  ces  assemblées,  aidèrent  le  plus  Porlocnrrero. 
Urraca,  clianonie  de  Tolède,  (jui  menait  ce  prélat,  le  i»éi  e 
Martin,  de  l'Oratoire  français  de  Madrid,  et  une  autre 
dame  très-remuante,  madame  d'Aguerri»  amie  du  cardinal 
d'EstréeSf  contribuèrent  aussi  beaucoup,  par  des  démar- 
ches que  de  hauts  dignitaires  de  l'État  n'auraient  pu  se 
permettre,  à  cet  heureux  concert  de  décisions.  Avec  le 
sufïraue  des  grands  conseils  du  [)ays  et  celui  du  pape, 
Chai  les  II  pensa  que  le  duc  d'Anjou  réunirait  plus  de  par- 
tisans qu'un  autre,  au  sein  de  sa  vaste  monarcliic,  et  pour- 
rait mieux  en  sauvegarder  l'intégrité.  Au  mois  d'octobre 
de  l'an  1700,  après  avoir  couronné  sa  courte  vie  par  tous 
ces  actes  d'une  sage  prévoyance,  il  institua  donc  ce  prince 
son  héritier  unique  et  universel. 

"  Mém,  de  Saint-Philippe,  i.  1  p.  25.  29,  30,  âJ  cl  32. 
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CHAPITRE  IV 

RENTES  m:  rORTOUnilLBO  LT  DE  LOL'IS  XIV  A  CE  SUKT. 

Ciiarlcs  H  étant  mort  le  1*"  novembre  de  la  m(>me 
année  1700,  et  ]c  duc  d'Anjou,  après  Tacoeptation  de 
fiOnis  XIV,  ayant  été  aussitôt  proclamé  roi  d'Espagne,  ma- 
dame (les  Ursins  rcslail  sans  mission  politique  à  Uoiin': 
mais,  axide  de  tout  ce  ([ul  leiiail  de  piôs  aux  afTaires 
d'Etal,  elle  imagina  pour  elle,  hors  de  llonie  et  de  1  Ita- 
lie, une  position  plus  élevée,  plus  onicielle  encore,  et 
qui  ouvrirait  un  plus  grand  horizon  à  ses  goâts.  On  son- 
geait à  marier  Philippe  V;  réponse  de  ce  prince,  quelle 
qu*eHe  fût,  aurait  b^oin  d'une  eamerera  mayor  ou  inten- 
dante de  sa  maison  :  c'est  cet  emploi  que  madame  des 
Li>iii<  îiiiilutioniia,  et  il  est  nirioux  de  voir  comment  elle 
sut,  iiialj^iL'  des  rividiti's  ou  des  oppositions  Nt'rionses, 
parvenir  à  ses  lins.  Elle  y  pensait  déjà,  à  ce  qu  il  parait, 
avant  l'accepta  lion  solennelle  du  testament  de  Charles  11 
et  pendant  le  séjour  de  Portocarrero  à  Rome.  Lorsqu'on 
eflet  ce  prélat  s'engagea,  comme  nous  Pavons  dit,  à  faire 
ffcncher  la  balance  du  côté  d'un  fils  de  France,  il  lui 
tloinia  l'assurance  qu'il  ne  l'oublierait  pas  elle-même 
juair  un  poste  important,  après  l'installation  <le  la  nou- 
vel 1(î  dynastie,  etcc  posle  n'était  autre  que  celui  de  eame- 
rera mayor  *• 

«  Hia,  turtU  dê  h  «0Nr  âe  MadHd,  p.  8. 
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Du  reste,  les  circonstances  vinrent  d'elles-mêmes  se- 
conder son  ambition  prévoyante  ou  ses  désirs  actuels.  I^e 
choix  d'une  épouse  pour  Philippe  V  était  assez  embar- 
rassant. Ixîs  uns  lui  présentaient  une  princesse  alle- 
mande, la  fille  de  reinpmMii  ,  on  la  veuve  même  de 
Charles  H,  princesse  eiicoïc  Irès-jciuu',  d'un  esprit  clmé, 
et  dont  le  maria^^e  avec  le  nonv(?an  l  oi  d'Espagne  rappro- 
cherait peut-être  plus  racilement  tous  les  partis;  d'autres 
ne  voulaient  à  aucun  prix  d'une  femme  qui^  malgré  les 
efforts  de  la  duchesse  d'Harcourt,  avait  toujours  défendu 
aupi'ès  de  Charles  II  les  intérêts  de  rAutrichc,  et  jamais 
ceux  ik;  la  Train  c  :  ils  lui  prcléraient  Marie-Louise  de 
Sas  OU',  s(eur«l('  la  dm  ho'^^p  de  BourL'Ofrne,  el  doiil  le  père, 
si  bien  siluô  on  l'icnioiiL  pour  nuiio  ou  (>lre  utile  à 
Louis  XIV,  pourrait  peul-cHre  se  laisser  gagner  sincère- 
ment par  celte  nouvelle  et  aussi  brillante  union.  La  cour  de 
Versailles  étail  pour  une  princesse  piémontaise,  et  la  du- 
chesse de  Bourgo;^ne,  en  vue  de  la  grandeur  de  sa  maison, 
plus  que  dans  une  pensée  d'intérêt  pour  la  France  fai- 
sait tous  SCS  eflbrls  pour  arriver  à  ia  conclusion  du  ma- 
riage de  sa  sunu".  l^luis,  dans  la  junte  ))i  u\isoirc  de  gon- 
veineincnt ,  dont  Portocarrero  était  président,  tous  ne 
partageaient  pas  les  sentiments  diversement  intéressés  d(» 
la  cour  de  Louis  XIV.  La  dudiesse  de  Bourgogne  voulut 
alors,  comme  cela  avait  eu  lieu  pour  l'aiTaire  du  testa- 
ment, qu'il  y  eut  quelque  pression,  émanée  de  Rome,  qui 
pesai  sur  les  esprits  en  Espagne  et  qui  les  fit  incliner 
vers  le  choix  qu  elle  désirait  avec  tant  d  iudi^Mi  .  Klle 
pria  madaino  di^s  ï'rsins  de  l'aidei*  dans  rtMnploi  d'un 
moyen  d  influence,  justifié  par  des  précédents  tout  ré- 
cents el  pni"  les  habitudes  si  cléricales  de  I  Espagne.  Ma- 
dame des  IJrsins  ne  l'obligea  pas  à  le  lui  demander  deux 

'  Mou.  de  yoaUles,  l.  IV. 
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fois  :  espérant  qu'un  service  rendu  lui  donnerait  le  droit 
d'en  demander  un  eUe-mème,  elle  se  mit  aussitôt  en  cam- 
pa^me.  Elle  convertit  à  l'idée  d'un  mariage  piémonlais  le 
haut  personnel  de  l'ambassade  espagnole  à  Rome,  les 
auditeurs  de  rolc  e>j)agnols,  peut-être  même  le  nouveau 
pape,  Clément  XI.  «  (jue  lo  public,  disait-elle,  esliinnil 
«  artificieux,  donneur  de  belles  paroles  et  point  elicclit*, 
«  mais  qui  craignait  la  France,  quoique  an  fond  il  fût 
«  pour  rAutriche*.  »  Puis  elle  annonça  tout  cela  à  la 
maréchale  de  Noaiilcs,  ajoutant  «  qu'elle  espérait  que  la 
«  duchesse  de  Bourgogne  aurait  la  satisfaction  qu'elle 
«  souhaitait.  »  Elle  ne  donna  pas  un  vain  espoir  :  le  ma- 
riage piémontais  fut  arrêté. 

Il  paraît  que  coKe  négociulion  poila  si  haut  l'opirnon 
qu'on  avait  du  cièdit  de  madame  des  Lrsius,  qu'où  vit 
recourir  à  elle,  pour  implorer  son  appui,  un  oiïdre  reli- 
gieux, bien  ancien  en  Espagne,  bien  vénéré,  plus  redouté 
encore  peut- être,  l'ordre  des  Dominicains,  qui  avait 
entre  ses  mains  le  confessionnal  du  roi  et  le  tribunal 
de  rinquisition.  Les  Jésuites,  ordre  adverse;,  qui  étaient 
plus  puiss.nils  l'u  France,  voulaient  profiter  de  l'éléva- 
tion d'un  prnice  IVaiiçais  au  trnno  d  l'spagne,  pour  sous- 
traire à  leurs  rivaux  la  prcuucre  de  ces  prérogatives, 
sans  doute  pour  mieux  unir  encore  les  deux  pays  par 
Tuniformité  de  haute  direction  spirituelle.  .Madame  des 
Ursins  ne  les  aimait  point.  Elle  écrivait  à  la  maré- 
chale de  Noailles,  au  mois  de  mars  1 701 ,  «  qu'elle  ne 
9  serait  pas  fâchée  d'avoir  l'occasion  de  les  désobliger, 
«  parce  (pi  ils  lui  luisaient  tous  les  jours,  au  pied  do  la 
«  Irdre.  de  nouvelles  friponneries,  et  cpi  clic  csluuait  au- 
«  tant  les  Frères  préclieurs,  c'est-à-dire,  les  Dominicains, 
«c  qu'elle  aimait  peu  les  autres  **  »  L'ordre  des  Domini- 

•  Bec.  de  M.  GcfTroy,  1"  régi&l.  Lcl.  XIY*  21  déc.  1700  —  » iùtd.,  XVI*  lel., 
89  mars  iTOI. 
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cains  s  adressa  donc  à  elle,  au  milieu  des  inquiétudes 
qu'il  éprouvait,  et  elle  proposa  en  efîet  à  Portocarrero  un 
dominicain  pour  confesseur  de  Philippe  V.  Mais  Porto- 
carrero lui  répondit  que  cela  n'était  plus  possible  ;  d'ail- 

^  i*  su-^iiy.  leurs,  elle  sut  que  Louis  XIV  était  asscz^pour  celte  déroga- 
lion  ù  un  vieil  usage  de  l'Espagne,  et  (jn  eu  nuire  le 
jésuite  sur  lequel  on  avnit  jeté  les  yeux,  le  ptie  Dau- 
benton,  était  le  cousin  germain  d'une  de  ses  femmes  de 
chambre  (pii,  on  le  pense  bien,  défendait  son  parent 
auprès  d'elle  S  D'autre  part  aussi,  Daubenlon  était  une 
créature  de  Chamillard.  Elle  cessa  donc  toute  démarche 
en  faveur  de  ses  chers  Dominicains,  et  ne  s'occupa  plus 
que  d'cUe-uiéme. 

Pensant  qu'aïuès  In  leelure  de  sa  dernière  lettre  à  ma- 
dame de  >'uailles  la  cour  de  Versailles  regarderait  le  ma- 
riage avec  une  princesse  de  Savoie  comme  assuré,  et 
qu'on  organiserait  peut-ôlre  déjà  la  maison  de  la  future 
reine  d*Espagne,  madame  des  Ursins  songea  à  la  haute 
position  qu'elle  souhaitait  pour  elle-même*  et  ne  fit  point 
partir  un  second  courrier,  sans  en  avoir  dit  un  mot.  Tou- 
tefoi:j  elle  ne  découvrit  pas  encore  entièrement  à  la  ma- 
réchale l'objet  de  ses  désirs,  diuisla  crainte  de  paraître 
trop  ambitieuse,  et  de  manquer  son  but  par  trop  de 
prétentions.  11  fallait  une  dame  titrée  pour  conduire 
celte  jeune  princesse  en  Espagne  :  elle  se  présenta  seu- 
lement pour  remplir  celte  charge,  et  pria  la  maréchale  de 
NoaiUes  de  vouloir  bien  la  recommander  tout  de  suite  à 
Louis  XIV  pour  cette  simple  fonction,  avant  (jue  ce  roi 
eût  jeté  les  yeux  sur  quelque  autre.  Elle  écrivit  aussi  au 
maréchal  de  Noailles,  et,  exi)liquant  uu  peu  plus  sa  pen- 
sée, elle  lui  dit  que  son  dessein  était  d'aller  jusqu'à  Ma- 
drid, d'y  demeurer  tant  qu'il  plairait  au  roi  de  France, 

<  necneîl  de  U.  GenVoy,  LeUro  &T1%  89  mars  4701. 
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et  de  venir  ensuite  à  la  cour  rendre  compte  à  Louis  XIV  de 
son  voyage*.  Elle  donnait  pour  appui  à  sa  demande  1  uti- 
lité politique  qu'on  pourniit  lelircr  de  sou  séjour  dans 
un  pays  qu'elle  connaissait  di\jà  ;  mais  elle  prenait  aussi 
M.  et  madame  de  Noaiilos  par  leur  intérêt  particulier,  ils 
nvaicnt  eu  vingt-deux  enfants,  parmi  lesquels  beaucoup 
de  filles  restaient  encore  à  marier.  A  cet  effet,  on  pouvait 
se  fier  au  talent  de  la  maréchale,  qui  était  une  femme  de 
létc  en  môme  temps  que  de  cœur,  et  Ton  devait  trouver 
bien  des  facilités  dans  la  liauLtî  laveui"  de  mailune  de 
M.iiiileiiun,  son  amie  :  ce  n'étnit  pourta!il  p;is  une  petite 
alîuire  que  d'établir  intégralement  avantageusement  la 
famille  la  plus  nombreuse  peut-être  qu'il  y  eût  alors  en 
France.  Madame  des  Ursins  leur  offrit  donc  ses  services, 
en  Espagne,  si  l'on  réussissait  à  faire  agréer  sa  demande. 
Dans  les  lettres  qu'elle  écrivit  soit  à  l'un,  soit  à  Tautre, 
elle  leur  parla  des  bons  amis  qu'elle  comptait  à  la  cour 
de  Madrid,  surtout  du  cardinal  Porlocarrero,  et  ajouta 
<|ne,  sans  voultiirculiivr  vanité,  elle  était  assurée  de  faire, 
ilaos  celle  cour,  la  lUme  et  le  beau  temps  *.  «  C'est  pour- 
«  quoi,  dit-elle  en  particulier  à  la  maréchale,  je  pense  qu'il 
«  me  sei*a  facile,  avec  leur  aide,  d'établir  en  ce  pays-là  une 
«  douzaine  de  mesdemoiselles  vos  filles*.  »  Elle  en  maria 
quelques-unes,  en  effet,  avec  des  sujets  de  Philippe  V. 
quoique  pas  en  aussi  grand  nombre  que  le  soin  de  ses 
propres  inlérèb  le  donnait  à  espérer. 

Voilà  ce  qu'elle  écrivait  à  la  maréchale  et  au  maréchal 
de  >'oaiUes,  en  1700.  et,  au  mois  d'avril  1701,  rien 
Ti'était  encore  décidé  relativement  à  Thonneur  qu'elle  sol- 
licitait. Ce  fut  pour  elle  une  raison  de  se  renfermer,  plus 
étroitement  que  jamais,  dans  la  modestie  constante  de  sa 

«  Mém.  de  NoaUlet,  l.  II,  p.  160.  -  •  Hccueil  de  M.  Geiïroy,  Irt.  XIV. 
Cl  Mém.  de  yoailks,  Lettre  de  madame  dca  Uraioa  au  mar«xhai,  1. 11,  p.  101. 
-=i*<d,  let.XlV'. 
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demande,  et  de  protester  qu'elle  n'avait  pas  en  cela  rin- 
tention  de  nuire  aux  daines  espagnoles,  qui  pouvaient 
avoir  le  même  désir;  que  seulement,  parlant  Icspagnol 
el  étant  grande  d'Espagne,  elle  croyait  avoir  aussi  le  droit 
de  l'expriinor  elle-uièmc  Mais  on  devine  aisément  son 
plan  :  elle  comptait,  chemin  faisant  et  pondîmt  son  séjour 
en  Espagne,  plaire  à  la  jeune  reine,  subjuguer  sou  esprit, 
et  éclipser  auprès  d'elle  les  dames  espagnoles  par  les 
grâces  réunies  et  plus  sympathiques  de  l'Italienne  et  de  la 
Française.  Cette  faveur  n*étaît  donc  que  Te  moyen,  adroi- 
tement innocent,  d'une  faveur  plus  haute.  Pour  se  don- 
ner plus  de  chances  de  l'obtenir,  elle  songea  à  un  tout 
jeune  seigneur,  au  comte  d'Ayen  :  c'était  le  tiU  ainé  de  la 
maréchale  de  >'oailles,  le  neven.  depuis  1(11)7,  de  ma- 
dame de  iMaiuleuoa,  et  l'anu  particulier  d(;  Philippe  V; 
c'était  y  de  plus,  un  homme  que  tous  les  courtisans,  avec 
un  tact  habile  et  unanime,  présentaient  comme  un  Caton 
pour  la  vertu,  et  à  qui  la  réputation  d'un  mérite  précoce 
donnait  une  sorte  de  popularité  qui  augmentait  encore 
son  influence.  Il  allait  précisément  partir  pour  l'Espa^iue, 
où  il  était  envoyé  en  înissioii.  Mailame  des  I  j  ^ins  ne  pou- 
vait donc  avoir  nue  meilleuie  occasion  jxiur  s'attacher 
ce  seigneur  par  quelque  obligation  qui  parlât  à  son 
cœur  encore  plus  haut  que  les  relations  intimes  de  fa- 
mille. Elle  le  recommanda  au  cardinal  Porlocarrero,  et 
celui-ci  s'empressa  de  l'épondre  qu'il  ne  négligerait  rien 
pour  être  agréable  au  protégé  de  madamé  des  Ursins,  ce 
qui  fit  espérer  aux  Xoailles  que  le  comte  d'Ayen  ne  re- 
viendrait pa-i  sans  la  décoration  do  la  Toison  d'or,  poiul 
de  mire  de  tous  les  grands  seigneurs  étrangers,  en  Es- 
pagne*. 

*  Uém.  de  Noaillci,  p.  162.  —  *  Rcc.  de  &1.  GcnVoy,  XVI*  lellre  à  U  imr. 
4e  noaillot,  90  mm  1701 . 
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Cette  réponse  favorable  dePortocarrero,  communiquée 

à  la  maréchale  de  Noailles,  et,  par  elle,  au  comte  d  Ayen, 
dut  faire  plaisir  à  ce  seigneur,  et  le  disposer  à  accorder 
d'avance  à  madame  des  l'rsins  tout  ce  qu'elli*  îiourrail 
avoir  à  lui  deniandcr.  Dc.<  ce  moment  elle  pouvait  i»  adres- 
ser à  lui  en  toute  confiance.  Mais  il  semblait  qu'une  per- 
sonne de  l'âge  de  madame  des  Ursins»  et  dans  la  position 
qu'elie  avait  prise  à  Rome,  ne  pût  avoir  de  rapports  avec 
un  seigneur  qui  débutait  dans  la  carrière  que  pour  l'obli- 
ger comme  elle  l'avait  fait,  et  non  pour  en  obtenir  un 
service.  Le  corn  le  d'Aven  n'était  pas  de  ses  contemporains, 
et  sa  frravité  tant  vantée  donnait  de  la  coiisuiéi^tion  à  sa 
jeunesse,  sans  rien  ajouter  à  ses  années.  Lui  écrire,  sans 
autre  but  que  relui  de  solliciter  sa  protection,  était  donc 
une  chose  délicate  et  embarrassante.  Plus  il  allait  se 
sentir  flatté  d'une  telle  demande,  plus  madame  des  Ur- 
sins  devait  avoir  de  scrupule  à  la  faire.  Elle  écrivit  néan* 
moins;  elle  sut,  avec  esprit  et  sans  le  blesser,  faire 
allusion  à  son  jeune  âge  pour  sauver  la  dipfnilo  du  sien: 
et,  allant  tout  de  suite  nn-devant  de  s,i  siii  pi  i.">e,  pour  en 
prévenir  l'effet»  «  Quelle  opinion  aurez-vous  de  nous 
«  autres  Romaines,  lui  dit-eUe,  quand  vous  verrez  que  je 
«  vous  attaque  de  si  loin,  et  que  je  me  donne  l'honneur 
€  de  vous  écrire,  avant  que  vous  rafe%  mérité?  J'ai  peur 
«  que  les  dames  de  la  nouvelle  Rome  vous  paraissent 
a  n'avoir  pas  assez  de  fierté,  et  que  vous  doutiez  même, 
"  mahfré  tout  ce  que  vous  aurez  pu  Hre^  si  telles  de  Tan- 
f<  cieiine  eu  avaical  davantage,  w  Puis  elle  lui  parle  de 
1  objet  de  ses  désirs  ;  elle  le  prie  de  s'y  intéresser  auprès 
de  Philippe  V  de  la  manière  qu'elle  veut,  et,  pour  nous 
bien  montrer  qu'elle  cache  une  arriére*pensée  sous  cette 
poursuite  d'une  simple  faveur  honorifique,  elle  lui  recom- 
mande de  ne  pas  divulguer  son  projet  en  Espagne.  Pour- 
quoi cela?  dans  la  crainte  évidemment  d  éveiller  les  soup- 
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çons  des  ambitions  maies,  et  de  se  voir  entravée  dans  son 

dessein  par  les  suggestions  de  la  jalousie.  «  Ce  secret,  lui 
((  (lit-cllc,  n'est  que  pour  la  maison  de  Noaillcs,  à  qui  je 
«  ne  crains  pas  de  découvrir  nies  visions^.  » 

Dans  la  redierche  des  personnes  dont  l'appui  pouvait 
lui  être  utile,  on  pense  bien  qu'elle  ne  négligea  pas  non 
plus  Fortocarrero*  Le  patronage  de  ce  puissant  prélat  lui 
était  acquis  d'avance  ;  mais  il  fallait  lui  rappeler,  mainte-  * 
nant  que  le  moment  était  \enu,  ses  anciennes  offres  de 
services;  il  fallait  avoir  de  lui  uiw.  lettre  qui  expriniiU 
son  opinion,  qui  contînt  aussi  celle  d'autres  ministres, 
et  qui  pnt  iHie  présentée  comme  l'avis  commun  des 
hommes  d'fcltat  les  plus  accrédités  parmi  les  Espagnols. 
C'est  ce  qu'elle  fit  et  ce  qu'elle  obtint  tout  de  suite.  Munie 
de  cette  attestation  de  Portocarrero,  elle  renvoya  à  la  ma- 
réchale de  NoailleS)  et  la  pria  de  la  communiquer  à  Torcy, 
en  sollicitant  la  reconuiiandalion  de  Torcy  lui-même  au- 
près de  Louis  XIV.  La  maréelialc  de  Noailles  remplit  sa 
commission  ;  mais  il  lui  fut  répondu  que,  pour  lu  laveur 
que  désirait  la  princesse  des  Ursins,  tout  dépendait  do 
duc  de  Savoie.  La  future  reine  d'Espagne  n'était  pas  une 
princesse  française,  comme  Tavait  été  autrefois  IMarie- 
Louise  d*0rlé'ans ,  première  femme  de  Charles  H  :  si , 
pour  conduire  celle-ci  vai  Kspagne,  Louis  XIV  avait  pu 
dôsignei'  la  prinrcsse  d'IIarcourt,  ilncconveTinit  pns  qu'en 
celte  circonstance  il  usât  arbitrairement  de  la  ntéine  lui- 
tiative  et  du  même  pouvoir. 

Cette  raison  paraissait  juste  et  naturelle.  Malheoreu* 
sèment  madame  des  Ursins  avait  des  motifs  pour  penser 
qu'elle  n'avait  pas  grand*  chose  à  attendre  du  duc  de  Savoie, 
peut-être  parce  qu  il  la  savait  trop  attachée  à  la  Fiance, 

'  Lettre  de  mndnme  des  Omni  la  comte  d'Aven,  Rome,  10 avril  iTOI, 
dans  iM  Mém.  deNêoUUt,  pièeu  jattific,  t.  n,  p.  m 
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qu*il  songeait  déjà  à  trahir.  Toujours  est-il  qu'une  prc* 
mièrc  lettre  de  ce  prince  ne  lui  promit  rien  d'assuré.  Mais 
madame  des  l  rsins  était  inépuisable  d'adresse  cl  d'expé- 
dients. Vile  elle  écrivit  à  la  maréchale  de  Nouilles,  et 
voici  le  moyen  ingénieux  qu'elle  lui  recommanda  d'em- 
ployer, fiour  provoquer,  de  la  part  du  duc  de  Savoie,  une 
réponse  plus  favorable.  11  fallait  que  la  maréchale  de 
NoaîUes  priât  M.  de  Torcy  de  faire  visite  au  ministre  du 
Piémont  à  Paris;  que  là,  par  manière  de  conversation,  et 
sans  y  nu  1er  le  roi,  puis(iu"il  voulait  laisser  la  cour  de 
Turin  libre,  il  demandât  a  cet  ambassadeur  q4M41e  était  la  *  ' 
personne  que  son  maître  avait  l'intention  de  clioîsir  pour 
accompagner  a  Madi  id  la  future  épouse  du  roi  d*Espagne; 
après  cela,  il  devait  dire  combien  la  princesse  des  Ursins 
conviendrait  pour  cet  emploi.  Et  id,  écoutons  surtout  le 
motif  qui  lui  faisait  croire  à  l'utilité  de  ce  moyen  ;  nous 
y  verrons  quelle  connaissance  profonde  avait  madame  des 
Irsins  du  monde  et  des  cours.  «  I.es  ambassadeurs,  dit- 
«  elle  à  une  femme  qui  était  si  bien  [ai te  pour  la  corn* 
«  prendre,  enregistrent  tout,  et  ils  informent  leur  maître 
«  des  moindres  choses  qu'ils  entendent  dire.  Celle-ci^ 
«  tombée  de  la  bouche  de  Torcy.  sera  regardée  comme 
«  une  insinuation,  qui  décidera  le  duc  de  Savoie  ^  » 

Torcy  lit  ce  qu'on  lui  demandait,  et,  quelque  temps 
après,  le  duc  de  Savoie,  pj  is  un  iiiéue  par  aussi  tin  que 
lui.  répondit  à  une  nouvelle  lettre  de  la  pnncesse  des 
Ursins,  que,  quant  à  lui,  il  ne  s'opposait  pas  à  l'honneur 
qu'elle  désirail,  et  qu'il  s'en  rapportait  pour  cela  aux  vo- 
lontés de  Louis  XIY,  C'est  là  précisément  ce  qu'elle 
voulait,  que  le  jugement  sur  sa  demande  fût  renvoyé  à 
louis  XIV,  et  que  la  cour  de  Versailles,  où  tout  le  monde, 
autour  du  roi,  était  pour  elle,  en  eût  seule  la  décision. 

>  Recne'l  de  X  Oeirrov,  XV*  leUre,  jwvter  i701. 
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Elle  était  ravie  du  sacoès  de  8<m  habileté.  EUe  8e  concen- 
tra uniquement  alors  sur  Ixhjîs  XIV,  et  elle  fit  a|rir  le 

grand  levier  qui,  d'un  mouvement  toujours  lusj^iblc  et 
discret,  soulevait  tout,  madame  de  ^hmilciioti. 

Déjù,  quciijue  temps  auparavant,  dans  ses  missives  à 
la  maréchale  de  Noailies,  et  en  vue  d'obtenir  un  com- 
merce de  lettres  avec  madame  de  Maintenon,  elle  avait 
constaté  deux  choses,  auxquelles  cette  dame  avait  dû  né- 
cessairement être  sensible.  Madame  de  Maintenon  sem- 
blait vouloir  réhabiliter  la  favoi  iie  du  loi  dans  l'opinion 
publique,  ot  faire,  de  cette  courli^nne  privilégiée,  l'amie 
éclairée,  ia  conseillère  du  monarque,  plutôt  que  1  uistru- 
ment  méprisé  de  ses  capricieux  plaisii-s.  Ëlie  aspirait  à 
changer  le  mépris  en  estime,  et  le  dénigrement  en  respect. 
De  là  cette  modestie  constante,  cette  retenue  sévère, 
qu'elle  gardait  &  la  cour,  et  dont  on  disait  qu'elle  ne  se  dé- 
partait pas  devant  Louis  XIV  lui-même;  de  là  aussi  cette 
haute  raison,  celte  gravité  a\istére  d'expression,  cet  es- 
prit, toujours  accompagné  de  ïnm  sens,  qui  régnaient  con- 
stamment dans  ses  paroles.  Son  caractère  et  son  inteiii-*- 
gence  allaient  parfaitement  à  son  dessein,  sans  exclure 
une  perpétuelle'  attention  au  choix  immuable  de  bons 
moyens.  Madame-des  Ursins  n*ignorait  pas  cette  préoccu- 
pation de  madame  de  Maintenon,  ce  désir  alTecté  d'être 
utile  plulùL  i[nc  (le  pl  Vn  e,  cette  ambition,  tout  aussi  blâ- 
mable an  fond,  mais  plus  décente  dans  la  forme.  Klle  était 
donc  sûre  de  lui  être  agréable,  de  ia  flatter  dans  l'objet  le 
plus  secrètement  choyé  de  son  amour-propre,  en  lui  fai- 
sant dire,  par  une  persoime  intime  et  qui  connaissait  son 
faible,  l'impression  avantageuse  qu'elle  produisait  au  de- 
hors, à  Rome  surtout,  et  jusqu'à  quel  degré  elle  avait  at- 
teint sou  but. 

Les  lettres  de  madame  de  Mainte» lou  pouvaient  foiu  nir 
à  madame  des  Ursins  un  nouveau  sujet  de  gracieux  éloges. 
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EUeS' étaient  très-soignées  :  rien  n*y  annonçait  une  plume 
qui  court  sur  le  papier  au  gré  d'une  imagination  trop  vive 

el  d'un  esprit  trop  improvisateur;  il  y  avait  moins  de 
spontanéité  que  de  réflexion;  moins  d'expansion  que  de 
réserve,  plus  d  attention  à  la  justesse  qu'à  l'etlct,  et  ja- 
mais un  boa  mot  n'y  était  préféré  à  la  solidité  du  juge- 
ment. Elles  étaient,  par  cela  même,  un  peu  froides;  mais 
une  intention  de  bien  faire  et  de  réussir  y  était  visi^tle. 
Qr  qui  n*aime  pas  un  peu  d'être  loué  sur  ses  œuvres, 
sur  le  fruit  de  son  application  et  de  ses  soins  ?  Il  était 
probable  que  madame  de  Mainlenon,  quelque  grave 
qu'elle  parut  ou  qu'elle  fiM,  ne  serait  ])as  inseii^ildc  non 
plus  au  plaisir  de  voir  ces  petites  productions  bien  ap- 
préciées^ et  de  marquer,  à  sa  manière,  dans  un  genre 
où  madame  de  Sévigné,  morte  seulement  depuis  quatre 
ans,  avait  acquis  tant  de  renommée.  I^es  compositions 
plus  scientifiques,  d'ailleurs,  semblaient  être  plus  particu- 
lièrement du  ressort  de  l'homme.  Les  leltres,  au  eon- 
traire,  c'est-a-dire  la  cuisei  ie,  la  conveisalion  écrite,  une 
sorte  d'encyclopédie  familière  et  naturelle,  où  tout  avait 
place,  comme  dans  un  entretien  même,  et  où  se  reflé- 
taient, comme  dans  un' clair  miroir,  les  salons  du  grand 
monde,  les  mœurs  de  la  société,  les  choses  et  les  hommes 
du  jour,  paraissaient  convenir  davantage  à  la  femme  ; 
elles  sollicitaient  sa  préférence  par  l'attrait  légitime  d'une 
réputation  littéraire,  que  l'esprit  dénigrant  tl  jaloux  des 
lionnnes,  surtout  à  la  cour,  ne  j)ourrait  traiter  d'empié- 
tement pédantesque  et  orgueilleuxsur  leur  domaine.  Tout 
donc  concourait  à  autoriser  et  à  faire  estimer  ce  genre  tie 
gloire  ;  tout  montrait  aussi  que  madame  de  Mainlenon 
était  loin -de  le  dédaigner,  et  que,  selon  la  pente  com- 
mune du  cQHir  humain,  elle  serait  flattée,  plus  flattée 
peut-être  des  louanges,  accordées  k  la  manifestation  de 
son  esprit,  que  de  celles  qui  b  adressaient  au  grand  ap- 
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pareil  de  ses  Irerlus.  Le  génie  d'une  dame,  dont  beaucoup 
de  lettres,  que  nous  aurons  à  citer,  rappelaient  souvent 
la  manière  de  madame  de  Sévigné,  avec  quelque  chose  de 
plus  politique,  devait  encore  donner  plus  de  prix  à  Tap* 

probation  qu  on  loi  ait  des  siennes. 

Ces  deux  points  relatifs,  l'un  à  riionorabilité  du  ca- 
ractère, l'autre  à  l'esprit  de  nfiadame  de  Mainlcnon,  ma- 
dame des  Ursins  les  touciia  de  la  façon  la  plus  délicate  el 
la  plus  séduisante^  en  écrivant  à  la  maréchale  de  NoaiUes, 
et  en  exprimant  son  désir  de  pouvoir  être  en  qorrespon* 
dance  avec  madame  de  Maîhtenon.  «  Il  suffirait^  disait- 
fit  elle  d*abord,  que  Ton  sût  en  ce  pays  qu'elle  me  trouve 
«  digne  de  cette  grâce,  pour  qu  on  m  y  regardât  avccad- 
«  miration  ;  jugez  de  ce  que  ce  sei*ait,  si  j'en  étais  en  pos- 
«  session.  »  Puis,  passant  à  ses  lettres  en  elles-mêmes  : 
<c  Vous  le  savez,  ajouta-t-elle,  madame  de  Maintenon  écrit 
«  d'une  manière  si  noble  et  si  spirituelle,  que  je  ne  sais 
«  si  ces  lettres  ne  me  feraient  pas  encore  plus  de  plaisir 
«  que  d*honneur  » 

Décoché  par  une  main  intelligente  et  line ,  ce  trait  de 
flatterie  ne  manqua  pas  son  but  :  madame  de  Muinterion 
répondit  (ju'elle  seraitlieureuse  de  recevoir  des  lettres  de 
madame  des  Ursins  et  de  lui  écrire  elle-même.  Ëlles  s'écri- 
virent en  eiïet  depuis  ce  moment,  et  leur  correspondance 
devint  de  plus  en  plus  suivie,  de  plus  en  plus  intime.  Un 
autre  bon  résultat  de  ces  compliments  adroits,  c'est  que 
celle,  à  qui  Ton  avait  su  les  faire  agréer,  se  tint  prête  à 
agir,  dans  le  moment  voulu,  pour  la  fouclion  que  souhai- 
Inil  remplir  madame  des  l'isnis  pendant  le  voya<4e  de  la 
jii  iiKX'sse  piéniontciise,  de  Turin  à  Madrid.  Avec  la  certi- 
tude de  ce  nouvel  appui,  madame  des  Ursins  pouvait 
s  abandonner  à  l'espérance.  Elle  voulut  encore  pourtant 

•  Rccuei]  de  II.  GoTTroj,  XIU*  JeUre,  1«  dâc.  1700. 
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.  diminuer  les  diffioiiltés  qu'on  pourraitlui  faire,  en  priant 
la  maréchale  de  Noailles  de  dire  à  Louis  XIV  que,  s*ii  le 

fallait,  L'iio  n'irait  que  jusqu'à  la  froiitiùre  trLsf)agno;  que 
là  (îllo  laisserait  la  reine  entre  les  mains  des  dames  es- 
pagnoles, et  que,  pour  elle,  «  elle  continuerait  le  voyage 
«  oomme  une  personne  qui  étail  bi.en  aise  de  foire  sa 
«  cour  à  la  peliie-lille  de  son  roi,  et  qui  d'ailleurs  avait 
«  des  afTaires  à  Madrid  ^  » 

Madame  des  Ursins  ne  pouvait  rien  faire  de  plus  sage 
que  de  restreindre  ainsi  de  plus  en  plus  l'objet  de  sa 
pétition.  Par  là,  elle  s'inclinait  d'avance  devant  les  obsta- 
cles qui  lui  seraient  présentés;  elle  en  paraissait  recon- 
naitre  en  quelque  sorte  l'importance,  ce  qui  étail  le  meil- 
leur moyen  de  désarmer,  à  la  cour  de  Versailiesi  ceux  qui 
étaient  disposés  à  les  faire  valoir,  et,  en  premier  Heu, 
Louis  XIV  lui-même.  Ce  roi,  en  efTet,  sous  ces  apparences 
si  accommodantes  et  si  discrète-^,  entrevoyait  les  vrais 
désirs  de  madame  des  Ursins:  il  comprenait  qu'elle  se 
incllail  réellement  sur  les  rangs  pour  la  place  de  r-nne- 
rcra  mayor  de  la  reine  d'Espagne,  et  que  telles  étaient  les 
mmn$  dont  elle  avait  entretenu  les  Noailles.  Or,  sans 
repousser  brusquement  sa  demande,  il  n'était  nullement 
porté  à  y  souscrire,  quoique  ayant  Tintention  de  régler  celle 
aflaire  avant  le  départ  de  Marie-Louise  de  Savoie  pour 
^ladrid.  11  croyait  bien  qu  il  était  nécessaire  qu'il  y  ciU, 
auprès  d'un  roi  d'un  caractère  peu  décidé,  une  personne 
sûre,  intelligente  et  ferme  ;  et  madame  des  Ursins  lui  pa- 
raissait réaliser  à  cet  égard  tout  ce  qu'il  était  permis  d'es- 
pérer :  màis  elle  était  française,  et  Û  ne  voulait  pas  qu'en 
Espagne  les  étrangers,  spécialement  les  Français,  fussent 
préférés  aux  nationaux  pour  les  emplois  publics.  «  Tâchez,. 
«  avail-il  dit,  avec  une  haute  raison,  à  son  pctit-lils,  que 

«  n«ciicU  de  U.  Goffroy.  UU*  Icllre,  aOuvrii  1101. 
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«  VOS  vîce-rois,  gouverneurs  el  autres,  soient  Espagnols, 
«  et  Icrioz  tous  les  Français  dansl'ordroV  »  Lri  dviKislic 
«lulridiienne,  dans  son  agonie,  s'élail  apinivc''  sur  la  mai- 
son d'Aniiiclie  allemande,  qui  rtnil  nttaiblie.  sans  être 
•dégénérée,  el  la  veuve  de  Cliarles  11  ou  la  reine  donsirière. 
princesse  de  la  maison  de  Neubourg,  avait  attiré  et  fait 
placer  en  Espagne  beaucoup  d'Allemands,  ses  compa- 
triotes ou  ses  parents,  entre  autres  le  prince  de  Darmstadt, 
('lait  vice-roi  de  la  Catalogne.  Louis  XI ne  voulail  })as 
«inOii  iiiulat  (  OS  précédents,  et  il  insistait  pour  le  posle  de 
grande  caniei  isle  \)\nr>  qtic  pour  tout  autre,  parce  qu'un 
usage,  respecté  des  rois  autrichiens  eux-mêmes,  l'avait 
çonsiamment  réservé  aux  Espagnols  ou  au  moins  aux  Cas* 
t^lan8^  et  qu'à  cause  de  cela  les  dames  espagnoles,  dont 
il  fallait  éviter  le  dangereux  ressentiment ,  s'en  trouve- 
raient plus  vivement  blessées. 

.Mais  i.uiiis  \1V  avait  dil  iiii>si  à  son  polil-lils  :  «  Ayez 
«  une  grande  conliancc  dans  ie  audiiiai  i^ortociirrero,  et 
«  lui  témoignez  le  gré  que  vous  lui  savez  de  la  conduite 
«  qu'il  a  tenue%  »  montrant,  par  ces  paroles,  quelle  con- 
fiance il  avait  en  ce  prélat,  et  combien  il  serait  peu  éloi- 
gné de  déférer  Kii-méme  à  ses  conseils.  Or  e*est  Porlo- 
carrcro  (pii  pro|)osa  avec  le  plus  d'instances  la  princesse 
des  Ursins  pour  eanieicra  masor.  Laissons  ie  uiar(piis  de 
Saint-Flniippc,  un  adversaire  de  celte  dame,  nous  déve- 
lopper, dans  un  passage  très-curieux  de  ses  Mémoires, 
toutes  les  raisons  qu*il  en  donna.  «  Portocarrero,  dit-il, 
«  s'opposait  opiniâtrément  au  choix  d'une  Castillane,  pré- 
«  tendant  qn'on  allait  replonger  le  palais  dans  le  désordre 
«  où  le  tenait  ranloi  ilé  despotique  des  femmes  sous  le 
«  règne  de  Charles  11  ;  que,  bi  une  Espagnole  de  la  pre- 

«  Mém.  de  A*Mt/fM,  t.  Il,  p.  7  et  8.  *  Mém.  de  Smnt'PhiUppe,  1. 1, 
p.  1 15.  -  »  MneL  de  fMdt  XIV  à  PMMfpe  l\  p.  7,  loe.  dt. 
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«  mière  noblesse  acquérait  le  crédit  que  donnait  un  tel 
«  emploi,  surtout  le  roi  et  la  reine  étant  si  jeunes,  elle 

«  introduirait  ses  parents  et  ses  amis  dans  la  faveur; 
«  qu'elle  \(Hitli  iiit  entrer  dniis  toutes  les  alTaires  et  doriii- 
«  ner,  par  sa  seule  recommandation,  dans  Inns  Iribu- 
«  naux;  qu'elle  ferait  en  sorte  que  su  maison  prolitât  de 
«  Toccasion  pour  jouir  des  premiers  honneurs  et  des  em- 
«  plois,  peut-être  avec  autant  de  danger  que  d'injustice; 
«  qu'il  n  y  aurait  plus  de  secret  dans  le  gouvernement, 
a  parce  que  la  camerera  serait  instruite  de  toutes  les  rè- 
«  solutions,  et  deviendrait  l'arbitre  de  la  dislrihution  des 
«  grâces;  qu'une  élratifrèrc,  sans  appui  et  sans  au(  iiiie 
a  liaison  de  sang  en  Espagne,  serait  moins  à  craindre, 
«  paruqu'eUe  ne  travaillerait  que  pour  elle;  que,  n'ayant 
«  ni  famille  ni  liaisons  à  la  cour,  elh  n  oserait  jamaii  ee 
«r  que  pourrait  tenter,  à  rinHlgation  de  ses  jmrents,  une 
«  EsfMgnote  chargée  d'un  emploi  aussi  important  que 
«  celui  de  former  et  de  conduire  une  jeune  reine,  (|u'cl!e 
a  instruira  if  nvec  art  et  remplirait  de  maximes  favo- 
«  rables  à  l'orgueil  et  à  l'avarice  des  grands,  parmi  tes- 
«  quels  on  en  comptait  si  peu  dont  on  ne  dût  se  défier; 
«  qu'on  poueait  dire  la  même  chose  des  dames  du  rang 
«  dont  Û  était  né€ess(ù»*e  que  fàt  la  eametera;  qu'ainsi, 
<c  pour  obvier  à  tant  d* inconvénients,  le  plus  si)r  moyen 
«  t  Lait  que  le  roi  de  France  choisit  une  dame  fran- 
«  çaise ,  (rune  qualité  convenable  à  un  poste  si  énii- 
«  nent.  » 

Ces  raisons  ^'talent  fortes  et  paraissaient  concluantes. 
Le  marquis  de  Saint-1  hilippe^  tout  en  les  trouvant  d'abord 
injustes,  outrageantes,  détestables,  ajoute  lui-même,  quel- 
ques lignes  plus  bas,  que,  «  pour  un  emploi,  où  tl  était 
«  question  d'élever  une  jeune  princesse  d  une  niaiiièrc 
«  conforme  à  son  ran^r,  on  ne  pouvait  faire  un  meilleur 
«  chojx  que  celui  de  madame  des  Irsuis,  »  trahissant  peut- 
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èlrc  un  peu,  par  celte  approbation  partielle  du  raisonne* 
ment  de  Portocarrero,  un  sentiment  tout  autre  ;  mais  Tcs- 

pril  (le  parti  et  ses  susceptibilités  de  sujet  espagnol  ne  lui 
peruiellaient  pas  de  1 1  .\[)!  iuier  ni  de  se  l'avouer  à  lui- 
même.  Néanmoins,  comme  s'il  élait  facile,  ainsi  que  le  pré* 
tend  cet  historien,  «  de  trouver  assez  de  dames,  en  Espagne, 
«  aussi  dignes  par  leurs  qualités  que  par  leur  naissance 
et  du  poste  dont  on  les  rruslrail*,  »  î^uis  XIV  ne  se  rendit 
pas  à  l'avis  de  Tarchevéque  de  Tolède.  Engagé  d'amitié 
avec  la  princesse  des  l  rsiiis,  ce  prélat  avait  pu  exagérer 
les  dangers  d  un  choix  espagnol  et  charger  un  peu  trop 
ses  pinceaux.  Philippe  V,  il  est  vrai,  bien  disposé  par  le 
comte  d'Ayen,  et  Uarie-Ixiuise  de  Savoie,  dont  madame 
des  Ursins  avait  appuyé  le  mariage,  se  joignirent  in  Por- 
tocarrero ;  Torcy  en  fit  de  mème^  Torcy,  qui  se  plaisait  à 
dire  qu'il  se  perfectionnait  chaque  jour,  dans  son  métier 
de  diplomate,  à  Técoie  de  cette  femme  habile.  Louis  XIV 
fut  un  peu  ébranlé,  mais  ne  consentit  pas  encore,  in- 
fluencé peut-être  aussi  par  la  princesse  d'Kspinoy,  qui, 
d'après  une  lettre  de  madame  des  Ursins  à  la  maiédialc 
de  rioailiesy  paraissait  avoir  brigué  comme  elle  l'honneur 
d'accompagner  la  princesse  piémontaise^  Alors  parut  ma- 
dame de  Ùaintcnon.  Dans  ces  entretiens  familiers  que  le 
roi  aimait  chaque  soir  à  se  ménager  chez  elle,  elle  glissa 
discrélemcnl  son  avis  sur  la  question  de  la  camercra 
mayor,  ce  n'est  pas  qu'elle  eût,  sur  la  monarchie  espa- 
gnole, comme  le  veut  Saint-Simon,  une  idée  de  domina- 
tion indirecte;  rien  ultérieurement  n'en  porte  les  traces; 
mais  elle  partageait  1  opinion  de  Portocarrero,  et  elle  fit 
ressortir  toute  lutilité  du  choix  de  madame  des  Ifrsins. 
C  en  lut  u^icz  ;  1  alTairc  fut  emportée.  Madame  des  l  isins 

«  JT/w.  de  Sttint^PkiLitpe,  I.  I,  p.  liS1 118.  —  «  Recueil  de  H.  GeF- 
fwf,  X\X*  leilre,  i64éc.  1701. 
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fui  nommée  camerera  mayor  de  la  reine  d*Espagnc.  Ce 

n'ùlait  pas  moins  qu'elle  n'avait  désiré,  mais  c'élail  plus 
<|u*cllc  n'avait  prudemment  demandé.  Bientôt  après, 
Hiilippc  V  lui  ccnvil  une  lettre  llatleuse  d  adhésion  cl  de 
satisfaction,  et  elle  put  faire  ses  préparatifs  de  départ 
pour  se  rendre  auprès  de  sa  maitressc.  Elle  avait  alors 
cinquante-huit  ans. 

On  aimera  à  lire  dans  ses  propres  lettres  tout  le  faste 
qu'elle  allait  ajouter  à  sa  maison,  pour  la  inoltrc  en  har- 
monie avec  sa  p(»?^ilioii  nouvelle  :  c'était  comme  une  se- 
conde reine,  qui  devait  diriger  ses  pas  vers  l'^spagiieà 
o6té  de  la  véritable,  avec  des  carrosses  splendides,  et  un 
pompeux  cortège  de  laquais,  d'oflicicrs,  de  pages,  de  gen- 
tilhommes,  d*aum6niers,  tout  ce  qui  constitue  une  maison 
royale.  «  J'ai  ordinairement  quatre  gentilshommes,  écrit- 
«<  elle  à  la  maréchale  de  Noailles:  j'en  prends  ici  un  autre, 
«  espagnol,  et,  quand  je  serai  à  Madrid,  j'en  pipudiai 
«  deux  ou  trois,  qui  connaissent  la  cour  et  soient  gens  à 
«  me  faire  honneur.  Des  quatre  que  j'ai  présentement, 
«c  deux  sont  français  et  deux  italiens  :  l'un  est  lalné  d'une 
«  des  meilleures  maisons  de  Sicile,  et  le  second  est  d'une 
«  très-bonne  noblesse  de  l'Etat  du  pape,  et  proche  parent 
«  du  prince  Vaini.  J'augmente  mes  pages  jusqu'au  nom- 
«  bre  de  six,  qui  sont  tous  gens  de  condition  et  capahles 
«  d  être  chevaliers  de  Malte,  hormis  un,  qui  est  tilleul  du 
•c  cardinal  Portocarrero  et  qu'on  m'a  prié  de  lui  mener. 
€  J'ai,  outre  cela,  leur  maître,  qui  me  sert  d'aumônier.  Je 
«  ne  vous  parle  pas  de  mes  officiers,  que  j'ai  de  toutes 
«  sortes.  Je  mène  douie  lacpiais,  que  j'ai  ordinairement. 
«  J'en  prendrai  d'Espagne,  quand  je  serai  à  la  cour.  Je  me 
«  fais  faire  un  très-beau  carrosse,  sans  or  ni  argent  néan- 
«  moins,  et  j'en  amène  un  autre  doré,  qtie  je  me  suis  fait 
«  faire  dcquis  quelques  mois  ;  il  me  servira  quand  je 
«  voudrai  aller  me  promener  hors  la  ville,  à  six  ehe- 
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m  vaui'  Allant  à  Madrid,  je  crois  devoir  y  paratlre 

«  avec  quelque^  magnificence  pour  faire  |)lus  (riionnenrii 
«  mon  emploi,  qui  sans  doule  ne  m'assuieltit  point  aux 

¥  lois  de  ce  pays  conlre  le  luxe  Ae  craij^ucz  pas  pour- 

«  tant  que  je  demande  aucune  chose  au  roi.  Je  suis  §uetise, 
«  il  est  Yrai  ;  mais  je  suis  encore  plus  fière,  et  rien  ne  le 
<c  prouve  tant  que  Topinion  que  Ton  a  de  mes  grandes  ri* 
«  chesses.  Dans  cette  occasion,  je  me  ferai  un  point  d*lion- 
a  neiïr  de  ne  rien  demander,  et  cepen<lant  je  ferai  une 
«  dépense  proportionnée  à  l'éclat  de  nia  charge,  et  qui 
<i  puisse  faire  admirer  aux  Espagnols  la  grandeur  du 
«  roi*.  » 

Après  avoir  monté  sa  maison  sur  un  pied  aussi  consi- 
dérable, elle  partit  de  Rome  au  mois  de  septembre,  et  se 
trouva  bientôt  à  Gènes.  Ce  premier  pas  hors  de  Rome, 

qui  en  était  un  aussi,  celle  fois,  dans  la  vie  nouvelle  où  elle 
allait  entrer,  lui  (hrouvrit  tout  à  coup  vicissitudes  et 
les  revers  (pii  pouvaient  l'y  assaillir.  L  ardeur  de  ses  dé- 
sirs et  les  illusions  d'un  changement,  non  consommé  en- 
core, lui  en  avaient  jusque*là  voilé  ou  adouci  le  tableau. 
Mais  alors,  se  trouvant,  non  plus  à  la  veille,  mais  au  len- 
demain d*un  grand  dessein  accompli,  elle  plongea  un  re- 
guril  plus  calme  dans  l'avenir,  et  elle  éprouva  un  senti- 
ment de  tristesse.  Klle  pensa  au»i  sans  doute  à  ce  que  la 
cour  de  France  et  celle  d'Espagne  exigeraient  d'elle,  pour 
la  rejeter  ensuite  peut-être,  après  s'en  ôire  servi.  Elle 
céda  au  besoin  d'écrire  à  Torcy  :  elle  gardQ,  dans  ses  pa- 
rôles,  le  ton  enjoué  d  une  femme  courageuse,  et  qui,  à 
Taspcct  seul  du  fardeau,  ne  veut  point  paraître  faiblir; 
sa  lettre  néanmoins  était  inspirée  cn  liuiu  nient  par  une 
vague  et  suinte  inquiétude.  «  Je  crois  bien,  lui  dit-elle, 

«  neeueU  de  H.  Geiïray,  lel.  XXVlI*,  el  Xl\m\  81  et  juin  1701»  et  «lu 
9â  juin.  Mém.  d9  NùâUHt,  t.  il.  p.  m,  165.  —  *  IMT.»  i.  II.  p.  i63. 
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u  qitU  ne  m'arrivera  pas  moun  d'amitures  qiCà  don  Qat- 

«  clwtte,  dans  l'entreprise  que  vous  me  donnez   Mais 

«  loul  cela  ne  m'épouvaiile  pas,  pourvu  que  Sa  Majeslé 
«  Catlioliiiue  ait  confiance  en  moi'.  » 

S'ctanl  ainsi  épanchée,  et  par  là  nu^nic  raffermie,  la 
princesse  des  I  rsins  dirigea  vers  Villelranche,  petit 
port  piémontais»  qui  était  désigné  pour  le  lieu  de  rem- 
barquement. Elle  désirait  ne  se  présenter  à  la  reine  sa 
maîtresse  qu'au  moment  où  celle-ci  serait  prête  à  entrer 
dans  sa  i^alère  et  à  faire  voile  vers  l'Kspagne.  Par  ce 
moyen,  elle  devait  ecliapper  à  la  nécessité  de  melliv  en 
noir  tous  ses  équipages.  Car,  avait-elle  écrit  déjà  à  la  ma- 
réchale de  >oailles,  avec  une  prévoyance  remarquable,  la 
cour  de  Turin  était  alors  en  deuil,  et  on  l'aurait  obligée 
de  se  conformer  à  la  coutume  française,  suivie  par  les 
ducs  lie  Savoie  :  au  contraire,  en  s'arrétant  à  Villefranclie 
et  piennut  la  reine  à  son  cmbarqueniciil ,  elle  n'aurait 
qu'à  observer  les  ré{^le>  de  FKspagne,  qui  ne  perin(ïttaienl 
le  deuil  qu'au  maître  o(  à  la  maîtresse  d'une  maison'. 

Autorisée  à  faire  là  dessus  selon  ses  désirs,  elle  attendit 
donc  la  jeune  princesse  de  Savoie  à  Villefranchc,  et  avec 
d'autant  plus  de  contentement,  qu'à  Turin  elle  eût  été 
exposée  à  mille  emniis.  IÀ\  se  trouvait  la  princesse  de  Cari- 
gnan  :  celle  grande  daiiic  .i\ait  pris  suiii  de  M  a  ri  c-1. oui  se 
de  Savoie,  sa  nièce,  et,  coiinno  l)eaucoup  d  aulres  daines 
piémoiàtaises*  elle  avait  eu  1  envie  de  la  suivre  jusqu  en 
Espagne,  et  peut-être  d'y  rester.  Louville  écrivait  à  M.  de 
Torcy,  au  mois  d'octobre  i7Ui,  qu'il  y  avait  bien  des  pe- 
tits projets,  i'ormés,  de  Turin ,  pour  gouverner  la  reine*. 
Longtemps  même  on  crut  qu'ils  pourraient  se  réaliser, 
parce  que  le  l>i  utt  courait  que  la  princesse  de  Carignan 

•  Mém.  de  ?ioaiHes,  l.  II,  p.  1C5.  —  «  Rec.  de  M.  Gcnrov,  lel.  XXVllI'. 
28  juin  1701  ;  Uém.  de Ncâllfi*  t.  Il,  p.  165.  —  > Mém.  êe  f/mviUe,  t.  I» 
et  ceai  4e  Seailiet,  t.  II,  p.  164-165. 
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acconipap^nerait  en  eflel  la  jeune  reine  à  Madrid.  Madame 

<lcs  I  rsins  Faiinonça  à  la  marécliale  de  Noaillcs,  le  28  juin. 
1701.  Elle  en  ùlait  inquiète,  touniiciiléc,  ol  elle  n'cntcn- 
dail  pas  donner  en  tM^la  une  nonvellc  indifTércntc ,  an 
sujet  de  laquelle  celle  puissante  dame  ne  comprendrait 
point  son  anxiété  et  son  désir.  C'était  bien  assez,  comme 
disait  encore  Louville,  d'avoir  à  se  démêler  avec  les  fa- 
rîeê  de  MadridK  Louis  XIV  avait  prévenu  celle  source 
d'embar  ras  :  il  avait  envoyé  Torflre  de  congédier  toutes 
les  dames  piénionlaises  à  la  frontière,  anssilôl  (jnc  la 
reine  rencontrerait  sa  maison  (>^j)agnolc*.  (>es  datnes  le 
savaient  ;  mais  leur  méconleiilement  n'en  était  que  plus 
grand,  et  il  était  bien  à  craindre  que  madame  des  Ir- 
sins, si  elle  se  rendait  à  Turin  même,  pour  se  présenter  à 
la  jeune  reine,  n'eût  à  essuyer  qne](]ue  avanie  de  leur 
part.  Ou»  ^^^^  même  si,  à  cette  cour,  avant  que  le  dé- 
part de  Marie-Louise  eût  ôté  tout  espoir,  sa  position  no 
serait  pas  menacée?  C'était  là  un  motif  de  plus,  cl  le 
principal,  pour  s'arrêter  à  Villeù'andie,  pour  ne  voir  la 
reine  qu'au  moment  de  s'embarquer  avec  elle  et  d'entrer 
immédiatement  et  irrévocablement  dans  Texercice  de  son 
emploi. 

Marie-Louise  de  Savoie  y  arriva  au  mois  d'octobre 
1701.  Nous  iK)uvons  en  duuncr  un  poi  lrail  d'après  na- 
ture, commandé  par  madame  de  Mainlenon  au  duc  de 
Oramont,  qui  la  vit,  une  lois  rendue  en  Kspagne.  «  Kilo 
«  était  presque  aussi  grande  que  la  duchesse  de  Bour* 
«  gogne,  sa  sœur  atnée.  Elle  en  avait  la  taille  fme  et  les 
«  manières  gracieuses  ;  son  air  était  tout  à  fait  noble  et 
«  majestueux;  ses  yeux,  médiocrement  grands  et  peu 
«  vifs;  son  teint,  paie,  mais  beau,  >a  Luuclie,  petite;  ses 
«  dents,  asseï  biaiàclies,  mais  mal  rangées.  On  ne  pou- 

'  .V^«.  de  UuvBk,  I.  L  -  *  Uém.  de  NeeHIeSf  t.  II.  p.  104-K5. 
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«  va'U  pas  dire  que  c était  une  beauté;  maison  pouvait 
«  assurer  que  sa  ligure  plairait  toujours  à  tout  liomme  de 
«  bon  goût.  »  Quant  à  son  esprit,  disait  le  duc  de  Gra- 
«lont  à  madame  de  Naintenon,  «  tout  ce  qui  a  pu  vous 
«  revenir  à  ce  sujet  est  de  beaucoup  au-dessous  de  ce  que 
«  jo  viens  de  voir  et  d'entemii  c.  La  reine  d'Kspagne  est  ce 
*c  qui  s'appelle,  dans  le  plus  exquis,  une  personne  fort  ex- 
«  ti*aordinaire,  et  vous  pouvez  tabler  sur  ce  portrait'.)» 
Madamedes  Ursînsenfut  frappée  elle-même,  en  la  voyant, 
pour  la  première  fois,  à  Viliefranche,  et  elle  écrivit  à 
Toi  cy,  avant  de  quitter  ce  petit  port,  que  la  jeune  prin- 
<!esse  saurait  faire  h  reine  en  merveille.  Elle  lui  dessina, 
par  la  même  occasion,  le  caractère  d'un  iionnnc  ipii  ne 
lui  plaisait  pas  beaucoup,  du  père  Hobio.  ronfesseur 
de  Marie-Louise,  «  plein  d'esprit,  dit-elle,  mais  très-jé- 
«  sittte*,  »  employant,  la  première  peut-être,  cette  déno- 
mination d  ordre  religieux  comme  une  qualification  de  ca- 
ractère. 

Elle  venait  de  faire  partir  cette  lettre,  lorsqu^on  leva 

l'ancre,  pour  se  diriger  vers  Nice,  où  1  Ou  ilit  un  der- 
nier ailieu  an  Piémont  et  à  la  patrie  italienne;  pius 
on  mit  le  pied  sur  la  terre  de  France,  pour  faire  une 
halle  à  Toulon ,  à  Marseille,  à  Montpellier,  et  envoyer  de 
là,  en  remerdment  des  fêles  splendides  données  par  les 
autorités  locales,  un  salut  d'hommages  au  majestueux 
aieul  de  Versailles.  Madame  des  Ursins  était  assise  dans 
la  litière  royale,  à  côté  de  la  reine,  cl  partout  elle  eut  sa 
pari  des  honneurs  qui  furent  rendus  à  cette  princesse, 
dans  ces  diverses  cités  de  France  ou  d'Italie.  Enlin  l'on 
arriva  à  la  frontière  d'Espagne,  et  là  les  dames  piémon- 
taises,  au  grand  regret  de  Marie-Louise  comme  au  leur, 
durent  s'arrêter  et  reprendre  la  roule  de  Turin.  Les  dames 

<  Di^pèl  de  la  guerre,  n*  1786,  LXi'  lettre.  —  *  Mém,  àe  2ioaUle»,  t.  Il, 
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espagnoles,  désignées  par  Philippe  V,  les  remplacèrent. 
La  j  cil  ne  reine  y  perdait  beaucoup  comme  aménité  de  ca- 
raclcre,  et  madame  des  Ursins  n'y  gagnait  rien  coin  nie 
bienveillance  d'intentions  ;  mais  la  jalousie  des  dames  es- 
pagnoles Teffrayait  moins. 

Le  mariage  par  procuration  avait  été  fait  à  Turin.  I^e 
mariage  définitif  devait  s'aocomplir  à  Figuières,  au  seuil 
même  de  l'Espagne,  afin  que  9iarie*LouiBe  n*entràt  dans 
le  pays,  où  elle  devait  régner,  qu'avec  les  litres  irrévoca- 
bles d'épouse  et  de  reine.  Là  devait  se  rendre,  au  jour 
marqué,  le  roi  Philippe  V.  Il  ne  s'y  fit  pas  attendre,  et 
même,  impatient  de  voir  celle  qui,  par  procureur,  lui  avait 
déjà  donné  sa  main,  et  dont  on  lui  avait  vanté  les  char- 
mes, il  dépassa  le  lieu,  désigné  pour  la  réception  officielle, 
et  aUa,  déguise,  sans  pompe  et  sans  bruit,  à  sa  rencontre. 
Il  était  suivi  d'un  Irès-petil  nombre  de  cavaliers,  et,  dés 
qu'il  aperçut  ré(piipagc  de  la  reirie  près  du  villa^ie  d'Hoslal- 
novo,  il  se  détaeiia  de  sa  troupe,  et  piqua  comme  un  cour- 
rier vers  la  litière  royale.  Voulant  gaitiei*  l'incognito,  il  se 
présenta  comme  un  messager  du  roi,  envoyé  pour  savoir 
des  nouvelles  de  la  reine,  et  ii  s'adressa  en  espagnol  à  la 
princesse  des  Ursins,  pour  avoir  les  informations  qu'il  se 
disait  chargé  de  prendre.  La  reine  se  douta  tout  de  suite 
que  ce  messager  était  le  roi  lui  même.  C'est  elle  qui  vou- 
lut lui  répondre,  et  la  conversation  s'engagea  ainsi,  sur  sa 
santé,  sur  celle  de  Philippe  V,  sur  son  voyage,  et  elle  dura 
à  peu  près  un  quart  d'heure.  Pendant  quelque  temps,  la 
reine  feignit  de  ne  pas  le  reconnaître;  mais,  à  la  fin,  l'é- 
motion l'emportant,  elle  perça  le  voile  de  l'incognito  où 
le  roi  s'enveloppait,  et  voulut  sortir  de  sa  litière.  Le  roi, 
sans  se  révéler  iia\antage,  l'arrêta  avec  sa  main.  Mais 
elle,  alors,  saisit  aussitôt  celle  royale  main,  qu'une  atten- 
tion, devinée  par  son  cœur,  lui  rendait  si  ciière  ;  «  elle 
«  la  prit  dans  les  deux  siennes,  la  baisa  et  la  tint  quelques 
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«  instants,  après  quoi  le  roi  courut  rejoindre  sa  suite, 
«  et  retourna  satisfait  à  Figuières'.  » 

lÀ  fut  célébré  le  mariage  de  Philippe  Y  avec  Marie- 
Louise  de  Savoie.  Mais,  ô  conlretemps  inatlendu  !  il  lid- 
lut  plusieurs  jours,  avant  qu'il  \)ùi  r^^ellement  posséder 
celle  dont  la  vue  n'avait  fait  que  redoubler  l'ardeur  de 
ses  désirs  :  ce  qui  retarda  son  bonheur  fut  un  incident 
bien  extraordinaire,  qui  lui  causa  personneUement  bien  du 
désagrément,  et,  en  outre,  attrista  sa  jeune  compagne  sur 
le  caractère  de  la  nation  qu'elle  aurait  à  gouverner.  Pour 
le  souper,  qui  devait  lui  être  donné  après  la  cérémonie 
du  Hjariage,  les  mets  avaient  été  apprôtAs,  moitié  à  l'es- 
pagnole, moitié  à  la  franc-aise,  parce  qu'à  Turin  on  avait 
adopté  l'art  des  Vatel  français.  Mais  les  dames  espagnoles, 
qui,  sous  la  direction  de  madame  des  Ursins,  étaient 
chargées  de  servir,  ne  s'attendaient  pas  à  cette  immixtion 
étrangère.  Toute  leur  susceptibilité  nationale  se  réveilla 
à  cet  aspect,  et,  déterminées  à  sevrer  brusquement  leur 
iiomelle  reine  des  habitudes  de  son  pays,  à  lui  imposer, 
dès  sou  piriuier  lepas,  le  régime  de  l'Espagne,  elles  ne 
craignirent  point  de  renverser  tous  les  plats  français  sans 
exception,  pour  n'avoir  à  présenter  que  des  mets  espa- 
gnols. Le  roi  n'en  dit  rien  ;  la  princesse  des  Ursins,  mal- 
gré sa  stopéibction  et  son  secret  courroux,  ne  voulut  pas 
non  plus  débuter,  en  Espagne,  par  des  scènes  de  repro- 
che et  de  sévérité.  La  reine  aussi,  dont  pourlaul  la  vivacité 
naturelle  et  le  jeune  âge  ne  comportaient  pas  la  môme 
contrainte,  eut  ass^z  de  force  sur  elle-même  pour  garder 
d'abord  le  silence.  iMais,  quand  elle  fut  avec  le  roi  et 
madame  des  Ursins,  dans  l'appartement  qui  lui  était  des- 

•  Bûl.de  télév.  de  PfUl^n^  V,  manuscrit,  déjà  cité,  p.  572,  cl  Diariode 
IM  Viêge$  de  Fdife  F,  ITOt  i  1704.  par  le  marquis  «te  Rim,  in^T»  f  foL, 
p  3il.  C'etI  lortoiit  un  recueil  de  dépêches  et  d'ordDniiancet,  jovrpar  |ottr. 
L'on  cl  l'autre  einmge,  à  la  biblioth.  de  l'Anenat. 
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tiné,  son  mécontentement  fit  explosion,  et  avec  d*aulant 
plus  (i'éclat  qu'il  avait  été  plus  contenu  et  (ju  :uicuii  i  e^ai  d 
êlrangei  n'en  gùm'ii  h  manifeslalion.  Klle  pleura,  elle 
sanglota,  elle  rcgretla  l'absence  de  ses  dames  piémon- 
taises»  elle  s*mdigna  de  l'audace  et  de  la  grossièreté  dc^ 
dames  espagnoles,  elle  déclara  même  qu  elle  n'irait  pas 
plus  loin  et  qu'elle  retoumeratt  en  Piémont.  La  nuit  arri- 
vée, le  roi  alla  «e  déshabiller  et  attendit  qu'on  l'appelât; 
mais  la  jeune  reine,  «  entêtée,  comme  une  enfant  qu'elle 
«  était,  dit  Saint-Simon  car  elle  avait  à  peine  quatorze» 
«  ans,  »  parut  s'en  prendre  au  roi  lui-même  des  mauvais 
procédés  de  ses  sujets,  et,  malgré  tous  les  raisonnements, 
toutes  les  remontrances  de  madame  des  Ursins,  répondit 
qu'elle  voulait  coucher  seule  et  repartir  au  plus  tôt  pour 
Turin.  On  comprend  ce  qu'il  y  avait,  dans  cette  aflaire, 
de  pénible  et  de  désagréable  pour  Philippe  V  ;  il  s'en 
fàclia  beaucoup,  et,  à  la  seconde  nuit,  roîTime  la  reine 
n'était  pas  encore  revenue  de  sa  tnauvaisc  immeur,  c'est 
lui  qui,  sur  l'avis  du  duc  de  Medina-Sidonia  et  du 
comte  San-Estevan  de  Gormas,  prévint  un  nouveau  re- 
fus,  en  lui  faisant  dire  qu'il  ne  partagerait  pas  sa  couche. 
Cette  tâlétermînation  spontanée  était  adroite  et  produi- 
sit son  effet.  Marie-Louise  en  fut  exti*émeinent  piquée 
dans  son  amour-propre  déjeune  femme;  elle  iil  amende 
honorable  au  roi,  elle  blâma,  elle  condamna  son  enfan* 
tillage,  elle  promit  de  se  conduire  à  l'avenir  en  femme 
et  en  reine,  et,  la  troisième  nuit  arrivée,  le  lit  nup- 
tial réunit  enfin  les  deux  époux  rapatgés.  Le  lendemain 
ils  quittèrent  Figuières  ;  ils  s'arrêtèrent  un  instant  à  Bar- 
celone, et  de  là  se  rendirent  à  3Iadriil.  ou  ils  firent  leur 
entrée  triomphale,  parla  porte  d'Alcala,  vers  la  fin  d'oc- 
tobre 1701,  au  milieu  d'un  concoui^  immense  de  grands 

>  Mén,deSatMi-Simm,  t.  VI,  p. 44i 46. 
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cl  de  peuple.  La  aii^>i  la  priiiresse  des  L'rsiiis  fut  installée 
lîrliiiilivemeiit  dans  ses  lunclions  de  camerera  mayor. 
Klle  devait  les  remplir  durant  treize  ans,  de  1701  à  1714, 
et,  à  la  faveur  de  ce  poste  éminent,  exercer  une  sou- 
^eraineté,  dont  il  nous  faut  maintenant  apprécier  les 
actes. 
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CHAPITRE  V 

Ht.MSTÈRE   OS   POR  T  0  i.A  RRCfeO. 

La  priiictîsse  des  Ursins.  nous  ravonï>  dil.  n'an'iv;»ii 
pas  seule  à  Madrid.  Elle  avait  sa  maison,  coiumo  elle 
eut,  pour  elle  et  pour  ses  gens,  grâce  aux  soins  de  Tor- 
tocarrero,  de  magnifiques  appartements  dans  le. palais 
de  Buen-Hetiro,  qu'habita  de  prcTérence  le  nouveau  roi 
d'Espagne.  Aux  gentilshommes,  qu'elle  avait  amenés 
d'Italie,  vinrent  se  joindre  Alexandre  Lanti,  neveu  de  son 
srcoiid  mari,  et  Chalais,  neveu  du  proniicr,  surtout  d'Au- 
bigiiy,  lils  d'un  procureur  au  (iliàlelet  de  Paris,  qui  lut 
son  secrétaire,  son  écuyer  et  son  coutldenl  le  plus  intime. 
Elle  s'attacha  aussi  le  chevalier  Despennes,  pour  lequel 
elle  eut  une  amitié  fort  grande,  jusqu'à  ce  que  leur 
brouillerie  fit  passer  à  d'Aubigny  seul  tout  le  lot  qu  avait 
eu  ce  seigneur  dans  son  intimité.  Un  autre  Français, 
Orry,  fils  d'un  cclùhrc  imprimeur  de  Paris,  et  appelé  à 
Madrid  par  l*ortocarrero  pour  administre!  les  fmaiioos.  fut 
également  honoré  de  sa  roiiliaiu  e,  qu'il  ne  trahit  jamais. 
Ëniin  deux  hommes,  que  In  maréchale  de  ^'oailles  avait 
donnés  à  Philippe  V,  ne  lui  furent  pas  moins  dévoués  : 
c  était  La  Roche,  très-bon  garçon^  selon  le  portrait  qu'elle 
en  faisait  elle-même,  qm  servait  le  rot  avec  mie  assiduité 
suii)  Vf  liante  et  (ininiit  beauviiup  la  maréchale,  et  Vazet, 
valet  de  chambre  barbier^  qui  faimit  rire  Leurs  Majestés 
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plus  que  UnUe  l^Espagne  ^embU^,  Elle  ne  manqua  donc 
pas  en  Espagne  d*aniis  et  d'auxiliaires  zélés.  Tous  ces  per- 
sonnages divers,  soutenus  par  elle,  l'aidèrent  à  leur  tour, 

fuieul  à  1  alTiU  de  toutes  les  démarches  de  ses  adversaires 
ou  des  ennemis  de  Philippe  V;  ils  fonnèi  ent,  en  iin  mot, 
ba  police  particulière,  ses  espions  uUides.  Hàlons-nous  de 
la  présenter  à  l'œuvre,  avec  cet  entourage  dévoué,  et  d'a- 
bord, pour  bien  juger  son  point  de  départ,  voyons  com- 
ment avait  gouverné  Portocarrero,  depuis  l'an  1700. 

Portocarrero,  il  y  avait  déjà  un  an,  avait  atteint  le  but  su- 
prême de  sou  anibiLiuii,  Le  prince  fraiieais,  qu  il  ;i\aitfait 
roi,  ne  se  dirigeait  que  par  SCS  avis  ;  tmilc^  h  s  iiUaues  pas- 
saient par  ses  mains;  1  Espagne  lui  obéissait.  Louis  XIV 
avait  bien  dit  à  son  petit-fils,  au  nom  de  ses  devoirs  et  de 
son  intérêt,  de  ne  jamais  se  donner  un  premier  ministre, 
d*agir  directement  sur  la  nation,  au  lieu  de  se  reposer  des 
fonctions  de  roi  sur  l'autorité,  souvent  mal  reçue,  d'un 
intermédiaire,  ^lais  la  lettre  seule  de  celle  instruction 
snliilaire  élr«it  olisci  vee;  au  litre  prés,  PorLoearrero  était 
nu  véritable  (iieuner  ministre.  11  en  fut  du  reste  toujours 
ainsi  :  après  i'ortocarrero  régna  la  princesse  des  Ursins  ; 
après  ceilc-d  domina  le  cardinal  Alberoni,  auquel  succé* 
dérent  d'autres  personnages,  à  peu  prés  aussi  puissants, 
et  jamais  le  roi,  esprit  sans  initiative  plus  encore  que  sans 
volonté,  ne  marqua  la  moindre  chose  de  sa  pensée,  de  son 
cacliel  propre  ;  jamais  le  gouvernement,  mémo  après  une 
longue  expérience  delà  ix>yaulé,  ne  porta  lemprcinle  de 
sou  individualité. 

Poiiocarrero  était  donc  tout  en  Espagne.  Éloigner  de 
la  cour  les  cbefs  du  parti  autrichien,  c'est-à-dire  le 
grand-inquisiteur  Mcndozâ,  évéque  de  Ségovie,  le  comte 
d'Oropeza,  président  du  conseil  de  Castille,  l'amiranlé 

'  Recueil  de  N.  GeRW>|,  m*  iettre,  16  décembre  1701. 
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de  Gastiiie^  qui  était  grand-éctiyer,  et  enfin  le  prince 
de  Dannstadt,  gouverneur  de  Catalogne  ;  pers^uter  le 
premier^  pour  lui  faire  donner  sa  démission  ;  nommer  st 

la  place  des  autres,  à  la  présidence  provisoire  du  conseil 
de  Castille,  don  Arias,  archevêque  de  Séville  cl  ciiovalicr 
de  Malle;  nu  posle  de  grand-ccuvcr,  le  dnc  de  Mcdina- 
Sidonia,  el  dans  la  Catalogne^  provinces!  importante,  son 
propre  frère,  le  comte  de  Palma;  consentir  au  renvoi  du 
dominicain  Dias,  ancien  confesseur  du  roi  Charles  11,  qui 
fut  remplacé  par  un  jésuite,  le  père  Daubenton  ;  surtout 
éloigner  la  jeune  et  habile  reine  douairière,  à  peine  âgée  do 
vingt-neuf  ans,  qu'il  rclcgua  à  Tolède,  dans  sa  ville  épisco- 
pale,  sous  promesse  de  fidélité  ;  conserver  par  prudence 
lescortès  de  Catalogne  et  d'Aragon,  les  fueros  de  loules 
les  provinces,  (^t  même  les  conseils  souverains  et  aristo- 
cratiques de  Castille,  des  Indes,  etc.,  qui  constituaient,  au 
sein  de  TÉtat,  une  véritable  aristocratie  arbitraire  et  irres- 
ponsable ^  ;  mais  pourtant  cherôher  à  fortifier  le  pouvoir 
central  au  préjudice  des  grands,  counne  l  avait  fait  autre- 
fois Ximénés  ;  dans  ce  but,  instituer  un  eoiiscii  secret  de 
cabinet,  plus  connu  sous  le  nom  de  Despacho^  où  lui  seul, 
avec  la  jeune  reine  et  avec  don  Arias,  décidait  de  tout  en 
dernier  ressort,  sous  la  présidence  nominale  du  roi  ;  conti- 
nuer dans  cette  voie,  en  prêtant  son  appui  à  Orry  pour  la 
révocation  des  droits  royaux  aliénés,  et  remplir  ainsi  les 
vues  de  Louis  XIV,  qui  était  bien  aise  <]ue  les  [grands 
d'Espagne  fussent  aJ)aissés  el  que  ce  fiU  par  un  Kspagnol  *: 
puisenlin,  dans  rinlèrèt  destinanccs.  restreindre  le  nom- 
bre des  officiers  de  la  Trésorerie,  des  secrétaires  d  Etal 
et  des  employés  de  la  cour,  des  tribunaux  et  des  conseils^ 
ainsi  que  nous  l'apprend,  avec  le  marquis  de  Saiiit-Phi- 

«  IHôu.  de  Lom  ille,  t.  I.  p.  38,  09.  —  «  Mém*  âe  SahU-Philippe,  I.  I, 
p.  t5, 20, 05,  80,  85,  8»*»,  179. 
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lippe.  Pelil  de  la  Croix,  dans  son  livre  laauubi  rii'  ;  voilà 
ce  qu'aynit  fait  do  bon  rorlornrrcro. 

Mais,  sous  d  autics  rappoiis,  son  administration  n'a- 
vait pas  été  entièrement  conforme  aux  intentions  du  grand 
roi.  Des  deux  partis  qui  depuis  longtemps  divisaient 
TEspagne,  celui  des  Grandesses  et  celui  ùesCommuneros, 
il  soutenait  le  dernier,  qui  était  le  parti  français,  imitant 
en  cela  un  de  ses  ancêtres,  le  uraiid-iiK^uisilcnr  Torto- 
carrero,  qui,  sous  le  nlmi^tère  aristocratique  du  duc  de 
Lerme,  en  l(îl8,  avait  été  destitué  pour  les  mêmes  opi- 
nions*. Mais,  sous  plusieurs  rapports,  il  avait  trop  fait 
contre  les  uns  et  pas  assez  pour  les  autres.  Le  marquis 
de  Saint-Philippe,  tout  en  déclarant  justes  les  réductions  et 
les  retranchements,  opérés  dans  la  maison  du  roi  et  dans 
l'administration  ccntiale,  eu  trouvait  l'exécution  trop 
brusque,  trop  impitoyable,  trop  peu  motivée,  dans  ses 
formes,  par  l'économie  qu'elle  devait  produire,  et  qui  ne 
s'éleva  qu*à  200, (  ()0  écus  :  «  Plusieurs  nobles  familles,  dit- 
«  il,  n*avaienl  que  la  ressource  de  ces  places  pour  subsis- 
«  ter.  Le  cardinal  fut  peu  compatissant.  Dans  dix  ans  on 
«  aurait  pu  éteindre  toutes  ces  places,  en  ne  remplissant 
«  pas  les  vacances'.  »  Pour  comble  de  dureté,  il  parait  qu'il 
n'accorda  pas  la  moindre  indemnité  à  ceux  mêmes  qui,  en 
ie>  perdant,  perdaient  leurs  moyens  de  subsistance,  puis- 
que, suivant  Louville,  son  partisan,  il  supprima  même 
les  pensions  existantes  et  qui  étaient  un  droit  acquis^ 
ainsi  que  les  secours  pour  Tentrelien  des  veuves  pauvres 
des  employés  Les  bourgeois  n'avaient  pas  lieu  d'être 
plus  contents,  du  moins  d'après  le  marquis  de  Saint- 
Philippe  :  »<  Le  minislèi*e  des  linanccs,  <lit-il,  ne  se  con- 
«  tentait  pas  do  réunir  au  trésor  royal  des  biens  usurpés 

*  ///■*/.  ûe  l'elfe,  de  PlrUpp^'  Y,  p.  lOô,  cl  Mi'm.  dr  yoaillfs,  l.  II,  p 
*>3  —  *  UoMrchie  cspitjnole  au  seiiième  siècie,  par  llaiike,  t.  Il  —  Menu 
4e  Saint-r/utippe,  1. 1,  p  83,  t^.  ->  «  Mém.  it  Luivilte,  1. 1.  ch.  v. 
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«  par  les  grands,  oe  qu'on  n'avait  pas  encore  osé  faire; 
a  il  doublait  en  outre  les  frais  des  villes  et  des  corpo- 
<t  rations,  en  les  taxant  arbitrairement  au  profit  de  ceux 

«r  qui  Élisaient  des  avances  au  gouvernement,  ou  bien 
"  (les  fermiers-généraux'.  »  Aussi  le  marquis  de  Saint- 
l'hilippc  bléme-t-il  toul  reiiscmble  de  rculuuuistration  de 
Porlocaneio  ;  il  va  jusqu'à  prétendre  que  son  incapa- 
cité était  généralement  reconnue  et  que  plus  dune  fois  il 
le  sentit  lui-même  Louville  met  aussi  sur  le  compte  de 
ce  ministre,  que  et  le  roi,  depuis  qu'il  était  à  Madrid, 
(«  n*avait  fait  qu'ôter  à  tout  le  monde,  sans  rien  donner 
«  à  personne.  Mi  cela,  dit-il,  mérite  une  Irès-sérieuse 

Mais  Louville  était  de  ces  Français  qui,  trop  engoués 
«les  belles  créations  administratives  de  Golbert  el  de 
Louvois,  étaient  venus  en  Espagne,  à  la  suite  de  Phi- 
lippe V,  9vec  le  parti  piis  de  tout  dénigrer  et  de  tout 
changer,  t  Les  conseils  n'ollraient  aucune  garantie  que 
't  la  volonté  du  roi,  et  pouvaient  répondre  au  peuple  ;  El 
«  ;ri/  lo  (fitiere  am  (le  roi  le  veut  ainsi),  loi  s  même  que, 
^  émancipes  par  un  long  usage  d'usurpation,  ils  disaient 
(4  souvent  au  roi  :  Oit  reçoit  vos  ordres,  mais  on  surseoit  à 
«  leur  exécution;  au  centre,  une  véritable  oligarchie  de 
«  genst  unis  par  Torgueil,  divisés  par  l'ambition  et  en- 
«  dormis  par  la  paresse  :  voilà  pour  le  gouvernement.  Un 
«  palais  silencieux,  asservi,  au  nom  de  réliqnetle,  par 
f<  des  commensaux  et  par  la  reine,  qui  le  remplissaient 
<(  de  leurs  intrigues  :  voilà  pour  la  cour.  Eniin  un  épisco- 
«  pat  trop  riche  et  trop  dépendant  de  Rome;  une  inquisi- 
«  tion  redoutable,  toujours  en  guerre,  au  dehors,  avec  le 
«  pape,  au  dedans,  avec  les  sujets,  et  des  milliers  de 

•  .Wm.  de  Saint-PfUKffe,  1. 1.  p.  m,  84.  -  «  M.,  p.  80.  —  »  Mém.  de 

iMtviUe,  l.  If  cfa.  V. 
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«  moines,  souvent  hommes  de  talent  et  de  mérite,  mais 
«  la  plupart  opposés  entre  eui  d*un  ordre  à  Tautre,  ou 

€  même  de  eouvenl  ;i  couvent:  voilà  pour  THlglise.  Voilà 
«  aussi  eu  peu  tic  mois,  dit-il,  ce  (iti  élail  renseiublc  de 
«  l  Ëspa<jiie  à  la  mort  de  Charles  M'.  »  Peinture  évi- 
demment chargée  et  où  percent  trop  les  préjugés  ^^nîli- 
cans  et  absolutistes  d'un  fanatique  partisan  du  système  de 
Louis  XIV.  Quant  au  marquis  de  Saint*Philippe,  malgré 
la  confiance  qu'inspirent  son  attachement  pour  Philippe  V, 
la  gravité  de  son  caractère,  et  son  origine,  en  quelque 
sorte  étrnn*rère,  puisqu'il  était  de  la  Sardaignc,  il  ne 
saurait  obtenir  complelcment  notre  adliésion  :  il  apparte- 
nait à  une  portion  (idéle,  mais  aliière  aussi,  de  la  no- 
blesse, et  il  juge  Portocarrero  avec  les  antipathies  de 
ceux  de  sa  classe.  Rapportons-nous-en  plutôt  à  lopî- 
nion  d*un  homme  qui,  ayant  alors  la  conduite  de  toute 
cette  épineuse  affaire  de  la  succession  d'Lspagne,  ne  rai- 
sonnait qu'an  point  de  vue  de  cette  question,  au  point 
de  vue  des  intérêts  réels  de  la  France  et  de  Philippe  V. 
Cet  homme,  qui  est  ^1.  de  Torcy,  dans  ses  lelti  os  aux  am- 
bassadeurs français  à  Madrid,  ou  à  Portocarrero  lui-même, 
i^préeie  de  plus  haut  et  plus  impartialement  les  actes 
de  ce  prélat,  et  nous  révèle  mieux  comment  Louis  XIV 
ronîprenait  une  nouvelle  organisation  de  l'Kspagiie.  il 
iiuiiiil  voulu  que  Portocarrero  entrât  lai'<:emcnt  dans  les 
idées  de  fusion  et  d  unité  nationales,  que  Louis  XIV  tra- 
vaillait à  réaliser  pour  la  France,  et  qu'en  évitant  de  faire 
la  moindre  distinction  entre  le  Castillan  et  les  autres  peu* 
pies  espagnols,  Aragonais,  Catalans,  Navarrais,  il  les  eût 
tous  amenés  peu  à  peu  à  se  fondre  dans  la  grande  et  forte 
unité  de  la  nation  espagnole.  11  y  voyait  le  moyen  le  plus 
sûr  de  gagner  à  Philippe  V  les  provinces  de  rancieii 

*  Mém.  ée  ÎJmUk,  cb  iv,  p.  68,  09. 
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royaume  d'Aragon.  (|ui  étaient  loulos  pour  les  Aulrichiens. 

Au  lieu  de  suivre  celte  politique,  aussi  uliie  que  libérale, 
l^ortocarrero,  ne  pouvant  se  dépouiller  de  ses  préjugés  do 
Castillan,  ne  donnait  les  principales  dignités  qu  a  ses  com- 
patriotes, et  traitait  les  autres  Espagnols  d'étrangers.  11 
leur  préférait  mémo  les  Français,  et  l'on  u  avoit  pas  vu  sans 
élonneinenl  ni  sans  peine  (pi'il  eut  admis  l'aniliassadeur 
français,  duc  d'Ilaicourl,  danr>  \v.  DesjiacJw  nniversale,  ou 
cabinet  privé,  dont  il  fermait  rigoureusement  la  porte  aux 
plus  grandes  familles  de  T  Espagne.  Le  duc  d'Harcourl  lui- 
même,  nedémentant  pas  l'éloge  que,  dans  ses  instructions 
à  PhilippeT,  Louis  XIV  avait  fait  de  son  abnégation,  s'était 
longtemps  refusé  à  ce  dangereux  honneur,  et  il  l'avait  dit 
à  son  p:ouvet  neuienl.  Mais,  Irouipé  sur  les  vei  i tables  scii- 
tiuicnls  des  Kspagiiols  par  don  Aria?,  et  quelques  autres, 
qui  écrivaient  sans  cesse  qu'il  fallait  envoyer  des  ministres 
français,  Louis  XI Y  avait  fini  par  consentir  à  cette  mesure, 
bien  qu'elle  fût  une  nouvelle  et  bien  plus  grave  dérogation 
à  son  principe  d'inviolable  respect  de  la  nationalité  espa- 
gnole. On  trouve  tous  ces  détails  dans  les  Mémoires  du 
maréchal  de  Noailh  ^.  Torcy  y  fait  connaître  sa  politique 
à  1  égai  d  de  l  Espagne,  dans  les  instructions  (pi'il  donne 
au  comte  de  Marsin,  envoyé  à  Madiiden  1701,  à  la  place 
du  duc  d'ilarcourt.  On  y  apprend  aussi  les  motifs  de  la 
déférence  de  Louis  XIY  pour  des  prélats,  qui  pourtant,  par 
une  telle  demande,  cherchaient  surtout  pour  eux-mêmes 
des  appuis  au  dehors,  et  paraissaient  songer  à  leur  posi- 
tion plus  qu'aux  grands  intérêts  dont  ils  étaient  cliai  gés 

Torcy  attaquait  l'administration  de  Porlocarrero  sur  un 
antre  point.  11  lui  avait  conseillé  de  réduire  les  droits 
d'entrée,  qui  étaient  énormes,  sur  le  vin,  le  pain,  la  viande 
et  autres  objets  de  première  nécessité,  et  de  les  rejeter 

•  M(ftn.  de yoniHes,  înstnict.  au  comtn  de  Mnrsin,  t.  H,  p.  80,  coafîrince» 
parle  Mcm.  au  card.  ,d'i^>lrécs,  il^id.,  p.  33i.  Voir  aufsi  p.  13i. 


Digitized  by 


roUTOCARREIlO.  03 

sur  le  chocolat  ci  le  tabac.  Portocarrcro  ne  le  lil  pas  :  il 
regardait  ces  deux  denrées,  d*aiUeurs  d*un  prix  plus  mo* 
(léré  en  Espagne  (fu'en  France,  comme  aussi  indispen- 
sables, comme  plus  précieuses  peul-iMre  pour  nii  l']spa«jnol 
(jiie  le  pain  même.  II  seinhlait  ainsi  tenir  plus  de  enjnpte 
«les  habitudes,  des  mœurs,  des  exigences  de  ses  compa- 
triotes^  et  penser  que  les  hommes  supportent  souvent  avec 
plus  de  peine  ce  qui  les  atteint  dans  leurs  goûts  que  ce 
qui  les  frappe  même  dans  leurs  besoins.  On  peut  induire 
cependant  du  jugement  de  Torcy,  que  le  peuple  espagnol 
n'aurait  pas  mal  accueilli  celte  réduction,  espérant  peut- 
être  conjurer  ou  détourner  sur  d'autitis  denrées  l'orage 
qui  menaçait  le  ctiocolat  et  le  tabac. 

Quoi  qu'il  en  soit»  voici  les  abus  que  le  refus  ou  la  né* 
gligence  de  Fortocarrero  maintenait  en  Espagne.  «  Les 
«  obligados  ou  entrepreneurs  achetaient  à  Madrid  le  pri- 
«  vilége  de  fournir  la  ville  de  viande  et  d*huile.  Ces  dcn- 
«  rées  étaient  vendues  bonnes  pour  les  gens  connus,  dé- 
ii  teslablos  pour  le  peuple.  L'huile  du  peuple  était  si 
«  puante,  que  l'on  ne  pouvait  en  approcher,  et  la  viande 
«  ne  valait  pas  mieux.  Qu'en  résulta  t  il?  C'est  que  le 
m  peuple,  qui  d'abord  attendait  tant  de  réformes  de  la 
«  part  d*un  prince  français,  surtout  pour  Tarlicle  des 
(f  huiles,  qui  venaient  presque  toutes  de  France,  éprouva, 
«  pour  le  moment  du  moins,  une  lâcheuse  déception,  et 
«  que  la  populaiilc  première  de  Philippe  V  diminuait 
«c  chaque  jour  '.  » 

*  Wm.  ée  KmHes,  i.  11. 


i^iy  u^od  by  Google 


04 


.    U  PRIKCeSSE  DES  VRSIKS 


CHAPITRE  Yl 

u  raiXCCASS  I»ES  castes  ATAIT-I  li  e  R(:»:i.LF.MK>T  Rf^t?  DF.  u  cocu  DE  VCitSAlUKd 

VXE  m&SIOX  fOUTtQUE  ES  KSPACRC  ? 

C'est  sur  la  princesse  des  Ursins  que  comptait  Torcy^ 
pour  corriger  ce  qu*il  y  avait  de  vicieux  dans  ladmiTii!^ 

Iralioii  de  l'orlocarrero.  Klle  no  dcvail  pas  se  renrermer 
en  elïet  dans  les  aUrihulions  domestiques  d'une  siin]»le 
intendante  du  palais;  elle  avait  i\  remplir  une  véritable 
mission  politique.  On  pourrait  le  soupçonner  à  l'emprcs* 
sèment  qu  elle  met,  avant  même  d'avoir  passé  la  fron- 
tière des  Pyrénées,  è  dissiper  toute  inquiétude  de  la  cour 
de  Versailles  à  son  sujet,  «r  Rassurez- vous,  écrît-elle,  je  ré- 
«  pondrai  à  la  conliaiice  du  roi  »  Dans  une  autre  lellri' 
elle  dit  qu'elle  va  entrer  dans  les  affaires  *.  et  plus  laiil 
elle  appelle  la  tâche,  qu'elle  a  à  remplir,  son  miuiiitère 
ajoutant  que  les  déboires  y  sont  fréquents  et  qu'elle 
espère  bien  qu'il  ne  sera  pas  long  C'est  au  ministre  des 
affaires  étrangères  qu'elle  tient  ce  langage  et  qu'elle 
adresse  cette  sorte  de  plainte;  c*est  à  lui  aussi  qu'elle 
demande  aide  et  conseil,  en  lui  disant,  avec  une  grAce  spi- 
rituelle et  aimable  :  «  Voyez  un  peu  ;  autrefois  vous  vous 
«  piquiez  d'être  mon  élève;  aujourd  hui,  je  ne  puis  faire 
«  un  pas  sans  vous  *.  »  Enfin  madame  de  Naintenon,  en 

*  I.ctlres  in<5il.  He  marlame  de  Mainlenon  cl  de  madame  des  Ursin*,  î  vol. 
in-S,  i,  IV.  l'Mptirc  di-  ni;i'lnriic  des  Tr^inv  —  *  IMd  ,  t.  IV.  —  -  ib,d.  — 
*Mèm.  de  ^soatiies,  i.  Il,  p.  508.  —  Il/id.,  p.  22ii  2Ô0.  I-ttlre  du  3  avril 
i708. 
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lui  écrivant,  rappelle  uii  grand  personnage',  cl,  faisant 
allusion  à  ce  qu'on  atlonrl  de  son  concouis,  elle  ajonle 
qu'elle  a  à  cet  effet  une  place  merveillciue*  ^  mais  qu'il  ^ 
faudra  oonstnmmeat  qu^elle  s'arme  de  courage  pour  sur- 
monter les  mille  ennuis  qu'elle  aura  à  essuyer  :  «  Vous 
c(  avez  une  humeur  heureuse,  lui  dit-elle,  de  la  résolu- 
«  tion,  nn  giand  esprit...  Ce  n'est  pas  trop  pour  TÎvre 
«  dans  les  honneurs  et  avec  les  grands,  ponr  sonfiVir  leui  s 
«  injnsLii  es,  pour  partager  leurs  affliclions,  pour  se 
w  compter  pour  rien  *.  »  11  n'en  faut  peut-être  pas  davan- 
tage pour  être  déjà  persuadé  que  madame  des  Ursins 
n'allait  pas  être  en  Espagne  une  camerera  mayor  ordi- 
naire, et  que,  sous  oe  titre,  devait  se  cacher  un  person- 
nage plus  politique  et  plus  important.  Ces  diverses  qua- 
lifications poui  raient  bien  toutefois  n'èlre  pas  considérées 
comme  une  preuve  assez  convaincante  :  nous  leur  prèle- 
rons  plus  de  force,  en  citant  le  programme  même  de  sa 
politique,  qu'elle  envoya  à  Torcy,  aussitôt  qu'elle  eut  pris 
un  peu  connaissance  du  théâtre  sur  lequel  elle  allait 
exercer  sa  rare  habileté. 

La  premièrechosequila  frappa,  en  Espagne,  c'est  que 
les  Français,  trop  courtisés,  trop  employés  par  Porlocar- 
rero,  étaient  nniM  i  sellenicnt  détestés,  aussi  bien  que  leur 
immodéré  protecteur.  Elle  vit  que,  entre  le  parti  trop  ex- 
dusif  dece  minisire  et  le  parti  autrichien,  s'était  formé, 
sous  les  auspices  du  sage  comte  de  Nontellano,  un  tiers 
parti,  un  parti  national  :  il  se  composait  d'Espagnols 
fidèles,  mais  ils  ne  voulaient  pas,  que,  sous  un  prince 
français,  pas  plus  qu'autrefois  sous  leur  premier  roi  au- 
triciiit  it,  l'Fspagnc  ressembhU  à  un  pays  conquis,  et  fût 
gouvernée  par  des  ministres  français,  comme,  au  seizième 
siècle,  elle  l'avait  été  un  instant  par  des  ministres  11a- 

*  retires  inéd.,  eic  ,  t.  lil,  p.  71.  —*Iùid.,  p.  7i.  —  *  IM.,  t.  Jl, 
p.  76. 
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mands.  Elle  i^emarqua  également  que  le  patriotisme  étix>it 

de  Porlocarrero  lui  faisait  trop  voir  TEspagne  dans  la  seule 
(bastille,  en  dehors  de  kuiucllc  il  n'y  avait,  selon  lui,  que 
des  ennemis  ;  que,  mèiiie  dans  la  Casiille,  beaucoup  de 
ciloyens,  qui  n'avaient  souvent  d'autre  défaut  i[ue  de 
déplaire  au  cardinal  ou  à  don  Arias,  étaient  maltraités  par 
une  ombrageuse  inquisition  d'ttal,  sous  le  titre  immérité 
de  malvUenthnnés^  tandis  que  d'autres ,  plus  flatteurs, 
quoique  plus  coupables,  échappaient  à  ses  rigueurs  ;  (juc 
l'esprit  de  défiance,  l'antipalhio  do  rare,  les  haines  d  opi- 
nion, réglaient  trop  les  décisions  du  cardinal;  qu'en  un 
mot  la  division  et  lexaspération  étaient  partout,  à  la 
place  de  la  politique  de  conciliation  et  de  fusion,  tant  re- 
commandée par  le  gouvernement  français.  «  Non,  écrit- 
«  elle  aussitôt  è  M.  de  Torcy,  je  n'imiterai  pas  le  cardinal 
ft  Portocarrero,  tout  en  le  regardant  comme  mon  ptinci- 
«  pal  ami.  Je  chercherai  au  contraire  à  m'attirer  l'amitié 
«  des  Espagnols,  vi  jo  n'épouserai  pas  toutes  les  haines  d»» 
«  ce  prélat  ^  »  Bientôt  après,  en  effet,  en  1703,  ayanlpro- 
posé  de  former  une  junte  ou  commission,  pour  examiner 
les  projets  tinanciers  d'Orry,  elle  ne  voulut  pas  qu'on  fit 
la  distinction,  devenue  trop  arbitraire,  des  hien  au  des  mal- 
intentionnés^ et  elle  insista  pour  qu*on  appelât  aux  dignités 
politiques  les  Aragonais  et  les  Catalans,  aussi  Inen  que  les 
liahitants,  jusrju'alors  privilé<^Més,  de  la  Caslille    En  outre, 
pour  que  la  nouvelle  royauté  ciUun  raraetére  plus  natio- 
nal, elle  pressa  le  roi  de  prendre  la  goUlle,  espèce  de  collet, 
appelé  fraise  en  France,  et  tous  les  autres  objets  qui  ccrni- 
posaient  le  costume  espagnol.  La  jeune  reine  Ty  engagea 
aussi;  et  elle  disait  souvent  è  son  époux  qu'elle  ne  Taimait 
qu'avec  ces  vêtements.  Madame  des  I  j  siiis  lit  liahiller  de  la 
même  manière  les  pages  irançais  de  la  cour  ''.  Cette  Irans- 

*  Mém,  é€  KtaiOnt  Lelire  de  rnsdanie  dea  Unins  à  Torcjf,  3  avril  170S, 

t.  n»  p.  851.-^*      t.  m  p.  i6i.  ^*mt.,  t.  ni,  p.  4. 
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formation,  ajoutée  à  l'usage  habituel  de  la  langue  indi- 
gène, complétait,  eu  Espagne,  la  ualutalisation  de  Tlii- 
lippe  V. 

Mais  la  politique  partiale  de  Portocarrero  et  de  son  ami 
don  Arias  n'était  pas  aussi  facile  à  changer.  Pour  y  parvc* 
nîr,  elle  employa  d'abord,  auprès  de  €es  deux  prélats,  la 
voie  de  la  persuasion.  Elle  les  entretint  en  particulier,  elle 
leur  exposa  ses  vues,  elle  leur  en  montra  l'utilité  pour 
détacher  du  parti  do  l'archiduc  les  principaux  hahilaiils 
des  provinces  rebelles  ,  clic  leur  prouva,  pièces  en  maiîi, 
que  ses  idées  étaient  celles  de  M.  de  Torcy,  et  les  pria  de 
ne  pas  se  croire  plu^  éclairés  sur  les  intérêts  des  Bourbons, 
en  Espagne,  que  Louis  XiV  lui-même,  dont  ce  ministre 
était  l'organe  le  plus  autorisé.  Ce  fut  en  vain  :  ils  sou- 
tinrent que  leur  conduite  était  la  meilleure  à  suivre,  et 
îJ  lut  évident  pour  madame  des  Ursins  que,  en  vrais  Es- 
pagnols, ils  se  laisseraient  plutôt  renverser  que  de  recu- 
ler d'un  seul  pas.  Dès  ce  moment,  tnalgrc  tout  ce  qu'elle 
devait  à  l'un  d  oux,  leur  chute  fut  résolue. 
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CIIiPlTRE  VII 

PARTI  AXTiaÊBtCAL  ET  PAUTI  MATIOXAL  EN  ESPAGXE.  —    L£  Dl!C  DE  M0MTE1.U5O 

Torcy  avait  donné  un  conseil  à  la  princesse  des  Ursins  : 
c  était  de  faire  tous  ses  efforts  pour  s'emparer  de  l'esprit 
de  la  reine  et  par  elle  de  celui  du  roi  ^  Mais  il  y  avait  un 
grand  obstacle  à  cela.  A  Figuières,  après  le  souper,  la 
reine  avait  imité,  h  sa  manière  et  dans  un  autre  genre, 
Vincartadej  comme  dit  Saint-Simon',  des  dames  espa- 
gnoles, et  elle  avait  peur  que  son  royal  époux  ne  s'en 
souvint  trop.  L'aimant  donc  d'un  amour  d'autant  plus  ja- 
loux et  ombrageux  qu'elle  croyait  avoir  plus  de  sujets  de 
craindre,  elle  s'alarmait,  dans  les  commencements,  du 
moindre  tète-à-téte  que  la  princesse  des  Ursins  elle-même 
pouvait  avoir  avec  lui,  et  ne  voulait  que  rarement  qu*elle  le 
vil  en  particulier  *  ;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir 
que  le  roi  devcnail  plus  tendre  pour  elle  à  mesure  que 
madame  des  Ursins  le  voyait  plus  souvent,  et  que  sa  eame- 
rera  mayor,  loin  de  hii  voler,  à  son  âge,  le  cœur  de  son 
époux,  en  réchauffait  au  contraire  pour  elle,  pour  elle 
seule,  les  sentiments  affectueux;  qu'elle  était,  en  un  mot, 
sa  servante  fidèle  et  non  sa  rivale  insensée.  Dès  lors,  elle 
se  livra  tout  entière  à  madame  des  Ursins,  comme  à  sa  sau- 

*Mém.  de  yoaillc.^.  t.  II,  p.  70.  —  *  Sainf^moUf  t.  IV,  ch.  p.  59.  — 
^  Mém,  fie  2ioaillâs,  ibid» 
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vegarde  an  milieu  des  souvenirs  fûclieiix  de  riguières,  qui 
la  poursuivaient*.  Son  cour  fut  tranquille,  et qunrit  à  son 
esprit,  très-jaloux  aussi  de  dominer,  madame  des  I  rsins 
fîit  toujours  si  insinuante  et  si  pleine  de  douceur,  elle  sut 
si  bien  présenter  ses  avis  avec  discrétion,  les  faire  préva- 
loir avec  modestie,  triompher  sans  morgue,  pallier  son 
ascendant  en  proportion  des  hommages,  et  lui  attribuer 
conslaminont  l'honneur  de  ce  qu  elle  avait  conseillé  elle- 
ini'ine,  que,  enchantée  iYunv  direction  qui  no  rmMnii 
rien  à  son  amour-propre,  la  reine  fil  tout  ce  qu  elle  vou- 
lut. Empressée  de  mettre  à  profit  ses  bonnes  dispositions, 
madame  des  Ursins  lui  inspira  aussitôt  du  goût  pour  les 
alTaires  ;  elle  la  rendit  assidue  aux  séances  du  De^pacho, 
et,  comme,  au  milieu  d'hommes,  la  reine  ne  pouvait  y 
rester  seule  *,  elle  l'y  accompagna  ;  elle  y  assista  à  ses 
cotés,  ello  la  garantit  d'une  influence  autre  que  la  sienne, 
et  elle  agit  personnellement  sur  ce  conseil  suprême,  où, 
par  la  reine,  elle  pouvait,  môme  invisible,  se  faire  enten- 
dre et  commander.  Le  gouvernement  de  l'Espagne  n'était 
pas  encore  une  monarchie  constituiionnelle;  il  en  avait 
certains  éléments,  sans  en  offrir  le  contrôle  permanent  et 
régulier.  I.es  cortàs  générales  existaient,  elles  étaient 
même  aiu  ienncs;  mais  elles  n'étaient  prosqu(^  jamais  con- 
voquées» et  aucune  loi  n'en  fixait  iu  périodicité  :  c'est  dire 
que  la  princesse  des  Ursins.  pourvu  qu'elle  sût  conserver 
exclusivement  la  conduite  de  ses  maîtres,  pouvait  se  flat- 
ter en  elle-même  d'être  le  véritable  souverain  de  l'Es- 
pagne. : 

C'était  un  grand  pas  de  fait.  Restait  maintenant  à  con- 
vaincre le  roi  et  la  reine  i\no  la  présence  de  cos  deux 
prélats  au  Despaciio  était  plus  nuisible  qu'utile  au  bien  de  . 
l'Etat,  et  que,  dans  un  pays  aussi  sacerdotal  pourtant  que 

■  S^^mm,  I.  tv.  rh.  t.  p.  HOv  —  «        p.  flO. 
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l'Espagne,  il  n  était  pas  bon  que  la  royauté  se  préseutâl  - 

aux  peuples  avec  un  appareil  aussi  marqué  de  formes  et 
de  conseillers  théocraliques.  Tout  Hérical  qu'était  le 
royaume  de  l'iiilippe  V,  il  s'v  éfàil  îîéaiunniii>  lurmé  un 
noyau  de  libres  penseurs,  qui  n*étaicat  nullement  parti- 
sans du  pouvoir  politique  des  évèques,  de  la  réunion  dea 
charges  temporelles  aux  titres  spirituels;  qui  même 
voyaient  avec  peine  la  loi  civile  punir  des  crimes  religieux, 
et  par  conséquent  n'élnienl  pas  pour  l'Inquisition.  C<»s 
hommes  éclairés  ilevaioul  laisser  do^  (Hsci[)les  nombrcMix, 
qui  plus  lard  rliasseraioiil  les  jésuites  et  reraieut  uuo 
révolution  libérale  ;  mais  alors  ils  avaient  nécessairement 
la  timidité  d'un  parti  qui  commence  et  que  seconde  peu 
encore  le  progrés  des  idées.  Le  plus  anient  parmi  eux 
était  uri  légiste,  nommé  Macanax,  homme  d'esprit,  de 
téle  et  d'énergie,  qui  publia  un  ouvrage  important,  lex 
moijetfs  de  Inai  (jomrrner  nue  monarchie  cuihol'Kfvey  et 
que  nous  verrons,  dans  la  suite,  devenir  nieml)re  du 
conseil  de  Castille  et  attaquer  cle  front  l'Inquisition.  On 
y  voyait  aussi  des  hommes  d'Ktat,  au  nombre  desquels 
ligura  plus  tard  le  publicisie  Campillo,  qui  composa  deux 
brochures,  avidement  lues  ;  VEspagne  réveillée  et  Ce 
qtiil  y  a  de  pas  assez  ou  de  trop  en  Espagne^.  L'on  pense 
bien  que  les  Finançais,  qui  avaient  suivi  en  Espagne  Phi- 
lippe Y  ou  madame  des  Ursins,  d'Aubigny,  Despennes, 
Yazct,  La  Rodie,  Louville,  n'étaient  pas  h^s  derniers  dans 
les  rangs  de  cette  opposition  naissante.  Louville  sur- 
tout» à  qui  sa  diarge  d'intendant  de  la  maison  française 
du  roi  donnait  une  assez  grande  autorité,  était,  sur  ce 
sujet,  mordant  et  railleur  à  l'excès.  11  ne  se  gênait  pas 
pour  dire  qu'il  y  avait  trop  de  prêtres  dans  les  emplois  : 
H  Prêtre  au  Mexique»  disait-il,  pour  le  ^'ouverner;  prêtre 

•  W.  Caxe,  le»  DcmrHm  d H^ne,  t.  IV,  p. 
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«  à  Séville,  pour  laire  notre  coinincrcc,  et  à  l'ùgc  do 
«  soixante-douze  ans  ;  prêtre  ù  la  présidence  de  Caslilic, 
«  prôtres  partout  ^  )»  à  tel  point,  ajoute  un  contemporain. 
William  Coxe,  secrétaire  du  fameux  Walpole,  «  qu1l  fut 
«  question,  sous  Charles  H,  à  défaut,  il  est  vrai,  de  mains 
«  probes  et  zélées,  mais  aussi  pour  obéir  à  des  habitudes 
«  |)ass»'es  dans  les  mœurs,  de  confier  la  guene  cL  la  ma- 
«  l  ine  aux  évùques  de  Tolède  et  de  Malaga  *.  » 

A  cùlé  d^  ce  parti  antisacerdotal,  s'en  était  élevé  un 
autre,  celui  du  comte  Montellano,  parti  nombreux,  puis- 
ant, riche,  considéré,  et  dont  le  chef  habile  et  fin  passait 
pour  un  sincère  ami  de  Philippe  V.  On  n'y  voyait  pas 
Ijcaiicoup  de  Français  commi'  *laiis  le  pivcédent;  il  s'était 
nièinc  ioniié  pour  comballi o  l(Mir  Iroj)  friande  inllnoiice, 
et  les  Espagnols  attacliaieul  à  son  Iriomplie  l'espcrance  de 
leur  réhabilitation  politique  ;  mais  il  était  hostile  aussi  à 
Porlocarrero  et  à  don  Arias,  moins,  il  est  vrai,  h  cause 
do  rintrodoction  de  l'élément  ecclésiastique  dans  TÉtat 
que  par  opposition  à  cet  ostracisme  administratif,  pro- 
noncé par  ces  deux  prélats  (  ouU  e  la  race  espagnole,  et 
Jc\(Miii  la  hase  de  leur  administration. 

Madame  des  l fsins  adopta  les  idées  de  chacun  de  ces 
partis  ;  seulement  elle  n'en  appliqua  d'abord  que  ce  qui 
convenait  à  la  situation  présente,  attendant  pour  tout  le 
ccste  un  temps  plus  opportun.  11  n'était  pas  possible  encore 
d'attaquer  linquisition,  et  une  croisade  en  faveur  de  Tex- 
•clusion  polili(iuc  des  prêtres  eût  élé  préinaluréc  et  îsans 
sucrée.  Les  que:>li(ins  dp  personne  étaient  loul  alors,  les 
questions  de  principe  demandaient  une  époque  plus 
avancée. 

Voulant  donc,  sous  ce  rap|K)rt,  renverser  Portocarrcro 
et  Arias,  uniquement  comme  personnes  et  non  comme 

*  Mèiti  de  Loin  nie,  i.  I,  p.  201.  —  «  C  jvc,  iùiil. 
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principe,  et  rendre  aux  Espagnols  leur  juste  pail  aux 
adaires  do  leur  pays,  madauie  des  Ursiiis  Ht  sonvtTil  di-s 
ouverluresà  3Ionte!lano.  a  C'était  un  lionime  mûr,  poli- 
«  tî(pie,  incapable  de  basses  ruses  et  de  flatteries,  et  swje- 
«  chrétien  {sabio  eri^tiano).,,^!» dit  son  ami,  le  marquis  de 
Sainl-Philippe,  le  classant  peut-être  par  ces  derniers 
roots  ^  Porlocarrero,  qui  paraissait  faire  grand  cas  de  ce 
seigneur  et  le  redoutait  peul-èli  e  encore  davantage,  avait 
cberclié,  lui  aussi,  à  le  £rnoner.  11  l'avait  tiré  de  la  vice- 
royauté  de  Surdaigne  ()our  le  placera  la  cour,  où  il  l'avait 
nommé  grand  maitre  de  la  maison  de  la  reine,  poste 
brillant,  qui  avait  permis  à  Montellano  d'entrer  fort  avant 
dans  les  bonnes  grâces  de  cette  princesse  et  d'échanger 
bientôt  le  titre  de  comte  contre  celui  de  duc.  Madame  des 
Ursins  fit  ]>lus  que  lui  :  par  Orry,  qui  était  (lrv(  nu  son 
bomme  de  conliaiK't;  cl  soià  ami  le  plus  (h'Vdiio.  elle  fit 
espérer  à  Montellano  une  baute  position  dans  le  conseil  de 
Castilie,  une  position  qui  en  ferait  le  premier  dignitaire- 
de  ce  pays  et  séculariserait  en  même  temps  ce  conseil.  Se 
croyant  sûre  de  lui  et  de  ses  partisans,  elle  se  concerta 
avec  eux  pour  éloigner  de  la  cour  Portocarrero  et  Arias. 
Ces  deux  prélats  la  gênaient  elle  uiluic,  cl  leur  pobtique 
trop  exclusive  et  trop  dure  faisait  détester  les  Français, 
pour  lesquels  seuls  ils  semblaient  gouverner.  Mais  les  dif- 
ficultés de  l'entreprise  exigeaient  de  la  circonspection,  de 
l'adresse  et  du  temps.  On  était  à  peine'au  commence- 
ment de  Tannée  1702,  et  ce  nest  qu'en  1704 que  ces 
deux  prélats  tombèrent  l'un  et  Paulre  du  faite  de  la  puis- 
sance, au  rang  plus  modeste,  mais  plus  normal,  que 
leur  assignait  leur  dignité  ecclésinsliquc. 

Madame  des  L  rsins  se  bonta  donc,  eu  ce  moment,  à 
préparer  les  instruments  de  leur  ctiule,  et,  dans  l'inter- 

*Mém  ie  St/tul-minte,  i.  I.  p.  117, 1 18.  ~  •  iMf. 
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valle,  s'o(xupa  de  tix>is  ailaires  qui  altirèrent  loule  son 
altentioii. 

La  première  intéressait  les  iinances  de  l'Espagne,  dont 
la  prospérité  laissait  beaucoup  à  désirer,  quoiqu'elle  n'eût 
jamais  été  plus  nécessaii«.  Avant  qu'une  meilleure  orga- 
nisation et  une  administration  différente  vinssent  en 

changer  les  bases  et  en  assurer  la  durée,  celte  prospérité 
financière  n'avait  encore  (»uui  [niiicipui  aliment  que  les 
trésors  précaires  el  ncridcntels  du  Mexique,  dont  les 
galions  étaient  les  véhicules  traditionnels.  Or,  en  septem- 
bre 1702,  on  attendait  un  certain  nombre  de  ces  précieux 
bâtiments,  chargés  d'or,  d'argent.,  de  marchandises,  et 
escortés  par  vingt*trois  vaisseaux  de  guerre  français,  sous 
le  commandement  de  Château-Renaud.  Ils  arrivèrent  en 
efTel,  et,  au  lieu  de  se  rendre  directement,  selon  l'usage, 
vers  Cadix,  centre  aiiiinù  du  comnierce  des  Indes,  ils  s'ar- 
rêtèrent à  Vigo,  dans  la  Galice,  au  premier  port  un  peu 
considérable  qu'on  rencontra,  tant  on  était  pressé  d'en 
débarquer  les  riches  cargaisons  et  d'échapper  aux  coups 
d'une  flotte  anglaise  et  hollandaise  qui  guettait  leur  retour. 
On  faisait  monter  l'arp  iit  des  galions  à  12  million^  de 
piastres,  et  les  marchandises  représentaient  une  valeur 
encore  plus  forte.  Tout  n  ;ippartenail  point  à  l'Etat,  dans 
cet  opulent  butin  ;  il  y  en  avait  pour  les  Espagnols,  il  y  en 
avait  aussi  pour  les  étrangers,  qui,  ne  pouvant  commercer 
directement  avec  l'Amérique  espagnole,  chargeaient  de 
leurs  commissions  les  armateurs  de  Séville  ou  de  Cadix. 
Rien  de  plus  simple,  en  temps  ordinaire,  (jue  de  rendre 
cii  iqiie  t  liose  à  qui  de  droit,  aui  luie  t  ucoiistance  ne  ve- 
nant entraver  la  marche  régulière  de  1  équité  naturelle; 
niais,  au  milieu  d'une  guerre  qui  cndirasait  la  Belgique, 
l'Espagne,  l'Italie,  toutes  les  frontières  de  la  France,  les 
questions  de  justice  se  compliquaient  de  tous  les  besoins 
et  de  toutes  les  haines  des  pays  qui  avaient  à  la  soutenir. 
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On  ne  regarda  point  si  le  départ  des  galions  du  Mexique 
n*en  avait  pas  précédé  la  déclaration  '  ;  on  ne  consulta 
que  celle  situation  exceptionnelle,  res  l)esoins,  ces  ani- 
niusiU's,  et  l'on  parla  de  coiilisqucr  tout  ce  qui,  sur  la 
flotte  d'Amérique,  appartenait  aux  ennemis  communs  de 
l'Espagne  et  de  la  France,  de  retemr  aussi,  pour  en  nppli- 
quer  le  montant  aux  dépenses  de  la  guerre,  ce  qui  était 
aux  autres  peuples,  neutres  ou  alliés,  sans  excepter  les 
Français  et  les  Espagnols  eux-mêmes.  On  promettait  d*en 
payer  l'iulércl  à  0  pour  lOO,  cl  de  remljom  scM'  le  capital, 
quand  on  cesserait  de  se  battre.  C'est  Louis  XIV  lui-nicme 
qui  fit  ces  propositions,  et,  en  attendant,  il  ne  voulait  pas 
qu'on  touchât  à  >  quoi  que  ce  soit  avant  le  retour  de  Phi- 
lippe V,  qui  visitait  alors  ses  possessions,  trés-compro- 
mises,  dltalie. 

Faire  main  basse  sur  les  biens  de  ceux  qui  étaient  de- 
venus des  ennemis,  et  rendre,  en  c«tte  conjoncture,  les 
parlHiiliei  s  soli(iaires  des  dcninrclîps  de  leurs  !JOIl^e^le- 
mcnts,  était  une  cltose  qui  n'oiïi  ait  pas  beaucoup  d  incon- 
vénients ;  mais  vouloir  retenir  les  valeurs  des  sujets,  des 
alliés,  des  neutres  mêmes,  et  les  obliger  à  un  emprunt 
forcé,  avec  tous  les  risques  que  pouvait  faire  courir  aux 
capitaux  et  aux  intérêts  cette  même  guerre,  qui  en  aurait 
motivé  la  saisie^  était  nii  projet  hérissé  de  dangers.  En 
dehors  même  de  toute  question  de  justice  el  déloyauté, 
on  ne  comprenait  pas  que  Louis  XIV  eût  pu  en  avoir  et 
en  émettre  l'idée.  La  princesse  des  Ursins  le  repoussa,  et 
elle  composa  même  à  ce  sujet,  sous  forme  de  lettre, 
un  mémoire,  dont  nous  citerons  les  passages  les  plus 
importants.  «  Je  trouve  à  ce  projet,  écrivit-elle  aussitôt 
«  à  Torcy,  le  27  septembre  1702,  deux  inconvénients 
«  terribles.  Le  premier  est  qu  il  n'y  aura  personne  qui 
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«  ne  compte  son  capital  perdu,  par  le  peu  d'apparence 
«  qu'il  y  a  que  le  roi  d  t^spagrie  puisse  jamais  i  cuibourser 
«  une  somme  si  consitli'rable.  On  cruira  même  les  inlérOts 
«  très-m«nl  assurés,  par  lant  d  exemples  que  l'on  a  delà 
«  mauvaise  foi  du  conseil  des  finances.  Ainsi,  outre  les 
«  banqueroutes  que  cet  argent,  ainsi  retenu,  causera  dans 
«  tout  le  commerce,  tous  les  intéressés  crieront,  parce  que 
•  ces  rentes  ne  seront  é^mem  débit,  et  je  ne  sais  si  la 
«  France  n'en  souffrira  pas  autant  et  plus  qu'aucune  autre 
«  nation.  Le  second  iucuiivéïiienl  est  que  l'on  (  ()iii]»tc 
«  qu'il  y  a  près  d'un  quart  des  effets  de  la  llotle,  (l<\stiné 
«  à  (les  œuvres  pies^  ou  qui  appartiennent  à  des  particu- 
le liers,  qui  ont  leur  bien  dans  les  Indes  et  qui  attendent 
«  depuis  cinq  ans  leurs  revenus  pour  payer  leurs  créan- 
«  ders.  Ces  gens  feront  beaucoup  de  bruil,  et  on  peut 
«  dire  que  la  moitié  de  TEspagne  y  sera  intéressée  ou 
«  directement  ou  indirectement  » 

Ces  raisons,  qui  annonçaient  luie  intellip^cnce  si  par- 
faite des  questions  délicates  de  crédit  public,  tirent  im- 
pression sur  Louis  XiV.  Il  abandonna  son  projet;  mais  ce 
qu'il  y  eut  de  plus  flatteur  encore  pour  la  princesse  des 
Ûrsins,  c'est  qu'il  adopta  le  plan  qu'elle  proposa  d*y  sub- 
stituer. 11  consistait  à  respecter  la  propriété  de  tous  ceux 
qui  n'étaient  pas  des  ennemis,  et  à  se  di  dommager  de 
cette  renoncialiou  à  la  saisie  par  une  élévation  conve- 
nable des  droits  d  enlréc,  dont  les  Espagnols,  pour  les 
marcliandises  actuelles,  se  rembourseraient  sur  les  con- 
sommateurs ou  sur  leurs  commettants.  Cet  arrangement 
fut  présenté  au  conseil  des  Indes,  dont  le  duc  de  Médina- 
Cmli  était  président.  Mais  la  lenteur  et  la  circonspection 
nu  lui  elles  des  Espagnols,  jointes  à  la  diversité  des  avis  *, 

•  LcUi  e  lie  madame  des  Ursins  ù  Torcy,  27  sept.  1702,  Mim,  4e  Nmtlet, 
t.  Il,  p.  383.  ^  »  Uém,  dê  StL^ni-PhUippe,  t.  I,  p.  905. 
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retardèrent  considérablement  l'expédition  de  cette  affaire. 
Ces  retards  faisaient  craindre  un  malheur;  car  le  port  de 

Vigo  n*était  pas  un  i<l>i  i  très-siir,  et  In  Hotte  ennemie, 
commandée  par  le  due  d'Ormond,  était  à  la  pnnrsuite 
des  galions;  on  l'avait  même  aperçue  sur  les  oôles  de  la 
Galice.  Le  conseil  des  Indes  n'alla  pas  plus  vite  pour  cela; 
il  se  contenta  d'envoyer  don  Jean  de  Larrea  pour  faire 
transporter  sur-le-champ  à  Lugo  tout  l'or  et  tout  Targent 
qui  étaient  sur  les  vaisseaux,  n'y  laissant  provlsohrement 
que  les  marcliandiscs.  Mais  on  aurait  dû  aussi,  quoique  la 
décision  dont  elles  devaient  être  l'ohiet  ne  fût  pas  prises 
encore,  les  éloigner  de  la  côte.  Cette  négligence  coula  cher. 
L'amiral  anglais  vint  attaquer  Cliàteau-Henaud  devant  le 
port  de  Vigo,  le  battit,  lui  fit  perdre  quinze  vaisseaux 
français,  et>  si  les  Espagnols,  pendant  le  combat,  n'avaient 
point  à  la  hâte  déchargé  certains  galions  et  mis  le  feu 
aux  autres,  les  vainqueurs  auraient  empoi  té  la  majeure 
partie  dos  marcliaudises.  Us  en  enlevèrent,  malgré  cela, 
pour  quatre  millions  d  éeus. 

11  n'en  restait  pas  assez,  évidemment|  pour  que  Fidée 
de  madame  des  Ursins  pût  produire  beaucoup.  Louis  XIV 
revint  à  son  pi-ojet  de  confiscation,  en  te  restreignant 
aux  valeurs  en  or  et  en  argent,  qu'on  avait  si  prudem* 
ment  fait  enlever.  Mais  on  connaissait  les  Espagnols  : 
pour  eux  tout  se  réduisait  à  un  cas  de  conscience.  On  crut 
donc  qu'il  était  l)ou  de  consulter  ofllciellement  des  théo- 
logiens pour  ce%  questions  temporelles  de  droit  public. 
On  les  choisit  bien;  ils  se  prononcèrent  pour  le  projet, 
et  alors,  autorisé  par  les  oracles  universels  de  l'Espagne, 
le  gouvernement  retint  6  millions  de  piastres,  quatre  h 
titre  de  confiscation,  deux  à  titre  d'empninl  sur  le  com- 
merce, et  l'on  en  envoya  immédiatement  une  partie  à 
Louis  XIV.  il  n'y  eut  qu'une  cliose  regrettable  dans  celte 
afi'aire,  c'est  que  le  duc  de  Médina-Cœli,  prélendaul  que 
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le  conseil  des  indcs  n'avait  pas  élé  suflisannncnt  consulté 
pour  ceiir  r rparliUon  définitive,  donna  sa  démission  de 
président'.  Mais  on  ne  s'arrêta  point  à  cet  autre  embar- 
ras  :  le  besoin  d'argent  remportait  sur  toutes  les  autres 
considérations. 
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Le  duc  de  Médina-Cœli,  quel  que  pùl  èlre  son  dépit,  ne 
se  porta  à  aucun  acte  de  félonie  à  Fégard  du  nouVean 
maître  de  TEspagne  :  c  était  asseï  du  mauvais  vernis  que 
jetait  au  même  moment,  sur  le  corps  entier  des  grands, 

la  rondiiilc  d'un  autro  seigneur,  l'Amirantc  do  Castille. 
Plus  .soigneux  de  l  lioiiMCur  de  sa  caste,  il  de\ail  liouver 
longtemps  encore,  dans  1  exemple  de  ce  seigneur,  un 
frein  plutôt  qu'un  stimulant  à  la  trahison . 

Personne  ne  surpassait  en  grandeur,  dans  toute  l'Es- 
pagne^ TAmirante  de  Castille,  don  Jean-Thomas-Henriquez 
de  Cabrera,  comte  de  Mclgar.  Haute  dignité ,  immenses 
ricliessos,  illustration  ou  ancieimeté  d'origine,  multiplicité 
«les  lilres,  alliances  nombreuses  et  dislingnt^es,  mérite 
personnel  comme  homme  et  comme  guerrier,  il  avait  t(»ut 
en  partage  et  à  un  degré  éminent.  Frédéric  de  Castille, 
lune  des  victimes  de  Pierre  le  Cruel,  et  fils  naturel  d'Al- 
phonse XI,  était  la  tige  directe  de  sa  famille  ;  et  un  de  ses 
aïeux,  compagnon  de  Pizarre,  s'était  allié,  assurait-on, 
«îvcc  une  tille  des  Incas,  dont  les  droits,  à  défaut  du  nom, 
survivaient  dans  sa  race,  (iellc  parenté  n'était  peut-être 
qu'une  prétention,  et  son  désir  de  procurer  le  i'érou  à  un 
des  siens  quun  ridicule;  mais  l'autre  descendance  était  « 
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réelle,  et  il  en  soutenait  de  toutes  manières  Téclat,  moins 
pompeuXf  mais  plus  national.  Son  éducation  et  son  esprit 
élaieiil  à  la  hauteur  de  son  rang  ;  ses  manières  élaienl 
Qobies,  ses  connaissances  variées  el  étendues,  son  élocu- 
tion  élégante  et  facile*.  Mais,  sous  l'appareil  brillaot 
de  ces  qualités  diverses,  on  pouvait  démêler^  en  j  regar- 
dant de  près,  un  caractère  astucieui  et  faux.  Il  fallait 
le  prendre,  selon  l'expression  de  madame  des  l^rsins 
dans  une  de  ses  lettres  à  la  maréchale  de  .Nonilles,  pour 
un  ami  agréal)le,  cl  rien  de  plus".  11  était  plus  démon- 
slralir  qu'affectionné,  plus  empressé  que  sincèi^e,  et  tou- 
jours caché,  alors  même  qu'il  semblait  le  plus  ouvert.  Ce 
laisser  aller  apparent  n'était  chez  lui  qu'un  moyen  de 
dérober  au  soupçon  ses  secrets  desseins  et  d'en  mieux 
assurer  le  succès.  Sa  susceptibilité,  vindicative  cl  orgueil- 
leuse, égaiaii  celle  des  Espagnols  les  plus  outrés  sous  ce 
l'apport;  seulement,  moins  emporté  qu  eux,  plus  maître 
de  ses  impressions  et  de  ses  paroles,  il  prêtait  à  ses  res- 
sentiments la  sauvegarde  et  l'appui  de  la  souplesse  et  de 
la  préméditation.  11  aimait  la  maison  d'Autriche,  pour 
laquelle  il  avait  combattu,  sous  les  règfnes  précédents,  sur 
teiTe  et  sur  mer,  et  dont  il  avait  reçu  les  plus  grande 
lionneurs.  11  délestait,  au  contraire,  la  maison  de  Bour- 
bon, contï'c  laqiK  Ile  il  s'était  hautement  prononcé,  n 
l'époque  où  se  préparait  le  dernier  testament  de  Charles  11, 
el  qui,  dés  son  installation,  l'avait  dépouillé,  paries  mains 
de  Portocarrero,  de  la  charge  de  grand  écuyer  du  roi. 
Néanmoins,  dissimulant  ses  vrais  sentiments  et  son  dépit, 
il  faisait  ii  la  reine  et  a  la  princesse  des  Lrsins  ime  cour 
assidue,  il  recherchait  leius  bonnes  grîices  et  n'était 
coulent  que  lorsqu'il  croyait  les  avoir  obtenues.  Mais  il 

'  Mém,  de  SabU-PhU^t  U I,  p.  901.  —  *  Hccueil  Hc  M.  OvITntT.  7  s«|»t. 
17ns.  XXXI*  Iclire  i  h  nwrAcitnle  de  Noaill^s. 
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ne  réussissait  pas  à  les  tromper.  On  savait  que  son  at* 
tachement  pour  la  branche  collatérale  des  rois  autri- 
chiens, repi'ésenlée  par  Farchiduc,  survivait  au  serment 

prêté  à  la  nouvelle;  si  l'on  répondait  ù  ses  avances,  c'était 
pour  ne  pas  pousser  à  bout  un  seigneur,  qui  ron^eail  son 
frein  plutdl  qu'il  n'était  soumis,  et  pour  contrc-balancer 
par  do  bons  procédés  la  politique  assez  dure  du  cardinal. 
La  reine  et  surtout  la  princesse  des  Ursins  pouvaient- 
elles  ignorer  ce  que  tant  d*autres  savaient  si  bien,  que 
l'A  mirante  de  Castille  entretenait  des  relations  ou  deji 
correspondances  avec  les  pei  soiuies  les  plus  suspectes  ou 
même  le  plus  manifeslement  liostiles  ;  que  les  étrangers 
comptaient  sur  son  appui  et  qu'ils  exploitaient  partout  la 
certitude  de  son  concours  ?  Le  duc  de  Pareli,  don  François 
Molés,  seigneur  napolitain,  ambassadeur  d'Espagne  à 
Vienne,  avait  été  rappélé  par  Philippe  Yen  1701.  Sous 
prétexte  que  ses  créanciers  l'empêchaient  de  partir,  mais 
en  réalité  parce  qu'il  était  attaché  à  rAnlrirhe,  il  no  s'était 
pas  rendu  aux  oniies  de  son  nouveau  roi,  cl  il  continuait 
son  séjour  à  Vienne,  gardant  la  représentation  d'ambas- 
sadeur d'Espagne.  C'est  avec  lui  principalement  qu'était 
lié  l'Amirante  de  Castille  :  il  cultivait  son  amitié,  lui  écri- 
vait sans  cesse  et  lui  exposait  le  mécontentement  de  la 
noblesse,  l'irritation  de  la  Catalogne,  province  pourtant  si 
fort  ménagée  par  Philippe  Y,  l'absence  de  toutes  forlitiui- 
tions  dans  l'Andalousie,  l'une  des  terres  nourricières  de 
rEspugne,  et  les  dispositions  peu  sOres  du  marquis  de  Le- 
ganez,  qui  en  était  capitaine  général,  et  qui,  a  son  exem- 
ple, aimait  fort  peu  les  Bourbons  et  les  Français.  Ces 
renseignements  précieux,  et  qui  empruntaient  tant  de 
valeur  de  la  source  d'où  ils  émanaient,  étaient  communi- 
qués aussitôt  par  le  duc  de  Pareli  i\  la  cour  de  Vienne, 
de  là  aux  gouvernements  de  Londres  et  de  La  Haye,  et 
servaient  à  InUer  la  formation  détinitive  de  la  Grande- 
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Alliance  conlre  la  France  cl  TEspagnc  ^  11  élait  aussi 
l'ami  intime  du  prince  de  Darmsladt  :  or  ce  seigneur 
allemand  était  trés-aîmé  des  Catalans,  et,  secondé  dans 
le  pays  pai  une  noble  dame  dont  il  était  l'amant  regretté, 
il  pouvait  faire  beaucoup  de  mal  à  Philippe  V.  Avant  de 
quitter  Barcelone,  il  avait  montré  ù  tout  le  monde  une  let- 
tre qu'il  disait  être  de  l'Amirante;  il  en  avait  même  fait 
trophée  et  s'était  appuyé  sur  les  sentiments,  qui  y  étaient 
exprimés,  pour  affirmer  à  haute  voix,  sur  le  mêle  du  port 
et  au  moment  de  s'embarquer,  qu'il  reviendrait  en  Cata- 
logne avec  un  autre  roi    F/Amirante,  interpellé  sur  ci^ 
fait,  soutint  qu'il  n'avait  donné  lieu*  par  aucune  de  ses 
lettres  à  une  démonstration  si  compromettante  pour  lui. 
Mais»  quelque  temps  après,  arriva,  de  Cadix  à  Madrid,  un 
espion  hollandais;  cet  espion  descendit  chez  le  résident  de 
Hollande,  la  guermn*étant  pas  encore  déclarée,  et,  cette 
fois,  TAmirante  ne  put  nier  qu'il  ei\l  des  relations  avec  cet 
agent.  H  le  vit  publiquement  et  familièrement  ;  sous  la 
forme  sinndée  d'une  conversnlion  fugitive,  il  lui  ]>;u  ln  de 
l'importance  de  l'Andalousie,  qu'il  appela  la  clef  de  T  Es- 
pagne, de  celle  de  ITstramadure,  qui,  suivant  lui,  en  était 
le  corar,  et  de  la  facilité  de  détrôner  Philippe  V,  si  Ton 
conquérait  ces  provinces.  11  lui  donna  même  une  carte  to- 
pograpliique  très-exacte,  avec  toutes  les  explications  né- 
cessaires; eu  un  mol,  il  se  découvrit  si  clairement  à  lui, 
sans  avoir  l'air  de  vouloir  le  fniro,  que  celui-ci  se  crut 
permis  de  lui  faire  pi'éscnt  d  une  montre  à  répétition,  et 
de  lui  dire,  en  la  lui  remettant  :  ((  Souvenez-vous  de  moi, 
«  quand  cette  horloge  sonnera,  Reeordaûs  de  mi,  qtumdo 
«  suene  la  eampana  ^.  »  Quelle  bonne  fortune  pour  un 
espion  étranger!  Les  cabinets  de  Londres  et  de  Vienne  en 
fin  tnt  bientôt  instruits,  et  la  guerre  fut  déclai  t  e.  Mais  la 

*  Mdm  de  SakU-mippe,  1. 1,  p.  72, 14ô,i4a.  —  *  IM.,  p.  75,  76,  77. 
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diplomatie  française  eut  aussi  vent  de  la  chose,  et  dès  Ion», 
dit  h  marquis  de  Sainl-Philippe,  les  Français  se  défièrent 

du  pcifulc  spjgnnnr,  qui  av;iil  livré  à  un  pro(  liain  ennemi 
de  tels  tlucunieiils  cl  de  tels  secrets  *.  Nonniier  les  Fi'aii- 
vaiSy  c'est  nommer,  en  pareil  cas,  la  cour  de  Madrid,  c'est 
désigner  particulièrement  madame  des  lirsîns  et  tout  soi> 
vigilant  entourage,  d'Aubigny^  Orry,  Chalais.  «  L'Ami- 
ce  rantc  lui-même,  ajoute  notre  historien,  sut  ce  qu'on 
ff  avait  pensé  à  la  cour  de  France  sur  celte  affaire  *  :  » 
<loiic  le  gouvernement  cspu^^iiol  ne  devait  pas  l'ignorer 
non  plus.  Los  visilos  à  la  cour,  l'accueil  qu'on  y  recevait, 
tout  cela  n  elail  qir  un  jeu,  où  les  moins  dupes  étaient 
ceux  qu'on  tenait  le  plus  à  tromper. 

On  se  demandera  pourquoi  la  cour  de  Madrid  ne  faisait 
point  arrêter  TAmirante  de  CasttUe.  Le  marquis  de  Sainl- 
Philippe  répond  à  cela  en  disant  que  les  ministres  de 
Philippe  V  le  craigiiaiont  trop.  On  aiina  mieux  essayer 
(le  l'éloigner  honorahloniont  et  sans  aucuns  risques  \n)[iv 
soi-niènie.  A  l  instigation  de  Portocarrero,  on  le  nonuua 
ambassadeur  en  France,  1702  %  Mais  on  n'avait  jamais 
choisi  pour  cette  ambassade  un  seigneur  d'un  rang  si 
élevé  ;  l'Amirante  en  fut  piqué  ;  il  en  fut,  plus  encore, 
alarmé,  et  déjà,  dans  sa  frayeur,  il  se  voyait,  au  premier 
soupçon,  plongé  dans  les  cachots  de  la  I]aslillc.  Il  accepta 
néanmoins;  il  dissimula  de  son  mieux  son  ressentiment  cl 
ses  ci  aiiites;  seulement  il  difl'êra  indêlinimerit  son  départ. 
Philippe  Y  ne  dit  rien  :  il  alla  même  visiter  alors,  comme 
nous  l'avons  dit,  ses  possessions  d'Italie.  Le  moment, 
pour  s'éloigner  de  l'Espagne  était  peut-être  mal  choisi: 
mais  la  jeune  reine  avait  été  déclarée  régente  ;  elle  était 
intelligente,  énergique,  aimée,  et  madame  des  Ursins 

*  Mém.  de  Saint-PliHippe,  i,  I,  i».  8U,  00.       Ibitl.,  p.  91.  —  » 
cl  IcUrcs  <le  Pilti-liorits,  U*  livre  ilos  M^m,  d'un  grand  d'Etpaynet  i  roi. 
in-lS.  RoUorJnm,  1718. 
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mllait  sur  elle  avec  son  expérience  et  son  génie.  Voyons 
pourtant  ce  qui  arriva  en  l'absence  du  roi. 
Une  flotte  ennemie  parut  sur  les  côtes  de  l'Andalousie, 

a  la  hauteur  de  Cadix.  Les  ennemis  suivaient  le  pl;\n  de 
l'Amirantc,  ils  1  alli  iidaient  même  dans  cette  province,  ef 
il  est  certain  qu'il  aurait  aimé  à  en  avoir  déjà  le  comman- 
dement, à  l'eiciusion  de  Yilladarias>  qui  y  tenait  la  place 
de  Léganez,  seigneur  suspect  :  il  aurait  trouvé,  dans  ce 
poste  supérieur,  un  moyen  plus  sûrde  les  servir,  et,  dans 
leur  voisinage,  un  plus  proche  refuge  en  cas  de  danger. 

Arias  pourtant  ni  Portocarrero  ne  bougeaient.  Madame 
des  Ursins  parut  alors  sur  la  scène  el  au  premier  plan.  Sa 
conduite,  depuis  son  entrée  en  fonction,  avait  été  timide, 
liésitnnte,  réservée,  comme  l'exigeait  une  position  de 
fraîche  date,  en  face  d'un  homme  d'Etat  aussi  ancien  et 
aussi  bien  assis  que  l'était  Portocarrero.  Mais,  en  celle 
occasion,  la  reine  étant  seule  et  le  roi  encore  en  Italie,  elle 
se  montra,  et  elle  médita,  ce  nous  semble,  un  coup  hardi. 
D'abord,  de  concert  avec  Montellano,  elle  engagea  la  reine 
à  convoquer  les  membres  du  conseil  de  cabinet  ou  des- 
paeho,  et  à  faire  appel  à  leur  patriotisme  et  à  leur  loyauté. 
Us  y  répondirent  tous  de  la  manière  la  plus  satisfaisante , 
et  l'Amirante  lui-même ,  témoin  de  leurs  vives  démons- 
trations, ne  put  s'empêcher  de  s'associer  h  leurs  assu- 
rances de  dévouement.  Comme  les  autres,  il  jura  de 
sacrifier  ses  biens  et  sa  vie  pour  le  nouveau  roi  d'Espagne. 
Madame  des  Ursins  l  attendait  là.  A  peine  l'eut-elie  ainsi 
enchaîné  à  la  cause  de  Philippe  Y  par  cet  engagement 
commun  et  solennel,  que,  au  milieu  de  Tétonnement  gé- 
néral, c  est  à  lui  quelle  vint  proposer  la  défense  de  l'Anda- 
lousie*. Au  fond  du  cœur,  dit  le  marquis  de  Saint-Philippe, 
1  Amlrante  ne  désirait  rien  lunl  que  cela    dans  des  vues 

t  N^M.  ée  SûHU'PhUippe,  1. 1,  p.  m  et  miv.  —  «  IM. 
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perfides  et  remplies  de  duplicité  ;  mais  cet  empressemcn* 
à  lui  offrir  le  gouvernement  de  la  ville  mî^me  dont  dé- 
pendait le  sort  d'une  province  si  importante,  et  à  re- 
mettre en  quelque  sorte  le  salut  de  la  nouvelle  dynastie 
aux  mains  les  moins  disposées  à  l'assurer,  le  surprit  et 
le  troubla.  De  la  part  de  la  reine,  au  nom  de  laquelle  agis* 
sait  madame  des  Ursins,  était-ce  un  élan  généreux  de  con- 
fiance, ou  une  démarche  dont  1  unique  but  éfait  de  le 
compromettre,  en  lui  montrant  publiiiucmcnl  qu'il  était 
pénétré?  U  ne  savait  qu'en  penser,  et  madame  des  Lrsins 
l'avait  mis  dans  un  embarras  extrême  ;  car,  s*il  accep- 
tait, il  allait  Êiire  crier  tout  le  peuple  espagnol,  qui  le 
connaissait,  et,  une  fois  dans  TAndalousie,  à  la  tête  d*une 
armée,  il  se  verrait  obligé  d'agir  moins  activement  pour 
les  Aulrichiens,  ne  serait-ce  que  pour  donner  un  dé- 
menti à  l'opinion  publique.  Si,  an  contraire,  il  lelusait, 
il  confirmerait  par  cela  même  les  soupçons  qui  pouvaient 
planer  sur  lui.  Il  choisit  pourtant  ce  dernier  parti,  mais 
de  manière  à  faire  espérer  une  acceptation,  si  on  le  pres- 
sait davantage.  On  n'en  fit  rien.  Madame  des  Ursins  le 
prit  au  mot,  lui  laissa  toute  la  responsabilité  de  son  refus 
et  maiiilinl  dans  ses  fonctions  le  marquis  de  Villadarias. 
li'Amirante  s'était  fourvoyé.  On  <!e  serait  récrié,  parmi  le 
peuple,  sur  sou  départ  pour  l'Andalousie  ;  on  1  accabla 
plus  encore  de  son  refus,  parce  que,  dans  aucun  cas,  il 
n'était  sincère.  Il  se  crut  perdu  ;  il  alla  trouver  Monte!- 
lano,  il  lui  dit  qu'il  avait  réfléchi  et  qu'il  se  chargerait 
volontiers  de  défendre  celle  provincxî^  Mais  Montellano  se 
tom  na  aussi  contre  lui,  et  eniiagea  la  reine  à  ne  pas  ùlcr 
ce  commandement  au  brave  et  lidélc  Villadarias.  11  ne  lui 
restait  de  ressource  que  dans  les  ménagements  dont 
croyaient  toujours  devoir  user  envers  lui  Arias  et  Porto»- 

*  .V«&ii.  dê  Saini-Philippe,  1. 1,  p.  189. 
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carrero,  auprès  desquels  intercédaient  les  membres  de  sa 
iàmille.  Mais  la  princesse  des  Ursins,  forte  de  Fappuî  de 
Monlellano,  ne  pourrait-elle  pas  peut-être  passer  outre? 

Il  le  craignit,  cl  aussitôt,  pour  échapper  au  coup  qui  le 
menaçait,  dît  le  marquis  de  Saint-Philippe*,  il  remit  sur 
le  tapis  son  ambassade  de  France,  qu'il  avait  toujours 
rejetée  assez  loin  sans  toutefois  la  refuser,  et  il  déclara 
qu'il  partirait  pour  Paris.  11  demanda  à  Portocarrero  ses 
lettres  de  créance  et  ses  instructions,  comme  s*il  avait 
réellement  Tintention  de  se  rendre  à  son  poste,  et,  pour 
mieux  donner  le  change,  il  pi  ia  la  reine  de  vouloir  bien 
le  charger  d'une  lettre  pour  sa  sœur,  la  duchesse  de  Bour- 
gogne ^  Kn  outre,  il  présenta,  pour  composer  sa  suite, 
des  personnes  dont  on  n'avait  pas  encore  eu  à  se  plaindre  : 
son  neveu,  don  Pascal-Henriquez  de  tiabrera,  le  comte  de 
la  Corzana  et  deux  jésuites,  les  pères  Clasneri  et  Gien- 
fuegos.  Portocarrero  avait  parlé  le  premier  de  eette  am* 
bassade  de  Paris  :  il  la  signalait  comme  le  meilbnu'  moyen 
(ii'  M*  débarrasser  de  ce  seigneur,  sans  trop  irriler  ses 
nombreux  et  redoutables  parents.  Il  adhéra  donc  à  ses 
désirs,  et  i' Amirauté  fit  aussitôt  ses  préparatifs  de  dépari; 
il  ne  confia  son  véritable  dessein  qu'à  Mendoza,  ambassa- 
deur  de  Portugal  à  Madrid,  c  est-à*dire  li  l'agent  d'une 
puissance,  prête  à  rompre  avec  Philippe  V,  après  un  sem- 
blant d  alliance  avec  lui. 

Il  s'en  fallait  la  princesse  des  I  rsins  lut  contente. 
Elle  se  doutait  de  quelque  piège  de  la  part  d'un  seigneur 
qui  n'ignorait  pas  que,  à  Paris,  peut-ôtre,  il  aurait  moins 
encore  de  sécurité  qu'en  Espagne.  Elle  voulut  s'assurer 
au  moins  quil  irait  en  France,  et,  pour  cela,  elle  pria  le 
chevalier  du  Bourk,  colonel  irlandais,  de  faire  route  avee 
lui,  sous  prétexte  d'aller  reiuplii  une  mission  ù  la  cour 

'  Uém.  de  Saint-Philippe,  1. 1,  p.  m.  —  <  FUix^Morili,  \vr,  W  des  Wm. 
«HT  r^i^^,  à  1«  snile  de  ses  UUre«. 
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de  Versailles.  C  est  ce  que  nous  disent  positivement  les 
mémoires,  très  curieux,  surTKspagne,  publiés  par  Fillz- 
MoritZy  à  la  suite  de  ses  lettres,  et  composés  par  un 
ennemi  Juré  de  madame  des  Ursins  Mais  le  rusé  sei- 
gneur prit  ses  mesures  pour  dérouter  un  compagnon  de 
voyage  si  incommode.  Il  laissa  à  Madrid  quelques  papiers 
officiels,  et  chargea  un  courrier  de  venir  les  lui  reniellre 
à  lin  (le  ses  cliûloiuix,  où,  en  passant,  il  devait  s'amHer. 
tes  papiers  lui  (Virent  apportés  en  effet,  il  les  prit,  il  lit 
semblant  de  les  liic,  il  les  présenta,  devant  ceux  de  sa 
suite  et  devant  le  chevalier  du  Bourk,  comme  des  dépê- 
ches de  la  cour,  et  déclara  qu'on  lui  envoyait  un  contre- 
ordre.  Sans'  s'expliquer  davantage,  il  se  remit  en  route, 
toujours  avec  les  nicnies  ^cus,  sans  (jue  personne  se  dou- 
tât qne  ce  prétendu  contre-ordre  IVit  nn  cliangement  de 
deslinalion  Mais,  arrivé  à  Tordésillas,  là  où  lechemm  se 
bifurquait,  d  un  coté  vers  la  Francxî,  de  l  aulre  vers  le 
Portugal  :  «  Messieurs^  dit-il,  la  reine  m'ordonne  d'aller 
«  en  Portugal  pour  raffermir  le  roi  de  ce  pays  dans 
<r  l'alliance  qu'il  vient  de  contracter  avec  TEspagne.  » 
Tout  son  personnel,  en  entendant  ces  paroles,  le  sni\jl 
sans  rien  dire,  laissant,  au  point  de  jonclion  des  deux 
routes,  le  chevalier  du  Bourk,  snrpris  et  contondn.  Cehn'-ci 
aussitôt  d'envoyer  en  toute  hâte  pr-évenir  la  princesse  des 
Ursins  de  ce  qui  était  arrivé.  La  princesse  des  Ursins,  de 
son  cdté,  courut  dire  au  président  de  Gastille  ^t  à  la 
jnnte  de  régence^  dont  faisait  partie  Porlocarrero,  ce  qui 
se  passait.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'en  voulurent  rien  croire. 
Us  allendircnt  les  courriers  ordinaires  et  ne  purent  ainsi 
songer  à  arrêter  l'Amirante  dans  sa  marche  que  lorsqti'il 
n'était  plus  temps  ^  Parti  le  iô  septembre  17(J:2,  i'Ami- 

*  l'iiz-Moritz,  liv.  Il  des  Mém.  sur  t Espagne,  à  la  suite  de  ses  LcUrc5. — 
•  Mi  iu.  de  yoailles,  l.  II,  p.  310. 
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ranle  arriva,  vers  la  fin  de  ce  mois,  à  Lisbonne,  où  tout 
^ait  préparé  pour  le  recevoir  ^ 

Nul  doute  que,  avec  plus  de  pouvoir  et  de  liberté  d'ac- 
tion, la  princesse  des  Ursins  n'eût  nioins  ménagé  l'Ami- 
ranle,  qu'elle av  iii  pénétré  peut-être  la  première,  cl  n'eiH 
poussé  davantage  à  son  arrestation.  Renfermée  encore 
dans  un  rôle  subalterne,  elle  dut  laisser  agir  Portocarrero 
6t  son  confrère  don  Arias  ;  elle  employa  seulement  contre 
loi  diverses  mesures,  destinées  à  le  compromellre  ou  à 
-épier  ses  pas,  et  abandonna  à  ceux  qui  tenaient,  en  pre- 
mière ligne,  les  rênes  de  l'Ktat  la  responsabilité  du  reste. 
Mais  elle  avait  eu,  dans  celle  affluro,  et  jusqu'aux  limites 
t]ue  FAmirante  ne  pouvait  franchir  sans  être  infidèle , 
le  mérite  d'une  surveillance  qui  découvrait  tous  ses  pro- 
■grès  vers  la  trahison.  Ces  deux  ministres,  au  contraire, 
n* avaient  montré  que  de  la  pusillanimité  ;  ils  irritaient 
«ox-mômes,  par  leur  politique  exclusive  et  acerbe ,  une 
arislocralie  déjà  mal  disposée;  el,  quand  ils  voyaient  des 
•svmplônies  înaniH'sles  d'une  cuns[Mi  alion  ou  d'une  tra- 
hison prochaine,  ils  n'osaient  frapper  un  grand  coup  ;  ils 
préféraient  des  atermoiements,  qui  encourageaient,  à  des 
actes  de  vigueur,  qui  auraient  pu  prévenir.  Même  après 
la  fuite  de  TAmirante  au  milieu  des  Portugais ,  ils  n'osè- 
rent lui  infliger  le  dernier  stigmate  du  déshonneur.  On 
lui  fit  son  proct's,  on  le  déclara  rebelle,  on  le  condafjina 
à  mort  -  ;  mais,  quand  il  fallut  l'exécuter  en  cfOgic,  ils 
conseillèrent  au  rofde  ne  pas  aller  jusque-là,  d'épargner 
-cette  ignominie  à  une  famille  illustre,  qui  lui  tiendrait 
compte  de  cette  grâce,  et  de  se  borner  à  confisquer  ^s 
iiiens.  Ce  n*est  pas  le  marquis  de  Saint-Philippe  qui  nous 
rapprend  :  il  se  tait  sur  la  sentence  capitale,  comme  pour 

*  Filix-Moritz,  II*  livre,  et  Mém.  de  $9bif'PhHippe,f.  iS0.^».V/M.  lie 
XçaUki,  i.  111,  p.  77. 
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ne  pas  Iransmellro  lui-même  cette  Hélrissurc  à  la  posié* 
rité.  C'est  le  marècliai  de  Tessé  qui  nous  le  dit,  dans  une 
lettre  inédite  à  Louis  XIV,  oû  il  parle  d'un  mire  seigneur» 
qu'on  n'avait  pas  ga^oié  non  plus  en  le  ménageant,  et 
blâme  les  égards  qu'on  avait  eus,  inalf^i  é  la  cousomma- 
tion  du  crime,  pour  la  fainillc  de  rAmuaiile 

On  crut  balancer  le  mauvais  cirel  de  sa  cunduile  par 
le  spectacle  de  la  fidélité  de  son  neveu,  don  rascal-Henh* 
queZ)  qui,  ne  pouvant  douter,  à  Lisbonne,  des  mauvais 
desseins  de  son  oncle,  rentra  vite  en  Espagne,  fut  comblé 
de  bontés  par  la  reine,  et  reçut  de  son  pére,  le  marquis 
d'AIcanizas,  une  lettre  touchante  de  félicitations,  qu'on 
lit  circuler  on  tous  lieux  *.  31ais  ce  contraste  d'un  jeune 
bommc  de  dix-huit  ans,  qui  attachait  ce  ruban  d'honneur 
aux  commencements  de  sa  carrière,  avec  un  vieillard,  qui 
flétrissait  par  la  trahison  la  fm  de  la  sienne,  toucha  moins 
les  grands  que  la  fuite  heureuse  de  l'Amirante  ne  les  en- 
hardit. Les  ministres  n'eurent  que  la  confusion  de  l'avoir 
laissé  échap[)er  de  leurs  uiaius,  d'avoir  en  quelque  sorte 
procuré  eux-mêmes  aux  eiuiemis  nn  guide,  un  moyen  sur 
d'utiles  intelligences,  un  counnandant  habile  de  leur  ca- 
valerie, quand  ils  auraient  pu  rarrôter  et  le  punir. 

L'inutilité  de  leurs  ménagements  envers  ce  seigneur 
dangereux  ne  les  corrigea  pas<  Un  autre  grand,  le  marquis, 
de  Léganez,  celui  dont  le  maréchal  de  Tessé  pariait,  dans 
sa  lettre  à  Louis  XIV,  et  dont  l'Amirante  lui  même  avait 
promis  le  concours  aux  étranf(ers,  dans  la  plus  belle  pro- 
vince de  l'Espagne,  taisait  tout  ce  qu'il  voulait,  sans  qu'on 
le  molestât  en  rien.  Le  cardinal  Porlocarrero  le  protégeait 
même  visiblement,  ainsi  que  l'en  accuse^  le  comte  de  Mar- 

•  Dépôt  de  la  guerre,  n*  1885,  l  III,  m%  lû  ju  u,  loi.  CCVn*.  —  *  Mim* 
4e  Stinl'Pfiilippet  1 1,  p.  199,  ei  LeUret  de  Filiz-Moriti.  Il*  livre  des  Mtm, 
é'mt  grand  iTEtpa^ne,  —  '  D£p6t  de  It  gnem,  17(M,  o*  1588,  let.  Œ%  da 
10  mon. 
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sin,  digne  successeur  du  duc  d'Uaixx)url  à  Madrid,  dans 
une  de  ses  dépêches  au  roi  de  France. 

Mérilail-il  celle  liaule  faveur  '  Le  inaniiiis  de  Saint- 
rhilippe,  rappui  lant  uUérieuiemenl  sonarreslalion.  après 
le  minislère  de  ce  prélat,  ne  dit  pas  un  mot  de  ses  anté- 
cédents et  ne  cite  que  quelques  propos  inquiétants  qui 
lui  étaient  attribués.  Mais  nous  avons  trouvé  tout  le 
détail  de  sa  conduite  antérieure,  aui  archives  historiques 
du  Dépôt  de  la  guerre.  D'après  ces  documents,  le  marquis 
de  Léganez  était,  sous  Charles  11,  gouvenieur  amovible 
de  l'Andalousie,  directeur  j)erpeluel  de  l'artillerie.  11  vou- 
lait, sous  Philippe  V,  coiisci  ver  ces  charges  et  rester  f^rand 
fonctionnaire  de  I  Llai*  î^éanmoins  il  avait  refusé  de  jurer 
lidéiité  à  ce  roi,  comme  plus  tard  il  refusera,  ainsi  que 
nous  le  verrons,  de  prendre  les  armes  pour  lui.  Madame 
des  Ursîns  avait  vu  là,  non  hi  susceptibilité  d'un  cœur 
loyal,  qui  ne  croyait  pas  nécessaire  de  renouveler  un  ser- 
liiciit  déjà  prélé  à  Cliaries  II,  niais  un  signe  de  mauvais 
desseins.  Louis  XIV  aussi  le  tenait  pour  suspect  ;  il  croyait 
même  qu'il  avait  des  liaisons  secrètes  avec  l'empereur  et 
avec  le  roi  d'Angleterre  S  et,  pour  celte  raison,  il  voulait 
que,  à  la  place  de  TAmirante,  qui  s'était  etiui  en  Portu* 
gai,  on  l'envoyât  en  France,  pendant  le  voyage  de  Phi* 
lippe  V  en  ilalie.  rsuanmoins  Portocarrero  le  couvrait  de 
sa  protection,  à  tel  point  que  c'est  à  ce  ministre  que 
le  comte  de  Marsin  conseilla  à  Louis  XIV  d'écrire  pour 
amener  le  marquis  de  Léganez  à  accepter  le  poste  qui  lui 
était  offert  à  Paris  11 1  accepta  en  effet,  à  la  prière  de 
Portocarrero,  et  il  n'en  revint  qu'au  moment  où  le  roi 
d'Espagne  ayait  lui-même  rentrer  de  sa  tournée  à  Naples 
cl  dans  le  31ilanais. 

L  était  en  1705.  Son  séjour  en  France  l'avait  irrité  plu- 

*  Letirc  cUde  du  eonte  de  Ibnin.  ^  • 


Digitized  by  Google 


m  LA  PRINCESSE  DES  URSINS 

tôt  qu'adouci  :  il  ne  s'était  pas  dissimulé  que  c'était  une 
mesure  de  suspicion ,  d*autant  plus  que  Torcy,  avec  une 
frandiise  parfaite,  ne  lui  avait  caché  ni  l'inquiétude  qu'on 

avait  sur  ses  intentions,  ni  les  inotifs  sur  lesquels  elle 
était  fondcîB.  Aussi,  en  Espagne,  quand  on  lui  réitéra  la 
demande  du  serment,  il  se  refusa  de  nouveau  à  le  prôler, 
sous  prétexte  que»  s'il  l'accordait  maintenant,  on  l'accu- 
scrait  avec  raison  de  manquer  de  caractère,  d'être  un 
homme  inconséquent  et  léger.  On  ne  savait  comment  le 
prendre;  car  lui  laisser  en  temps  de  guerre,  et  au  moment 
surtout  où  l'Andalousie  était  menacée,  ses  charges  an- 
ciennes, c'était  un  bien  grand  danger,  et,  d'un  autre  côté, 
on  n'osait  les  lui  uter.  On  l'cmpéclia  du  moins  de  les  exer- 
cer :  on  le  retint  à  la  cour,  et  Orry  donna  l'idée  de  lui  of- 
frir, h  la  place  de  ces  dignités,  la  présidence  des  Ordres, 
position  très-bellOi  mais  exclusivement  politique,  el  qui, 
tenue  uniquement  de  Philippe  V,  ne  lui  laisserait  aucune 
objection  contre  la  prestation  d'un  nouveau  sennent*. 
Mais  le  maKiuis  de  Li  gancz  n'en  voulut  pas.  11  déclara 
qu'il  était  né  pour  le  métier  des  armes,  qu'il  ne  pouvait 
échanger  ses  charges  actuelles  que  contre  un  emploi 
militaire,  et  qu'il  demandait  l'Italie  ou  les  Pays-Bas.  11 
sembla  en  effet  avoir  Tintention  d'aller  remplir,  dans 
Tune  ou  l'autre  de  ces  contrées,  ce  qu'on  lut  proposerait; 
il  en  parla  aussilui  à  madame  des  l'rsins,  pour  avoir  son 
appui  auprès  du  roi,  et,  sur  la  recoinniaiidalion  de  cette 
dame,  Philippe  V  se  décida  à  1  envoyer  dans  les  provinces 
belges.  Madame  des  Ursins  pensait  peutrétre  qu'il  sous- 
crirait ainsi  à  la  tomalité  nécessaire  du  serment,  et  qu'on 
aurait,  en  outre,  un  double  bénéfice  dans  cette  mesure, 
celui  d'éloigner  le  marquis  de  Léganes  de  l'Espagne  et 

*  n<5pAi  Je  h  goerrc,  Orry  I  Ghtmilltrd  V*  soptemlire  iW,  n*  ICSSi 
XXVUl*  kUi«. 
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spLH-ia!cinonl  de  l'Andalousie,  on  il  aurait  voulu  aller,  pour 
favoi  iser  les  enneuiis,  cl  celui  do  le  placer  assez  près  de 
l  œil  pénétrant  de  la  cour  de  Versailles.  Un  autre  avan- 
tage, cVs(  que,  dans  les  Pays-Bas,  il  serait  sous  les  ordres 
de  l'électeur  de  Bavière,  à  qui  Louis  XIV  avait  ftiit  donner 
ce  gouvernement,  et  qui  était  très-intéressé  à  veiller  h  la 
conservation  d*une  province  quil  espérait  pour  lui-nié|ne. 
Quel  ne  fui  pas  rélonnement  de  la  princesse  des  Ursins, 
lorsque  le  marquis  de  Lcganoz  vint  lui  dire  (jue,  d'abord, 
il  ne  consentirait  pas  au  serment,  cl  que,  en  second 
lieUf  il  voulait  le  gouvernement  général  de  ce  pays  I  La 
réponse  de  madame  des  Ursins,  quant  à  celte  prétention 
inattendue,  fut  aussi  prompte  qu'elle  était  facile.  «  Si 
m  TOUS  étiez  ft  la  place  du  roi,  lui  dit-elle,  en  déposséde- 
«  riez-vous  rélcclcur  de  Bavière,  un  allié  si  utile,  pour 
«  en  doter  un  sujet?  Trou voriez-vous  cela  politique  1  Dans 
«  tous  les  cas,  ajouta-t'Ciie,  pour  un  gouvernement  où 
«  Louis  XIV  a  de  si  grands  intérêts,  la  chose  ne  peut  se 
«  traiter  qu*en  France  \  »  Orry  vint  ensuite,  qui,  adroi- 
tement  et  en  ami,  panit-lui  donner  à  entendre  que,  s*il  se 
^umettait  h  la  loi  commune  du  serment,  il  itérait  aux 
^envieux  une  arme  puissante,  dont  ils  se  s(  i  vaient  auprès 
du  roi  contre  l'objet  de  ses  désirs.  Il  louchait  la  corde 
sensible  ;  le  marquis  de  Lcgaucz  ne  voulait  pas  en  quelque 
âorte  prendre  d'engagement  avec  la  nouvelle  dynastie, 
c'eût  été  en  contracter  un  que  d'acquiescer  à  la  forma- 
lité eiigée.  Il  prétexta  toujours  la  crainte  du  qu'en  dira- 
t'On  pour  maintenir  son  refus.  Que  devait-il  faire  en  ce 
<:as?  11  devait  se  dèmellre  do  loules  ses  fondions.  Orry 
voulut  ramener  à  cela,  mais  en  lui  l'aisanl  oflrir  de  nou- 
veau, par  un  reste  d'égard,  la  présidence  des  Ordres, 
qu'il  avait  déjà  refusée;  car  jusqu'ici,  ou  il  avait  refusé 

*  Même  Utitte  d'Ony  à  Chamilbrcl.  Uépdl  de  te  Gaerre. 
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ce  qu  on  no  vonlnit  lui  donner  qu'à  la  condition  du  ser- 
ment, ou  il  formulait  sa  demande  pour  une  position  nou- 
vdle,  de  manière  qu'elle  ne  pût  pas  élre  agréée. 

Quel  sujet  incommode  el  éti'ange  que  ce  marquis  de 
Lègancz,  (]ui  n*acoordait  même  pas  à  un  nouveau  roi  le 
di'oit  de  lui  confirmer  ses  pouvoirs,  moyennant  la  presta- 
tion préalable  du  serment  d' usage I  (ie  ii  est  pas,  nous 
l'avons  dit,  1  historien  Sainl-l'iiiiippo  (jui  raconte  tontes 
ces  particularités,  si  peu  à  Tavanlage  de  ce  seigneur;  non, 
il  ne  parle  rapidement  de  lui  qu'au  moment  de  son  arres- 
tation, qui  eut  lieu  plus  tard^  beaucoup  trop  tard,  et 
encore  n'esl-ce  que  pour  blâmer  le  gouvernement  de  sa 
sévérité,  loi-squ'il  n'eut  fallu  le  blâmer  que  de  sa  trop 
lon^^ue  patience  V  Nous  n'avons  pu  les  couiiailrc  que  par 
trois  rappoi  ls  cousécutils,  adressés  par  On  y  à  Clianiillard, 
sur  la  situation  de  i'Iilspagne  à  cette  époque.  Là  nous  avons 
vu  que  la  patience  abandonna  enfin  Philippe  Y,  et  qu'après 
avoir  consulté  la  princesse  des  Ursins  et  Orry,  il  chargea 
i*abbé  d'Ëstrées,  secrétaire  el  neveu  du  cardinal  d'Es- 
Irées,  nouvel  ambassadeur  de  France,  d'aller,  à  titre 
d'ami,  dire  au  juaiquis  de  Léganez,  (jue  le  roi  avait  dis- 
posé de  ses  charges,  qu'ainsi  il  donnât  sa  démission  sur 
l'heure,  el  qu'il  oplàt  entre  la  présidence  des  Ordres  avec 
le  serment,  ou  la  privation  complète  de  toute  dignité  ^ 
Mais,  avant  que  l'abbé  d'Eslrées  lui  eût  transmis  celte 
sorte  d'ultimatum,  le  marquis  de  Léganez  sut  oonjurer 
l'orage.  11  était  toujouis  sûr  du  cardinal  Portorairero,  en 
dcfiors  duquel  madame  des  Ui*sins  el  Orry  poussaient  le 
roi  contre  lui  ;  il  gagna  aussi  le  cardinal  d'Esirées,  dont 
nous  parlerons  plus  longuement  bienlùt.  Que  fit  ce  der- 
nier? il  conlre-carra  en  tout  madame  des  Ursins,  et  empé* 

•  Mem.  de  Saint-Philippe,  t.  I,  p  'C>\  —  *  Déjjùl  do  U  fucrre.  liOâ» 
n*  lOW,  2  «pl.,  XXiX*  luUrc,  Orry  u  Uuuuli. 
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cha  son  neveu,  labbc  d*£$trées,  de  remplir  la  commission 
que  lui  avait  donnée  le  roi,  disant  que  cela  regardait  le 

iiiarquis  de  Rivas,  sccrélaii  t  ilu  Despadio'.  Poi  tu*  .a  rorcv 
d'un  coté,  le  cardinal  (rilsUiu's  de  l'aiUrc,  c'élail  Irop 
forte  partie  contre  Philippe  V,  qui  ne  faisait  que  couiuieii- 
cer  de  régner,  et  contre  madame  des  Ui-siiis,  qui  n*avait 
pas  encore  une  situation  assex  franche.  On  laissa  donc 
là  l'affaire  du  marquis  de  Léganez  :  il  perdit  à  la  vérité 
définitivement  sa  place  de  gouverneur  amovible  de  TAn- 
daloiisie,  Iro})  dangereuse  entre  ses  in;iiiis;  le  marquis  do 
Villadarias  (  ii  lut  gratilié;  mais  il  conserNU  1  autre  cliar«re, 
qui  était  viagère,  sans  prêter  de  serment,  ol  Ht  par  con- 
séquent capituler  toute  la  cour  devant  sa  haute  et  capri* 
cieuse  personnalité. 

<  Dépôt  de  la  guerre,  1703,  n*  1696,  XXX'  lelire,  5  sepl.,  On^  s  CUitii:U. 
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CHAPITRE  IX 

LK  IU>Xul.&»E  bZ6  UBSl.N»  RENVERSE  ARUS,  i>Rfc»lbeNT  DE  CASTIIXE  J 

ET  âncNETlove  n  tCvius. 

Il  est  cci'luin  que,  si  Porlocirrero,  dans  celle  circon- 
stance, avait  secondé  la  princesse  des  Ursins  et  Orry 
comme  il  le  devait  et  comme  l'aurait  désiré  le  comte  de 
Marsin,  le  marquis  de  Léganez  en  serait  venu  à  ne  pou* 
voir  offrir  d*autre  ressource  à  son  ambition  que  la  prési- 
dence dos  Ordres,  et  on  1  nui  ait  Forcé  par  là  a  se  déclarer 
traître  on  fidèle,  ce  qu  'il  importait^  écrivait  Orry  à  Cha- 
miilard,  de  reconnaître.  Que  produisit  celle  indul^t  ucc 
inconcevable  de  Portocarrero  pour  un  si  outrecuidant 
personnage?  C'est  que  ce  même  grand  seigneur,  qui  alors 
ne  voulait  que  des  fonctions  militaires,  invité  quelque 
temps  après  à  s'armer  contre  les  Alliés,  à  faire  en  un  mot 
:\ccoi'dcr  ses  goûts  ûo.  prédilection  avec  son  devoir,  finit 
par  avouer  publiquenicni  le  vrai  mobile  de  sn  conduite, 
qui  était  son  altachenicjil  à  la  maison  d'Aulriciie,  el  se 
laissa  arrêter  plutùt  que  de  subir  une  obligalion  qu'au- 
cun nouveau  prétexte  ne  lui  permettait  de  décliner.  Au 
surplus,  cette  arrestation  était  une  mesure  inévitable,  et 
mieux  eût  valu  Tordonner  en  4703  qu'en  1705,  après 
qu'on  avait  donné  le  temps  au  marquis  de  Léganez  de 
nouer  mille  intrigues  secrètes  avec  les  étrangers. 

11  s'en  fallait  que  Louis  Xi  Y  et  Piulippe  Y  fussent  con* 
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lents  de  Porlocarrcro,  et  d'Arias  aussi,  dont  la  sévérité, 
molle  envers  ceux  qui  savaient  les  prendre  et  les  gagner, 
Irop  dure  envers  les  autres,  n'était  ni  assez  prévoyante  ni 
assez  égale.  C'est  de  ce  moment  favorable  que  voulut 
proGter  madame  des  Ursins,  pour  les  renverser  Tun 
après  l'autre,  avec  le  secours  d*Orry  et  du  due  de  Mon- 
tellano,  do  plus  eu  plus  aimés  de  la  reine  et  du  roi. 
Elle  comnicuy^  par  Arias,  dont  les  antécédents  comman- 
daient moins  d*égards,  et  dont  le  caractère,  plus  extra- 
ordinaire, inspirait  moins  de  sympathie,  ^ous  ne  dirons 
pas  tout  à  fait  pourtant,  avec  le  trop  salinquo  Lou- 
viUe,  <(  (pi'il  était  d'une  humeur  horrible  ;  que,  tremblant 
«  au  seul  nom  d*apoplexie,  il  était,  dans  ces  moments  de 
«  frayeur,  inabordable,  intraitable,  voulait  tout  roiiijire, 
«  tout  tuer,  SOI  tir,  se  retirer  du  gouvernemcnl  de  CasliUe: 
u  mais  que,  quand  doux  ou  trois  siestes  lui  avaient  calmé 
«  le  sang,  l'ambition  reprenait  le  dessus,  et  il  était  prêt  ù 
«  se  faire  acheter  ;  qu'eniin  le  meilleur  moyen  de  le  guérir 
«  de  ces  paniques  et  de  ces  terribles  accès  d'humeur  eût 
«  été  de  lui  donner  en  titre  la  présidence  de  Castille,  qu'il 
«  n'exerçait  que  par  commission,  puis  la  charge  de  grand 
«  inquisitcm  ,  le  eliapean  de  cardinal,  l'archevêché  de 
u  Tolède,  et  que  sais  je  encoï  c?  Après  quoi  il  n'aurait  pas 
«  été  fdché  d  aller  en  paradis,  pourvu  que  ce  fût  bien 
«  tard  *.  »  Louville  connaît  très-bien  l'Espagne  et  les 
Espagnols,  il  les  peint  en  traits  pittoresques  eU  saisis- 
sants; mais  il  est  personnel,  passionné,  changeant.  U 
fustige  tous  ceux  qui  froissent  sa  petite  ambition  ou  ses 
idées,  et  qui  ne  sont  pas  de  > m  bord.  Tombent-ils?  si  leur 
clnite  n'amène  pas  son  triomphe,  si  d  autres  personnes 
cl  d'autres  opinions  recueillent  le  fruit  de  ses  attaques,  si 
enfin  on  ne  le  satisfait  pas,  il  se  rétracte  sur-lc-champ,  il 

*  Lettres  de  LouTÏUoà  Torcy,  4,  5  et  10  août,  dans  les  Mém.  Nottilies 
i  II.  p.  120. 
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adore  ce  qu'il  a  nagnùro  voulu  huiler,  et  ])rnlc  les  nou- 
velles idoles  du  jour,  parce  qu'il  n'a  pas  pu  lui-même  en 
régler  le  choix.  C'est  un  esprit  chagrin,  plein  de  lui- 
même,  engoué  de  son  poste  auprès  de  Philippe  V,  et  qui 
n'est  jamais  eontent.  Que  ne  dit*il  pas  de  Portocairero, 
aussi  bien  que  de  don  Arias,  dans  sa  dépêche  du  5  août  h 
Torcy,  d'où  le  porlrnit  d'Ariiis  est  exd  ail,  ol  qu'il  com- 
mence ainsi  :  «  .Nos  deux  prèhes se  sont  raccommodes... 
«  L'un  se  mourait  iiicr  d'apoplexie,  ce  malin  il  est  gai 
«  comme  un  pinson...  L'autre  domine  toujours  dans  le 
«  Despacho,  où  personne  ne  peut  s'opposer  à  ses  violents 
«r  desseins...  Le  bon  roi  Charles  II,  en  le  faisant  cardinal 
«  et  croyant  qu*îl  en  ferait  ce  qu'il  voudrait,  se  trompa 
«  bien  en  sou  endroit...  Il  ain  ail  Iulmi  mieux  iail  do  lui 
«  préférer  le  cardinal  de  Borgin.  qui  n'a  pas  le  sens  com- 
te mun,  est  cardinal  aussi,  théologien,  docteur  de  Sala- 
<f  manque,  bien  qu'il  ne  sache  pas  son  catéchisme,  de 
«  bonnes  mœurs,  et  se  serait  laisser  mener...  Quant  à 
«  gouverner  Portocarrero,  c*esl  impossible...  II  est  terri- 
«  blc. . ,  il  se  venge  à  outrance. . . ,  et  souvent,  comme  archc- 
«  véque  de  'l'oléde,  il  ordonne  des  procédures  qu'il  ne 
<f  pourrait  faire  comme  nunislre...  Oh!  ((ue  l'autre  e\\\ 
Ht  été  mieux  '  !  »  Voilà  quel  est  son  langage  en  1701;  mais, 
en  1704,  c'est  différent.  La  domination  de  Portocarrero, 
celte  époque,  menace  ruine,  et  ses  dépouilles  paraissent 
devoir  passer,  non  pas  à  lui  et  à  la  coterie  dont  il  est  le 
seigneur  et  maître,  mais  à  madame  desUrsins  et  aux  amis 
d'une  (emme  qui  c^ltirc  à  elle  loutc  la  conliamuî  du  roi  : 
oh  î  alors,  il  s'exjn  inic  tout  autrement,  parce  qu'il  ne  voit 
plus  les  ciioses  des  mêmes  yeux,  et  il  ne  aaint  pas  de 
dire  à  la  grande  camériste,  dans  un  entretien  particulier, 

*  LcUresdti  Louvillc  à  Torcy,  daiii  les  Mem.  de  SûaUUâ,  l.  H,  p.  128- 
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qu'on  lui  reproclic  «  l'adresse  qu'elle  met  à  persuader  en 
«  France  que  Portocarrero  ne  peut  vivre  avec  les  ambas* 
«  sadeurs  français,  tandis  que  bien  certainement  on  ne 
d  pouvait  gouverner  l'Espa^aïc  sans  les  lumièi'es  de  ce 
«  prélat*.  » 

On  no  peut  donc  se  fier  aux  jugements  trop  variables 
(le  Louville,  el,  dans  les  pcrsomiages  qn'il  peint,  on  doit, 
ainsi  que  pour  les  apfiréciations  d'un  autre  historien  non 
moins  caustique  et  partial ,  le  duc  de  Saint-Simon,  sé- 
parer soigneusement  l'homme  public  de  l'homme  privé. 
Celui-là  n'a  leur  approbation  qu'autant  que  celui-ci  leur 
plait,  et  ce  n'est  qu'avec  peine  qu'on  peut  démêler  les 
vrais  motifs  politiques  de  l'élévation  ou  de  la  chute  de 
V\m,  à  travers  les  mille  intrigues,  les  actes  bas  ou  scan- 
daleux qu'ils  révèlent  surTautrc.  Tour  don  Arias,  nous 
Tavons  dit,  la  grande  cause  de  la  disgrâce  qu'on  lui  prépa- 
rait, c'était  le  tort  que  faisait  à  Philippe  V,  dans  l'esprit  de 
l'aristocratie  espagnole,  Texccssive  prédilection  de  ce 
ministre  pour  les  Français*.  L'ambition  de  la  princesse 
des  Ursins  s'enipai  a  do  ce  grief;  elle  put  en  a<rîrra\cr  le 
danger,  elle  put  aussi  exagérer  rimpurtance  du  parti 
dont  elle  était  l'organe,  parti  mixte,  où  les  uns  désiraient 
être  quelque  cfiosc  dans  l'Ëtat,  et  les  autres  trouvaient 
que  les  prélats  étaient  souvent  mieux  dans  leur  diocèse 
qu'à  la  téle  du  gouvernement  :  mais,  qu'on  le  croie  bien, 
ayant  h  compter  aussi,  pour  arriver  à  son  but,  avec  la 
cour  de  Versailles,  qui  n'était  pas,  comme  colle  de  Madrid, 
facile  à  tromper  on  à  dominer,  et  ne  se  pavait  que  de  so- 
lides raisons,  elle  n'aurait  cerlainement  pu  réussir  sans 
ce  grand  et  sérieux  motif.  En  conséquence,  elle  demanda 
à  Philippe  Y  le  renvoi  de  don  Arias.  Et  ici  il  ne  faut 
pas  adopter  la  version  de  Saint-Simon,  qui  prétend  que 

'  Mém.  de  lAJuvillei  t.  II,  ch.  xiv,  p.  -45.  —  *  Mèm.  Oe  .\oaiUes,  1. 11,  p.  335 
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don  Arias  se  relira  à  Séville  de  son  propre  mouvement, 
cl  pour  imiter,  dit-il,  Porlorarrcro  puisque  celui-ci 
rcsla  ([uelqiKî  leiiqjs  encore  au  jmiivoii'.  (lolli;  roi  rai  le  fut 
toujours  on  lui  à  l'élal  do  voliôilé;  eriol  uioiueulaué  de 
quelque  accès  de  mauvaise  humcui*,  que  le  plaisir  de 
gouverner  empêchait  de  devenir  une  résolution  réelle.  Il 
était  si  loin,  dans  tous  les  cas,  de  \ouloir  suivre  Porto» 
carrcro  dans  des  projets  plus  ou  moins  vrais  de  retraite, 
qu'il  soupirail  après  la  démission  de  ce  cardinal,  pour 
dominer  seul  à  sa  place,  et  que,  le  jour  où  le  bruit  en 
courut,  ou  ne  le  vit  jaiuais  si  ^Mii,  j)arce  tjuo,  dit  f.oiiville, 
toujours  avec  sa  malice  liabiluelle,  «  le  saint  homme  n'al- 
«  tendait  que  d'être  au  faite  du  pouvoir,  où  il  prétendait 
«r  songer  à  son  salut,  sans  craindre  Tapoplexie*.  »  Croyons* 
en  plutôt  le  marquis  de  Saint-Philippe,  plus  grave  que  ces 
historiens,  et  mieux  placé  alors  que  le  duc  de  Saint-Simon 
pour  être  bien  informé.  11  nous  dit  que  le  roi  invita  don 
Arias  à  retourner  dans  son  évéclié,  en  adouoissaut  l'amer- 
tume de  cette  injonction  déguisée,  par  la  promesse  du  cha- 
peau de  cardinal,  et  que,  bientôt  après,  un  bref  du  pape, 
demandé  par  ce  prince  à  l'instigation  do  madame  des  Ur* 
sins,  lui  interdit  de  s'absenter  à  l'avenir  de  son  diocèse*. 

Les  lettres  de  Fillz-Moritz  et  une  note  très-explicite  du 
savant  traducteur  du  marquis  de  Saint-Philippe,  RI.  de 
Waudave,  nous  metleut  sur  la  voie  d  une  cause  moins  con- 
nue^ mais  plus  ancienne  et  non  moins  puissante,  de  la 
disgrAce  de  don  Arias.  Avant  la  mort  de  Charles  11,  le 
cardinal  Portocarrero,  voyant  ce  prince  toujours  irrésolu, 
avait  réuni  chez  lui  plusieurs  grands  d'Espagne,  mem- 
.  bres  (lu  cousoil  d  Klat,  afin  de  discuter  ensemble  les 
droits  de  la  maison  d'Autriche  et  ceux  du  Dauphin  de 
Fiance.  Le  marquis  de  Saint-Philippe  dit  qu'ils  se  pro- 

*  Mem.  de  Saini-Simon,  l.  IV,  p  72.  —  *  Lettre  du  ô  août,  dans  les  JtfriM 
ét  Htmilles,  p.  128,  t.  H.      Mém,  ie  StfiH-PAf/^,  t.  I,  p.  Î90. 
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noncércnl  tous  pour  ce  dernier,  cl,  nommant  spéciale- 
ment D.  Manuel  Arias,  il  ajoute  que  ce  prélat  fui  égale- 
ment de  cet  avis.  Mais  il  eût  été  plus  exact  de  dire 
qu'Arias  se  déclara  pour  la  France  de  préférence  à  TAu- 

triche;  carie  prince,  pour  lequel  il  pnrhi  dans  cette  réu- 
nion, n'était  pas  11'  l)au[jhin.  mnis  Ijicii  le  duc  d'Oiiéans  : 
«  il  suu tenait,  dit  M.  de  Maudave,  ce  qui  était  Irès-vrai- 
n  semblable,  que  ce  choix  n'exciterait  pas  autant  la  ja- 
a  lousie  des  puissances  maritimes,  parce  qu'on  craindrait 
«  moins  al^rs  une  union  étroite  entre  les  deux  monarchies 
«  de  Pra.  ce  et  d'Espagne,  et  que  le  danger  de  voir  les 
«r  deux  couronnes  sur  une  même  téle  en  serait  plus 
«  éloigné'.  »  Filtz-Moritz.  ou  plutôt  le  comte  de  las 
Batuecas,  au  nom  duquel  il  parle,  et  qui  était  un  or- 
léaniste espagnol  émigré,  en  même  temps  qu'un  grand 
d'Espagne,  fait  à  peu  près  le  même  raisonnement.  11  ne 
fait  qu'une  chose,  c'est  que  <r  la  renonciation  d*Anne 
m  d'Autriche,  aïeule  du  duc  d'Orléans,  fut  acceptée  solen- 
«  nellemenl  par  les  Cortés  et  enregistrée  dans  tous  les 
«  tribiniaux,  formalité  essentielle,  dont  IMulippc  IV  n'a- 
ff  voit  pa<5  voulu  que  fussent  revêtues  les  renonciations 
«  de  sa  tille  Marte-Thérèse  et  de  son  gendre  Louis  XIV 
II  assure  même,  «  que  don  Arias,  comme  plusieurs  autres 
«  Espagnols,  s'étaient  attachés  au  duc  d'Orléans,  sans 
(I  l'avoir  peut-être  jamais  vu,  sans  rien  devoir  à  sa  pro- 
«  tectîon,  cl  que  c'est  ce  prélat,  qui  plus  tard,  au  milieu  des 
«  mallieiHS  de  TEspap^ne,  lui  dit  que  les  Espagnols  niéri- 
«  taîcnt  son  bienveillant  intérêt*.  »  Ce  qui  si^qiifie  (ju'il 
l'encouragea  dans  des  desseins  qui  ne  firent  maitieureu- 
sèment  que  trop  de  bruit. 

On  conçoit  alors  pourquoi,  tout  en  élevant  à  la  prési- 
dence du  conseil  de  CastiUe  ce  possesseur  ambitieux  du 

*  Ve'fli.  de  Sttini-PhUippe,  1. 1,  p.  25.  —  •  Ibid.,  p  2C  ~  »  Lettwt  de 
Fau-MorilB  à  an  miabtre  d'ÉUt  anglais,  p.  lit,  116, 117,  IV  letire. 
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second  siège  êpiscopal  de  l'Espagne,  on  ne  la  lui  donna 
qu'à  litre  provisoire  :  on  voulait  réprouver,  ou  le  tenir, 
par  l'aupiU  (riinc  nomination  définitive.  Nous  avons  vu, 
en  eiïet,  dans  les  lettres  de  Lonville,  qu'il  soupirn  tonjonrs 
après  cela,  et  que  celte  lactique,  à  son  égard,  eut  un  plein 
succès.  On  s'explique  aussi  son  empressement  infatigable 
envers  les  Français  de  Philippe  V  :  il  voulait  faire  oublier 
à  ce  roi  son  inclination  pour  le  duc  d*Or]èans.  Mais  il 
eut  beau  s'évertuer  en  leur  faveur,  Philippe  n*alma 
guère  jamais  un  homme  rallié,  plulot  qu'attaché  tou- 
jours à  sa  cause.  Il  le  ménagea  seuliMnent,  tant  qu'il  le 
craignit,  en  se  laissant  toutefois  le  moyeu  de  le  renvoyer. 
Quant  à  Louis  XIV,  qui  était  si  désireux  de  iixer  la  cou- 
ronne d'Espagne  dans  sa  branche,  il  ne  dut  pas  le  voir 
non  plus  de  très-bon  œil.  Ainsi  madame  des  Ursins,  en 
frappant  d^abord  sur  lui,  était  sûre  de  n'encourir  le  mé- 
contentement d'aucun  de  ces  rois  :  elle  counaissail  trop 
à  fond  leurs  plus  intimes  pensées,  et  le  comte  de  las  lia- 
tuecas,  qui  ajoute  aussitôt,  dans  les  Lettres  de  Filli* 
Mor'Uij  que  la  vraie  cause  de  la  chute  de  don  Arias 
faisait  son  principal  mérite  S  fortifie  lui-même  notre 
jugement,  en  confirmant  ses  propres  révélations.  Tou- 
jours est-il  qu'il  ne  manqua  rien  à  sa  disgrâce,  arrivée 
en  1704  :  ordre  du  roi,  défense  du  pape,  tout  y  fut.  Sa 
chute  était  consoniméo  pt  ne  pouvait  être  plus  complète. 

Presque  tout  le  monde  applaudit  à  l  éloignement  d'un 
homme  qui  était  le  plus  ardent  fauteur  de  l'omnipotence 
française,  surtout  quand  on  en  connut  les  suites.  Le  duc 
de  HontellanOy  en  effet,  était  nommé  président  du  con- 
seil de  CastiUe  et  membre  du  Despaeho  à  la  place  de  don 
Arias,  l'ationné  par  madaïuc  des  Ui*sins,  aimé  de  la  reine 
cl  du  roi,  qui  goûtaient  ses  idées  moins  exclusives  et  plus 

*  UUret  do  FUli-lloriU  à  un  mioblre  d'Étst  «ngliis,  p.  111,1 16,  117, 
IV  teitre.  —  •  Mém,  de  Noaitlet,  i.  U.  p.  848. 
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saines,  ce  seigneur  était  désigné  cravance  pour  œs  hauts 
emplois.  Avec  lui,  comme  on  le  désirait,  élait  sécularisé 
ce  grand  conseil  ;  avec  lui  aussi  étnil  réhnhilité  la  race  espa- 
gnole, trop  écartée  par  les  Français,  race  intelligente^  quoi 
<ju*on  en  pût  dire,  et  qui,  justement  rappelée  auprès  du 
roi,  allait  reprendre  enfin  la  direction  des  affaires  da  pays. 

Les  plus  vexés  dans  tout  cela  furent  les  Français  :  en 
criant  contre  le  gouvernement  par  les  prêtres,  ils  avaient 
crié  contre  eux-mêmes,  puisqu'ils  n';n  aieut  pas  do  meil- 
leurs appuis  que  Po?'torarrero  et  surtout  Arias.  ï.oii\iile 
avait  parié  au  nom  des  Fi  ançais  comme  au  sien  propre, 
quand,  dès  1701,  il  avait  écrit  à  ^\.  de  Torcy  :  «  De  grAce, 
«  monseigneur,  songez,  à  loisir,  à  faire  choix  d'un  bon 
«  président  de  Castille,  qui  soit  marié,  qui  ait  des  en<* 
«  fants,  qu'on  puisse  tenir  et  gagner  par  là,  qui  soit 
«  bleu  intentionné,  d'un  esprit  doux  et  liaiil,  mais  qui 
«  n'ait  pas  d'horreur  pour  la  France.  Rien  n'est  si 
c(  important  dans  la  conjoncture  présente  ^  »  Le  duc  de 
Montellano  remplissait  la  plupart  de  ces  conflit  ions; 
mais  il  voulait  réduire  la  puissance  des  Français,  leur 
permettre  de  conseiller,  de  diriger  même,  dans  une 
certaine  mesure,  non  de  dominer  en  maîtres,  leur  lais- 
ser du  crédit,  beaucoup  de  crédit,  mais  dctruiie  le  des- 
potisme qu'ils  exerç<Tieul  en  Espagne  :  à  ce  compte,  ce 
n'était  pasThoinme  de  Louville  ni  des  autres  Français; 
car  les  tenir  ainsi  en  bride,  c'était  précisément  ce  qu'ils 
appelaient  avoir  de  Thorreur  pour  le  nom  français.  A 
partir  de  ce  mom^t,  Portocarrero  devint  leur  idole.  Au- 
paravant, ils  lui  reprochaient,  ainsi  qu*ft  Arias  même 
(qui  Faurait  cru?),  d'avoir  clicrclié  parfois,  dans  une 
pensée  de  domination  égoïslc,  à  soustraire  le  roi  à 
leur  luLeUe^  Mais  ce  triomphe  de  Montellano  leur  lit 

«  Uém.  de  yoatUes,  t.  II,  p.  248.  Môme  lettre  du  5  aoûi.  —  «  lA>uvillc, 
leure  du  4  août  à  Torcy,  dans  le»  J/tf/«.  deSoaUlet^  t.  Il,  p.  127. 
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ouvrir  les  yeux,  et  Us  oublièrent  vite  leur  antipathie  pour 

CCS  prèlres-minislres.  «  Les  Français,  hélas!  n'étaient 
encore  que  trop  puissants,  »  nous  dit  le  mai  quis  de  Saint- 
Philippe. 

Que  conclurons-nous  de  tout  ce  qui  précède?  c'est  que  la 
princesse  des  Ursins,  hardi  et  lidèle  instrument  des  idées 
de  M .  de  Torcy  et  de  Louis  XI Y ,  inaugurait  en  Espagne,  non 
pas  une  politique  d'exclusion  en  sens  inverse,  mais  une 
politique  de  rapprochement  et  de  conciliation,  entre  les 
Français,  qui  succédaient  aux  Autrichiens,  et  les  Espa- 
gnols, qui  étaient  tombé?  sons  le  pouvoir  de  ceux  qu  iU 
avaient  si  longtemps  combattus,  si  longtemps  surpassés 
en  Europe»  et  toujours  détestés. 
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CUiPlïEË  X 

•UVAUTK  DE  ruaTOCiRBERO  £T  DU  CAnuiNAL  d'e»TB£B9*  —  CC9DQITe  DE  lUPAMB 

DES  CRSINt. 

-  - 

11  ne  manquaîi  qu*ane  chose  à  Fédîfice  qu'élevait  ma- 
dame des  Ursins  dans  l'intérêt  commun  des  deux  nations; 

c*ost  que  Portocarrero  fût  remercié  à  son  tour,  ou  s'exécu- 
UU  de  lui-iiiùme.  Mai.^,  quelque  tlisposéc  qu'elle  fût  à  tout 
saciilier  à  la  raison  d'Etat,  sui  tout  quand  sa  propre  am- 
bition y  trouvait  son  compte,  il  était  permis  de  penser 
qu*elle  liésiterait  à  se  mesurer  avec  un  homme  qui  ré- 
gnait à  la  fois  dans  TÉgUse  et  dans  l'État,  et  à  qui  Phi- 
Ûppe  y  devait  son  trône^  et  elle-même  sa  position.  Rien 
n'arrêta  Faudadeuse  intendante  :  elle  avait  Tassentiment 
secret  de  la  cour  de  Vci'saillcs,  et,  avec  cela,  secondée,  - 
excitée  par  le  duc  de  Monlellano  et  par  Orry,  elle  osa 
tout  contre  le  cardinal.  Mais  c'était  comme  une  forte  ci- 
tadelle dont  il  fallait  faire  le  siège  en  règle,  et  l'on  ne 
pouvait  espérer  d'en  venir  à  bout  que  par  des  coups  suc- 
cessifs. Orry  se  mit  le  premier  en  campagne,  et,  trouvant 
un  appui  dans  un  adroit  et  sévère  Flamand,  le  comte 
de  Berpieick,  qui  partageait  avec  lui  Tadministralion 
financière  de  rEspa^rnc,  il  lit  d'abord  ôter  au  cardinal 
l'inspection  sur  les  linances.  Quant  à  Montellano,  ii  se 
posa  toujours  comme  son  égal  en  autorité^  et  Portocarrero 
dut  se  résigner  à  ne  gouverner  que  concurremment  avei 
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lui,  à  voir  le  plus  souvent  les  avis  de  ce  nouveau  ministre 
prévaloir  sur  les  siens  dans  le  Despaeho^  et  à  ne  plus 

persoimilier  lu  pensée  intime  du  roi;  souvent  même  Phi- 
lippe V  ne  s'inquiclait  plus  de  sa  manière  de  voir,  et  appe- 
lait son  rival  pour  le  consulter  en  particulier*.  Il  faisait 
tmte  Ihjnre  dons  le  Despacho^  nous  dit  le  duc  de  ^mi- 
Simon,  et  tout  s'arrangeait  pour  qu*il  regardât  comme 
une  question  de  dignité  de  ne  plus  y  assister.  Madamedes 
Ursins  alla  même,  s'il  faut  en  croire  cet  historien,  trés- 
fidéle  à  enregistrer  tout  ce  qui  peut  domier  du  piquant  à 
ses  récits,  jusqu'à  lui  créer  parlois  une  impossibilité  de 
s'y  rendre,  en  faisant  tenir  ce  conseil  à  dix  heures  du 
soir,  c'est-à-dire  à  une  heure  où  il  ne  pouvait  s'y  rendre, 
sans  s'exposer  à  pi*endre  sur  son  repos  un  temps  trop 
considérable  et  qui  était  au-dessus  des  forces  de  son  âge*. 
C'était  là  un  procédé  dur,  impitoyable,  mais  qui  ne  rebuta 
point  l'ambition  tenace  du  cardinal.  Madame  des  Ursins 
essava  du  ridicule,  en  le  faisan!  Dnimner,  maluré  son  ca- 
ractèic  ecclésiastique,  capitame  des  gardes,  a  la  place  de 
Castanaj^a,  ex-gouverneur  des  Pays-Bas,  qui  venait  de 
mourir^;  cette  arme  ne  fut  pas  plus  offensive  que  les  au- 
tres :  elle  vint  s*émousser  contre  une  volonté  dç  fer,  que 
ni  les  affronts,  ni  les  outrages,  ni  la  dérision  ne  pou- 
vaient ébranler. 

Pourlanl,  (juelle  que  fiH  son  obstination  à  rester  là  où 
l'on  ne  voulait  plus  de  lui.  il  n'était  pas  moins  vrai  ({u'il 
n'était  que  l'ombre  de  iui-inôme  ;  et  quel  moyen  a  \  a  i  t-il  de 
se  relever?  11  en  trouva  un,  auquel  on  ne  s'attendait  pas, 
et  qui  était  un  démenti  donné  à  tout  son  passé  ;  ce  fut  de 
se  montrer  plus  antifrauyais  que  madame  des  Ursins  et 
que  Montellano  lui-même,  et  de  le  faire  contre  un  person- 
nage et  dans  des  circonstances  qui  pouvaient  donnera 

*  Mdm.  de  Saint-Philippe,  \.  I,  p.  211      ^  Mém.  de  Saint-Simou,  l.  IV. 
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son  rôle  un  grand  et  utile  éclat.  La  cour  de  Versailles  avait 

rappelé  de  Madrid  le  comte  de  Narsin,  avec  lequel  s'en- 
tendait parfailciucnl  madame  des  Ursins,  et  nommi^  à  sa 
place  le  cin-dinMl  d'Kslrées,  «  un  lioinino  vif,  ardenl,  bouil- 
«  iant,  haut  à  la  main,  accoutume  aux  alïaircs  cl  à  déci- 
«  der»  et  ne  voulant  ni  de  supérieur  ni  d'égal  ^;  x»  un 
homme,  qui,  «  lors  de  son  ambassade  en  Espagne,  n'a* 
«  vait  plus  sa  téte  aussi  forte;  maïs  plus  elle  s'afTaiblis- 
«  sait,  plus  il  y  avait  de  hauteur  dans  le  caractère  et  de 
«  rermeté  dans  l'esprit'.  »  M.  de  Torcy  avait  dit  de  lui 
"  que,  dans  les  moments  présents,  une  mission  en  Espa- 
«  gne  était  chose  si  ditliciie,  que  Sa  Majesté  avait  cru 
«  devoir  y  employer  le  sujet  le  plus  capable  qu'elle  eût 
«  dans  soiv  royaume  »  Mais  cet  éloge  ne  s'adressait 
qu'à  son  esprit,  dont  les  belles  qualités  étaient  souvent 
gâtées  par  les  défauts  d'un  caractère  trop  altier.  Ainsi  le 
jugeait  le  maréclial  de  Ouailles;  et  la  princesse  des 
Ursins,  malgré  son  ancienne  liaison  avec  l'ambassadeur 
désigné,  pensait  de  même  :  elle  ne  croyait  pas  que  la 
situation  respective  de  la  France  et  de  l'Espagne  pût 
s'accommoder  d'un  diplomate  si  hautain.  «  Oui,  écrivait* 
«  elle  à  la  maréchale  de  Noailles  en  octobre  1701 ,  alors 
M  qu'on  commençait  à  parler  du  cardinal  d'Estrées,  je  sou- 
«  haile  de  tout  mon  ro.nn-  que  cette  éminence  ail  les  sa- 
«  tisfaclions  qu'elle  mérite  et  qu'on  attend;  qu'elle  puisse 
remédier  aux  maux  invétérés  de  cette  monardiic;  que 
«  son  esprit  transcendant,  vaste  et  éclairé,  puisse  encore 
«  mieux  persuader  les  Espagnols  que  s'en  faire  admirer. 
«  Mais  je  ne  voudrais  pas  jurer,  à  vous  parler  franche- 
«  ment,  que  tout  réussit  à  souhait  :  car  j'ai  peur  que  la 
«  iialion,  jiaturellemcnt*orgncilleuse,  ne  remanie  comme 
«  une  marque  de  mépi  is,  du  côté  de  la  France,  qu'on  leur 

*  Mém,  de  SaintSimoUf  ch.  n.  -  *  Mém.  de  ^oatiles,  t.  li,  p.  540.  — 
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«  envoie  un  des  plus  grands  génies  qui  y  soient,  non  pour 
«  les  conseiller^  mais  pour  les  gomernei\  et  que  cela  n^awg^ 
m  mente  réloignement  qu'ils  ont  ftour  les  Français*.  » 

L'événement  ne  justifia  que  trop  ses  craintes  et  ses  pré- 
visions. A  peine  arrivé  en  Espagne,  en  i7l'3,  avec  son  ne- 
veu 1  abbé  d'Estréc's,  qui  kii  servailde  secrétaire,  le  nouvel 
ambassadeur  critiqun  tout  el  ne  trouva  rien  à  sa  puise  :  on 
tenait  trop,  selon  lui,  les  Français  a  1  éearl,  et  I  on  aecordait 
trop  de  confiance  el  de  pouvoir  aux  Espagnols;  on  avait  tort 
aussi  de  prendre  la  golille,  bien  que  le  roi  ne  s*en  revêtit 
que  les  jours  de  cérémonie,  où,  pour  plaire  à  son  peuple, 
il  avait  coutume  de  s  habiller  à  Tespagnole.  Torcy  avait 
écrit,  à  ce  sujet,  à  niadame  des  Ursins,  «  que,  dans  l'exer- 
ce cicc  public  de  ses  fonctions,  il  était  bon  que  le  roi  d'Es- 
«  pagne  adoptât  l'habit  du  pays  où  il  régnait.  »  Mais  Torcy, 
à  entendre  monseigneur  d'Êstrées,  n'était  pas  sur  les 
lieux;  il  ne  voyait  pas  ce  qui  s'y  passait  ;  il  ne  pouvait  pas 
se  convaincre  par  lui-même  que  celte  golille  était  l'indice 
d'une  désaflection  marquée  à  l'égard  de  la  France,  et  des 
plus  perfides  desseins  contre  les  Français;  il  ne  comprenait 
pas  assez  ce  que  signi liait  une  défense,  faite  par  la  reine 
à  un  ambassadeur  de  Louis  XIV,  à  un  cardinal  d'Kstrées, 
à  savoir,  qu'il  ne  pourrait  jamais,  nî  lui  ni  son  neveu,  en* 
trer  sans  permission  dans  une  chambre  où  le  roi  se  trou- 
verait avec  elle  et  avec  les  dames  du  palais,  défense  qui 
l'avait  un  jour  obligé  de  dire  :  Une  autre  fois,  j'apporterai 
mon  extrait  baplistaire,  pour  me  faire  conuattre  ici*.  On 
le  voit,  le  cardinal  d'Fstrées  se  montra,  dès  l'abord, 
inconiinodc,  dilllcile,  exigeant,  el  ses  premiers  actes  fai- 
saient présager  à  la  cour  de  Madrid  les  plus  graves  em- 
barras. Quand  il  fut  question  du  Despaeho,  ce  fut  bien  pis  : 
il  voulut  en  être,  et  soutint  que  toutes  les  affaires  devaient 

*  Wm.  àe  Koatiies,  t.  II,  p  364,  56û.  —  •  !bid.,  t.  111,  p.  3,  4, 9, 23,  tl. 
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passer  par  ses  nains.  Jamais  ambassadeur  français  n'a- 
vait agi  avec  cette  arrogance  cl  pris  un  ton  aussi  impé* 
rieux.  Philippe  V  lui-roèroe,  malgré  tout  le  prix  (|n'il  de- 
\ail  allaclicr  à  rcslinic  parliculicie  (le  son  aïeul  pour  ce 
prt'Iat,  s'en  tourmeiUait  et  eu  était  oiïusqué.  Les  Fian- 
çais, comme  Louviile  et  les  siens,  étaient  lavis;  les  Espa- 
pagnols  au  contraire,  surtout  ceux  du  parti  de  Monlellano, 
frémissaient  d'indignation  et  de  couitoux. 

Évidemment,  à  qui  voulait  conquérir  quelque  popula- 
rité en  Espagne,  l'occasion  était  facile  et  belle.  Il  suffisait 
de  se  poser  avec  courage  et  avec  éclat  coiniuc  l'aiihi^o- 
liisle  d'un  si  outrecuidant  étranger,  (^esl  le  rùle  que  saisit 
Portocarrero;  c'est  là  qu  il  vit  sa  plancite  de  salut,  et  il  y 
embarqua  aussitôt  les  débris  de  sa  fortune  à  moitié  nau- 
fragée. Tout  autre  peut-èlre  aurait  préféré  se  joindre  à  lui 
avec  tous  les  Français,  afin  de  culbuter  ensemble  la  cabale 
de  madame  des  Ursins,  qui  lui  avait  déjà  fait  tant  de  mal, 
et  de  rester  ainsi  toujours  lidcle  a  liii-inéme.  11  aima  mieux, 
hasardant  le  tout  pour  le  tout,  essayer  de  regagner  la  fa- 
veur publique  par  un  acte  qui  pouvait  être  attribué  uni- 
quement à  la  jalousie,  et  qui,  s'il  ne  réussissait  pas,  devait 
le  laissersans  appui  aucun,  honni  de  tout  le  monde,  et  dans 
l'impossibilité  de  figurer,  plus  longtemps,  ailleurs  que 
dans  son  diocèse  et  dans  ses  fonctions  de  prélat.  H  com- 
battit doucouverlcuieritle  cardinal  d'Kslrées,  et  il  s'opposa 
de  toutes  ses  forces  à  ce  qu'où  l'aduul  dans  le  Desimcho. 
llcLlc  conduite  surprit  d  abord  de  la  pari  d'un  bonnne  qui 
avait  tout  insisté,  deux  ans  auparavant,  pour  y  introduire 
le  duc  d'ilarcourt;  mais  sa  persistance  ayant  fait  croire 
à  sa  sincérité,  elle  causa  un  émoi  de  plus  en  plus  grand, 
et  il  Taccrut  davantage  encore  par  une  résolution  extrême. 
«  Lr  17  janvier  1707»,  il  alla  trouver  le  roi,  cl,  après  l  a- 
«  sijiv  salué,  il  le  supplia  de  le  dispenser  du  Despacho^ 
*i  alléguant  ses  incommodités,  qui  ne  lui  pcrmcllaienl  plut» 
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n  d'en  soutenir  la  sujétion.  Rien  ne  fut  cdpabic  de  le  fkiro 

«  changer  d'avis.  Il  prolesla  de  son  zèle  pour  le  service  du 
«  monarque;  mais  il  assura  que  sa  ivsolutiou  était  bien 
a  prise  de  ne  plus  rentrer  dans  ce  conseil,  qu'il  était  trop 
«  mécontent  de  ceux  avec  qui  il  s'y  trouverait,  qu'il  était  un 
«  vrai  eabailei'Ot  et  qu'il  n'en  démordrait  pas.  Il  offrit,  si 
«  on  \ouIait,  d*aller  chez  le  cardinal  d'Estrées,  quand  les 
<c  affaires  le  demanderaient;  mais,  quant  à  se  trouver  au 
«  Despacho  avec  lui,  ni  avec  Moiilellano,  ni  avec  le  sccré- 
«  taire,  marquis  de  Rivas,  jamais'.  » 

On  comprend  à  quel  degré  celte  démarche  aggravait 
la  situation.  Les  Espagnols»  particulièrement  les  grands, 
désiraient  vivement  que  le  cardinal  d'Estrées  ne  fût  pas 
du  Despacho;  mais  la  démission  de  Portocarrero  allait 
peut-être  lui  en  ouvrir  les  portes  à  deux  battants,  elle 
allait  lui  permettre  d'y  régner  seul,  en  déplL  de  tous' les 
opposants,  cl  de  gouverner  de  la  toute  l'Espagne.  Celle 
pci'speclive  épouvantait  et  éeliauHait  toutes  les  tôles  :  les 
grands  tenaient  des  réunions  dangereuses;  le  corrégidor 
de  Madrid,  Ronquillo,  homme  énergique,  d'un  dévoue- 
ment éprouvé,  avertissait  qu'il  y  avait  tout  à  craindre^ 
si  le  cardinal  d*Eslrées  remportait  un  telle  victoire*. 
Quelques  jours  se  passèrent  ainsi,  sans  qu'aucune  aflaire 
s'expédiât,  i.a  princesse  des  Ursins  suggéra  enlin  un 
moyen,  qui  devait  couper  court  à  toute  discussion,  el  sur 
lequel  elle  prit  l'avis  du  sage  premier  magistrat  de  la  ca- 
pitale :  elle  engagea  le  roi  à  tenir  seul  le  Despacho  avec 
le  secrétaire  Rjvas*  Ce  conseil  parut  un  trait  de  lumière; 
il  fut  adopté,  et  l'on  en  Ht  part  au  cardinal  d'Estrées. 
3!ais  alors  on  eut  à  se  débattre  avec  cet  andiassadem  : 
il  était  fni  ienx  de  ee  qu'il  élail  li  uslré  de  l'aNanlage  qu'il 
poursuivait ,  uu  moment  où  il  croyait  le  tenir,  cl  il  se 

«  Mém  ûe Noailies.  t.  III,  p.  5,  IJ.  —  <  m,  p.  11- 
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plaignait  vivement  au  roi  qu'étant  l'homme  de  confiance 
de  son  gmnd-père,  il  n'eût  pas  été  au  moins  consulté 

sur  celle  étrange  résolution*.  Loiivillc,  de  son  côté,  écrivit 
en  foute  hàle  h  Torrv  que  c  était  là  un  complot  de  la  part 
desgrauds;  qu  enilatlanlle  t  oi,  ils  lui  avaient  donné  la  plus 
funeste  idée  de  sa  capacité,  aiin  de  le  faire  tomber  sous 
leur  pertide  tutelle;  que,  dans  le  nouveau  Despaeho,  la 
reine  avait  dit  à  ses  dames  :  «  Enfin,  voilà  le  roi  qui  gou- 
n  veme  par  lui-môme;  il  en  est  très-capable  et  n'a  plus 
a  besoin  de  scclull^^  » 

PorlocaiTero  avait  lieu  de  se  réjouir  des  eiïets  de  sa 
détermination.  Sun  importance  personnelle  était  évidente, 
puisqu'on  n'osait  pas  tenir  le  Despacho  avec  ceux  qu'il  n'y 
voulait  pas  voir;  il  s'était  tout  d'un  coup  grandi  jusqu'à 
son  premier  niveau.  Mais  il  ne  fallait  pas  faiblir,  il  fallait 
se  cuirasser  en  quelque  sorte  contre  les  sollicitations  qu'on 
ne  manquerait  pas  de  prov(»4nei-  de  Iiaul  lieu,  poiu  le  com- 
promettre en  rainoiiaiit  à  transiger.  La  cousorvation  de 
tous  ses  avantages  était  à  ce  [)rix.  11  ne  sut  pas  èlie  lerine 
jusqu'au  bout.  Madame  de  Maintenon,  qui  était  l'amie  de 
madame  des  Ursins  el  avait  l'œil  sur  tout  ce  qui  se  pas- 
sait  au  delà  des  Pyrénées,  vit  Louis  XIV,  parla  à  Torcy,  et 
bientôt  arrivèrent  à  Madrid,  de  la  part  du  gouvernement 
français,  des  dépêches,  qui  terniiru  iviil  la  querelle  delà 
manière  la  plus  inattendue.  Dans  une  de  ces  dépôclies,  le 
roi  grondait  son  petit-lils,  et  accordait  cette  satisfaction  à 
ceux  qui  avaient  pu  souffrir  de  sa  détermination  dernière. 
Dans  une  autre»  écrite  de  sa  propre  main,  il  s'adressait  à 
Portocarrero  lui-même,  l'appelait  mon  cousin,  parlait  de 
ses  immenses  services  et  delarecwinaissance  qu'on  lui  de- 
vait, tenait  compte  des  motifs  qui  avaient  pu  lui  faire  quit- 
ter le  DesitaclWj  mais  le  priait  d*y  rentrer  sans  condilion, 

*  Mem.  de  KoaiUcs,  i.  III,  p.  5.  -  *  Jbid.,  ^  cl  Mdm.  de  ImvUkr 
t  U,  cb.  xm  cl  viv. 
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ne  iïkt-ce  que  peur  six  mois»  ajoutant  qu*il  serait  sensible 
à  ce  que  le  cardinal  ferait  à  sa  considération.  Torcy,  de 
son  côté,  avec  la  Tranchise  d'un  cdlèguc,  lui  disait  sans 

détour  que  le  refus  de  siusi  e  un  de  ses  avis  n'était  pas  une 
raison  suflisnnle  pour  reliror  son  concours  à  Philippe  V, 
et,  avec  Taccenl  d  un  scr\iteur  dévoué,  il  s'adressait,  dans 
sa  lettre,  à  sa  consciem'e  de  ministre  et  de  ûdèle  sujets 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  :  Portocarrero  rentra  au 
DespaehOt  il  y  souffrit  le  cardinal  d'Ëstrées,  il  courba  la 
tête,  il  fit  tout  ce  qu'on  voulut;  mais  il  se  perdit  dans  Topi- 
nion  publique,  cl  tomba  plus  bas  qu'il  n'était  auparavant 
(le^cdiclu.  11  est  vrai  que  c'était,  eu  lui,  complaisance  on 
générosité  de  sentiment  plutôt  que  cliangemenl  d  idée,  et 
qu'il  ne  manquait  pas  «  de  proilter  des  instants  où  aucun 
«  Français  n^étail  auprès  du  roi,  pour  lui  insinuer  mille 
ut  préventions  contre  cette  nation.  »  Voilà  ce  que  s*aocor^ 
<lent  à  dire  le  marquis  de  Saint-Pb!li[)pe  et  le  maréchal  de 
>'oailles*,  conU  etlisant  les  assertions  de  Saint-Simon  et  de 
Louville,  qui,  par  haine  contre  madame  des  l  rsius,  adver- 
saire alors  de  Portociirrero,  le  présentent  jusqu'à  la  tin 
comme  un  ardent  ami  des  Français.  Mais  le  peuple  espa- 
gnol ne  lui  sut  aucun  gré  de  cette  opposition  clandestine 
et  déloyale;  tous  les  beaux  cAïès  du  rôle  qu'il  venait  d*a- 
bandonner  restèrent  à  la  princesse  des  Ursins  :  elle  avait, 
en  elîet,  envei-s  et  contre  tous,  mainletiu  son  opinion  sur 
le  degré  d  inlluence  qu'il  fallait  accorder  aux  1  ranc^ais  en 
Espagne,  et.  seule,  elle  avait  eu  le  mérite  de  la  fenuctti 
de  caractère  et  de  la  ûdéiité  à  ses  convictions. 

'  ilém.  de  yoarnn.  Lettres  rfu  4»  ilu  9.  du  18  d  du  19  férricr,  de  h,  XIV  ci 
de  Torcy.  p.  52  ci  35  du  t.  111. *  Mt'm.  de  Saint-PhUippet  1. 1,  p.  211, 
4H  t.  n,  p.  65.  M^m,  de  SoailleSf  U  111»  p.  36 
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CHAPITRE  Xi 

KlVAUTi  DD  CAiBIBAL  ft'lBfM^Xâ  KT  M  1U1»A«E  OU  OlStSrS. 
,      „  1705.  - 

C'est  n\oc  madame  des  l'rsins  à  prrspul  que  le  cardinal 
d'Estrécs  eut  atlaire.  Elle  combattit  vivement,  en  toute  oc- 
casion, sa  poli  tique  outrée  et  ses  airs  do  maître.  I;  ambassa- 
deur eut  beau  Taccuser,  en  écrivant  à  Torcy,  de  vouloir  se 
faire,  contre  les  Français,  le  chef  d'un  parti,  composé  do 
quelques  grands  suspects,  disait-il,  tels  que  Médina-Cœli, 
riiilaiilado,  et,  pai -dessus  tout,  le  duc  de  Montellano;  elle 
ne  lui  céda  pas  pour  cela  un  pouce  de  Icn  ain.  Le  roi  et  la 
reine  d'Espagne,  qui  la  soutenaient,  se  chargèrent  eux- 
mêmes  de  la  justifier,  et  dirent  à  Louis  XiY,  dans  leur 
lettre,  que  le  cardinal  d  Ëstrées  était  le  plus  grand  obstacle 
à  la  paix,  que  son  arrivée  à  la  cour  de  Madrid  en  avait 
banni  la  bonne  barmonte,  prête  à  s*y  rétablir,  et  qu'il 
n'était  pas  de  jour  qu'on  n'eût  à  sounVir  de  son  Imnieur 
intraitable  et  alticre'.  Madame  des  Irsins  écrivit  aussi; 
car  elle  n'était  pas  femme  à  ne  pas  s'aider  elle-même, 
et  à  abandonner  uniquement  à  autrui  le  soin  de  sa  dé- 
fense. Dans  toutes  ses  lettres  au  roi  et  à  M»  de  Torcy,  elle 
affirma  que  sa  politique  était  la  seule  qui  pût  procurer  alors 
le  bien  des  deux  monarchies,  tandis  que  celle  de  M.  d*Es- 
ti  écs,  heurtant  trop  de  front  les  justes  susceptibilités  de 

'  Hilni,  de  yoaiiies,  t.  III. 
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la  nation  espagnole,  tendait  à  tout  bouleverser.  Ces  mis- 
sives ne  produisaient  pas  un  eflet  favorable  au  cardinal 
d'Eslrées  et  à  sou  parti.  Que  faire  dans  ce  c^is?  Puisque 
madame  des  Divins,  comme  personnage  politique,  nepa- 
raissairpas  déplaire  à  la  cour  de  Versailles,  on  voulut  voir 
si,  comme  femme,  elle  inspirerait  la  même  estime  au  dévo- 
tieux  entourage  de  Louis  XIV  et  de  madame  de  Haintenon. 
On  fouilla  donc  dans  la  iFÎe  privée  de  la  camerera  mayor,  et 
Louville  Ht  ^laud  hiuil  d  une  anecdote  dont  il  avait  été, 
assurait-il,  le  tt'nioin  oculaire,  anecdote  que  Sainl-Simon, 
à  Pans,  colporla  dans  tous  les  salons,  et  que  nous  rappor- 
terons telle  que  la  plume  railleuse  et  habile  de  ce  dernier 
l'a  décrite. 

Ce  d'Aubigny,  que  nous  avons  eu  déjà  Foccasion  de 
mentionner,  et  qui  était  fils  d*un  procureur  au  Châlelet  de 

Paris,  se  trouvait  toujours  à  Madrid.  «  C'était  un  beau  et 
«  grand  drôle,  très-bien  fait  et  très-bien  découplé  de  corps 
«  et  d'esprit,  qui  était  à  la  princesse  des  !  rsins,  sur  le 
«  pied  et  sous  le  nom  d'écuyer,  et  sur  laquelle  il  avait  un 
et  pouvoir  illimité...  Or  il  arriva  qu'une  après^lner,  où 
«  la  camerera  voulut  parler  au  marquis  de  Louville  et  au 
«  duc  de  Médina-Cœli  dans  une  pièce  reculée  de  son  ap- 
«  parlement,  d  Aubigny,  qui  y  était  à  écrire,  n'eut  pas 
«  plutôt  aperçu  sa  maîtresse,  qu  il  se  mit  à  jurer,  à  lui 
«  donner  les  noms  les  plus  libi^s  et  à  trouver  étrange 
qu'on  ne  le  laissât  pas  une  heure  en  repos.  H  le  fit  si 
«  brusquement,  que  tout  fut  dit  avant  que  la  princesse  des 
«  Ursins  pût  montrer  avec  qui  elle  était.  Qu'on  ju^e  de 
«  Félonnement  dos  uns  et  de  la  confusion  des  autres. 
«  D'Aubigny  de  s'enfuir  au  plu"î  vite;  Louville  de  s'arré- 
«  ter  à  considérer  la  chambre,  pour  laisser  à  madame  des 
m  Ursins  le  temps  de  se  remettre  et  de  pouvoir  les  pren- 
«  dre  eux-mêmes.  Le  rare  est  que,  après  cela,  il  n*y  parut 
<f  rien,  et  qu'on  se  mit  à  conférer  comme  s'il  ne  f\(kt 
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«  rien  arrivé...  Bientôt  ce  oompagnon,  qui  n'était^  qu'un 
a  avec  On  y,  qui  le  gorgea  de  biens  dans  la  suite,  fut 
«  logé  au  palais  comme  un  homme  sans  conséquence 

«  par  son  étal.  Mais  où?  dans  Tappai  Icniciil  de  l'infanle 
«  Marie-TliiTèsp,  devienne  l'épouse  de  Louis  XIV,  et,  col 
a  appartenieiil  paraissant  trop  petit  pour  ce  seigneur,  on 
«  y  ajouta  quelques  pièces  contiguës.  Ce  ne  fut  pas  sans 
«  murmures  d'une  nouveauté  si  étrange;  mais  il  fallut 
n  bien  le  supporter  :  grands  et  petits,  tout  fléchit  le  genou 
«  devant  ce  favori  K  »  D*Aubigny,  un  simple  écuyer,  fin  si 
petit  sirey  disant  à  son  aise  de  gros  mots  à  la  princesse 
des  Ursins,  el  deux  seigneurs,  dont  l'un  au  moins  devait 
être  si  endianlé  de  l'aventure,  entondnnt  tout,  sans  être 
aperçus  !  on  conçoit  combien  ce  tableau  était  piquant  et 
et  prétait  à  la  médisance  :  c'était  une  scène  de  haut  comi- 
que, et  qui,  sous  la  touche  malicieusement  pittoresque 
de  Saint-Simon,  dut  singulièrement  égayer  le  grand 
monde,  aux  dépens  de  riicminc  imperturbable,  mais  non 
indifférente,  de  la  pièce.  En  d'autres  temps,  de  tels  n  cils 
auraient  été  sans  conséquence  à  la  cour  de  VersailleSt 
alors  que  chacun  en  faisait  ouvertement  tout  autant;  mais, 
à  l'époque  de  la  vieillesse  religieuse  du  grand  roi,  on  s'en 
scandalisa,  et  Ton  dit  clairement  que  c^était  d*un  très-mau- 
vais exemple  et  dun  fôchenx  effet  dans  un  pays  comme 
rK^pa^iic.  Louis  Xl\  ,  subjugué  (railleurs  par  son  ambas- 
sadeur, et  ne  pouvant  se  décider  à  lui  donner  lorl,  résolut 
de  rappeler  madame  des  Ursins,  mais  par  une  lettre  écrite 
de  sa  main,  avec  douceur,  avec  tous  les  égards  que  méri« 
taient  à  la  fois  son  dévouement  à  ses  maîtres  et  l'attache- 
ment que  ceux-ci  lui  portaient*  Il  ne  voulait  pas,  lui  écri- 
vait-il, Fcxposer  à  tous  les  désagréments  qu'un  désaccord 
eidre  elle  et  le  cardinal  d'Estrées  pouvait  amener,  et  il 

^SoUa-Simm,  t.  IV,  p.  71,  et  liém.  4e  UtaâlUi  I.  II,  ch.  xiv,  p.  S5  et 
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asail  le  plus  grand  désir  de  reiilcmliv,  avunl  qu'elle  s'en 
allât  il  Home,  où  pourtant  il  ne  lui  cachait  pas  (jn'il  fau- 
drait relourner  ".  Celte  lettre  lit  tressaillir  de  joie  la  cahale 
Louville  et  d* lustrées,  et  fiil,  au  contraire,  un  coup  de  foudre 
pour  le  roi  et  la  reine  d'Espagne.  «  Vous  m  utci  la  prîn* 
«  cesse  des  Ursins,  écrivit  aussitcyt  celle-ci  à  Louis  X[V. 
a  Quelque  grand  que  soit  ce  coup  pour  moi,  je  le  recc- 
«  vrais  sans  nie  plaindre,  ^"û  venait  de  votre  main;  mais, 
«  quand  je  peui^e  que  c'est  refCel  de  Tartifirc  du  cardinal 
«  et  dcTabbé  d'Kstrêes,  je  vous  avoue  que  je  suis  au  dés- 
<i  espoir...  Je  vous  en  prie,  délivrez-tnoi  de  la  vue  de  ces 
«  deux  hommes,  que  je  regarderai  toute  ma  vie  comme 
et  mes  plus  cruels  enuemis*.  » 

Au  fond,  Louis  XIV  approuvait  le  plan  de  madame  des 
Ursins  :  il  aimait  que  son  i)elit  nis  gouvernât  par  lui- 
même;  il  le  lui  a\a  it  flit  dans  ses  instructions,  el  il  lui  avait 
plus  d'ime  fois  reconuiiandé  par  écrit  de  ne  pas  se  renfer- 
mer invisible  dans  la  houleuse  mollesse  de  son  palais*.  Il 
sentait  toutefois  que,  pour  le  tenir  à  cette  hauteur  de  vo- 
lonté et  de  résolution,  les  exhortations  de  la  reine  étaient 
insuffisantes.  Jeune  princesse  de  seize  ans,  elle  ne  pou- 
vait toujours,  malgré  la  sagacité  précoce  de  son  esprit, 
prêtera  ses  paroles  l'autorité  qu'elles  auraient  cnq)nni- 
tée  d'un  Age  plus  avancé.  H  désirait  donc  intérieurement 
que  les  choses  a'arraugeassent  de  manière  que  madame 
des  Ursins  piit  rester  à  Madrid,  dans  le  poste  où  elle  lui 
paraissait  indispensable^.  Au  surplus^  madame  de  Mainte- 
tenon  lui  lut  certaines  lettres  particulières  de  madame  des 
Ursins,  qui  tirent  sur  son  esprit  plus  d'impression  que  des 
dépèches  oflkiclles.  L'une  d  elles  était  adressée  à  madame 

'  de  yoaUleg,  t.  IIÏ.  v  4i,  li  itre  du  9  février  1703.  —  *  l.etlrc  '\<- 
la  reine  d'Espapnc.  18  cl  21  IV'vnor  1705.  îh'ul.,  p.  43.  —  Lctlrcs  de 
Louis  XIV  à  son  pclit-lils,  du  4  icvricr  el  du  ô  lUiii  1703.  Ib'^.,  p.  30  et  89. 
—  «  im„  p.  54  et  53.  Lettre  de  Lonît  Xf  V  i  vm  pelit-fib,  dit  18  fémer. 
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te  maréchale  de  Noailles,  qui,  dans  celte  circonstanoe, 
semblait  donner  raison  à  MM.  d'Ëstrêes.  Madame  des  Ur- 
sins,  s*attendant  peut-être  h  ce  qu'elle  serait  montrée,  y 

parlait  d  elle-inùme  et  des  senlimenlsdes  Espagnols  à  suii 
égard,  avec  un  accent  de  vérité,  éminemment  propre  h  faire 
revenir  sur  son  compte  ceux  que  les  rapports  de  ses  en- 
nemis auraient  pu  lui  aliéner.  «  Vous  savez,  lui  disait-elle, 
«r  les  dégoûts  qu'on  prévoyait  en  France  que  j'aurais  à 
«  souffrir.  Cependant  je  n*en  ai  reçu  aucun,  et,  bien  loin 
«  que  l'on  profite  de  Toccasion  qu'on  a  aujourd'hui  de 
«  m'en  donner,  on  fait  dans  loule  celle  ville  des  prières 
«  pour  qne  je  reste.  Les  villes  les  plus  éloi<^nécs  regardent 
«  comme  un  malheur  que  je  me  retire,  et  le  peuple  pré- 
«  sente  des  suppliques  au  roi  pour  qu'il  me  retienne.  Ce- 

pendant  je  ne  resterai  que  sur  les  ordres  positifs  du  roi- 
(c  de  France,  et  encore  preudrai-je  la  liberté  de  faire  ma 
«  très-humble  remontrance  à  Sa  Majesté...  Il  ne  me  sied 
«  peul-élre  pas  de  laire  ainsi  mon  apolojrie;  mais,  en 
«  vérité,  on  m'avilit  assez  d'aillcnrs,  pour  que  je  me 
«  permette  une  vanité  qui  me  justilie^..  Après  tout,  du 
«  reste,  ajoutait-elle  ironiquement,  dans  une  lettre  écrhe 
«  à  M.  de  Torcy,  qu'on  se  fie  au  cardinal  d'Ëstrées,  qui 
«  saura  si  bien  ramener  les  grands.  Quant  à  moi,  je  me 
«  réjouirai  en  pensant  que  mon  mirmtère  va  finir*.  >i 

La  communication  de  relie  correspondance  changea 
bnisquement  la  tacc  des  choses  :  Louis  XIV  consentit  à 
surseoir  au  rappel  de  madame  des  l'rsius,  pourvu  qu  elle 
pût  s'entendre  avec  le  cardinal  d'Estrées.  Aussitôt  celle 
concession  obtenue,  le  roi  et  la  reine  d'Espagne  sttccu- 
pèrent  activement  de  satisfaire  le  roi  de  France.  On  amena 
le  cardinal  d'Estrées  à  faire  une  visite  à  la  princesse  des 
Ursins,  et,  celle-ci  lui  ayant  assuré  qu'elle  ne  négligerait 

*  r^tre  4e  iiiafhm«  de§  Urstns  i  k  maréclMle  de  Nonilles,  $M.  l  lY, 
t.  IH.  —  *  IM, 
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rien  pour  bion  vivre  avec  lui,  on  écrivit  immédialemenl  à 
Louis  XIV  que  le  rapprochement  était  fait  et  la  bonne  in* 

Iclliffcncc  r('»ta!)lie. 

Mais  coite  rcconcilialion  était  l'aus^e  et  fardéo.  I.a  ilii- 
i'érence  de  caractère  et  de  manière  de  penser  subsistait. 
De  nouvelles  dispiitos  ne  lardèrent  pas  à  s  élever,  surtout 
quand  le  cardinal  d'Ëstrées  apprit  que  des  deux  hommes, 
Lou ville  et  Orry,  proposés  pour  aller  rendre  compte  à 
Louis  XIV  de  tout  ce  qui  se  passait,  c'était  le  dernier 
qu'on  avait  préféré.  «  Tout  Paris,  s  éci  i,i  i  il,  sera  en  émoi, 
«  quand  on  «^aurn  que  Ornj,  le  (pund  Ornj,  va  arrivei  !  » 
Mais,  pour  lui,  il  ne  voulait  à  aucun  prix  travailler  avec  cet 
insolent  personnage,  et  il  le  traitait,  lui  ainsi  que  d*Aubi- 
gny,  de  vil  afframhiK  Madame  des  L'rsins,  qui  les  proté- 
geait l'un  et  Taulre,  «  n'était  qu'une  femme  fausse»  disait,  à 
«  son  tour,  l'abbé  d'Eslrces,  instruite  dans  tous  lesmanéqes 
f<  de  fa  c(nir  de  Home,  qui  nccontumo  les  cjons  ()  dissimuler 
«  el  à  fuiosser-.  »  On  ne  se  contentait  pas  de  ces  marques 
générales  de  mépris  pour  elle  el  pour  ses  amis,  on  citait 
des  faits  qui  devaient  la  perdre,  et  empécber  en  même 
temps  le  retour  d'Orry  en  Espagne. 

Les  partisans  de  ce  ministre,  et  madame  des  Ursinsen 
téte,  soutenaient  que  ses  affaires  privées  allaient  tort  mal, 
fiu'on  pnuviiil  s'en  assurer  par  sa  femme,  qui  était  à  Paris 
el  (\m  ne  cessait  de  se  ])laindie  des  pnyiidices  causés  à  sa 
maison  par  l'absence  de  son  mari.  Mais  c  était  là  un  gros^ 
sier  mensonge,  disaient  brutalement  ses  ennemis  :  pen- 
sion de  France,  pension  d'Espagne,  rien  ne  lui  manquait, 
et»  comme  si  cela  ne  suffisait  point,  la  princesse  des 
Ursins  offrait  chaque  jour  quelque  nouvelle  proie  à  sa  eu- 
pidilé.  Elle  trafiquait,  assuraient-ils,  des  char^^cs  de  l'Es- 
pagne, et  l'argent  qu'elle  eu  relirait,  elle  s  en  servait 

*  Ullre  de  mtdinie  des  Umns  à  b  maréchale  de  Moaillct,  ibid.,  1.  IV, 
t.  Ul.  p.  99  el  106.  ^  •  IM  ,  p.  61.  Lettre  de  l'abbé  d'Ettiées  è  Torey. 
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pour  lécompcnser  nu  mulliplier  ses  cn  alures.  Un  gcn- 
tillj«Hiiino,  (lu  nom  de  Ménessè?,  lui  avait  donné  4JMJ0  pis- 
loles  pour  avoir  un  gouvernement  dans  les  Indes;  l  abbé 
d  Estrécs  raffirmait,  et  le  cardinal  aussi,  d'après  lui.  Le 
père  Daubenton,  il  est  vrai,  «  devait  aller  laver  la  tète  à 
«  ce  dernier,  et  lui  faire  honte  d'engager  ainsi  son  oncle 
«  dans  une  telle  calomnie,  »  disait  d*Aubigny,  an  nom  de 
madame  des  Ursins,  dans  deux  lettres  Irès-curie.uscs  à 
Orry.Jtfais  l  i»  n  ?»  était  plus  certain,  répétait  parloulTabbé 
d'Eslrées,  el  madame  des  Ursins  avait  fait  profiter  Orry 
de  ce  riche  jun-de-vin^.  Comme  elle  n'était  pas  encore 
aussi  puissante  qu'elle  le  fut  plus  tard,  ii*avait-eUe  pas 
imaginé,  ajoutait-on,  de  donner  au  roi,  pour  maître  de  for- 
tifications, d'Aubigny  lui-même,  afin  de  l'informer  de  ce 
qu  elle  ne  pouvait  lui  dire,  faute  d'en  avoir  l'ocrasion  ou 
le  temps?  Ues  leçons  de  d'Aubigny  se  donnaient  de  deux 
heures  à  trois  heures,  pendant  que  la  reine  faisait  la 
sieste,  chose  à  laquelle  Philippe  V  n'avait  pu  s'habituer. 
Dans  les  deux  lettres  déjà  citées,  d^Aubigny  répondait  à 
cda  :  il  disait  que  la  sieste  de  la  reine  commençait  à  une 
heure,  <jne  par  conséquent  madame  des  Ursins  était  libre 
tons  les  jours,  une  heure  avant  la  leçon  de  fortifications,  et 
n'avait  pas  besoin  de  lui  ni  de  sdh  non  veau  métier  pour  dire 
au  101  tout  ce  qu'elle  voulait*.  .Néanmoins  MM.  d'Estrées 
comptaient  beaucoup  sur  l'efTet  de  ces  diverses  alléga- 
tions, ^  d*Aubigny  constatait  leur  attitude  présomptueuse 
et  (iére,  en  ajoutant  à  la  fin  de  sa  seconde  lettre  :  «  Ces 
«  messieurs  ont  pris  un  vol  depuis  quelques  jours  dont 
«  on  ne  comprend  })as  le  ressort.  L'abbé  dit  qu'il  n'a  plus 
«  besoin  de  personne,  que  M.  le  cardinal  est  le  j)ot  de  fer 
«  qui  écrasera  tous  les  pots  de  terre,  et  prédit  malheur  à 
«  qui  sera  dans  sa  disgrâce*,  i»  Mais  d'Aubigny  i^gardait 

»  hépîA  de  h  guerre,  n«  ICiOô,  1703,  G*  cl  Cl*  l»  lirc,  *i2  cl  27  juin.  — 
«  liHd.—  ^  lùid. 
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eos  menaces  comme  u\w  fnnniromiade,  et  s'en  liail  plufv 
qu  ii  ne  s'en  elïrnyail.  a  Si  celle  prophétie  doit  rire  vraie. 
«  disail-il,  il  faut  son<;er  ù  battre  en  retraite  et  à  quitlci' 
«  un  joug  (l'ailleiirs  insupportal)Ie  :  mais  je  crois,  pour 
H  moi,  qu'ils  l'ont  prise  dans  Pilostradanius'.  » 

Peu  s'en  fallut  pourtant  que  la  présomption  ne  fût  de 
son  obié  plutôt  que  du  leur.  Torey  avait  changé  :  tl  était 
contre  niadninc  des  Ursins,  et  ne  lui  écrivnil  que  des 
retcs.  La  maret  liaie  de  >'oailIes  elle-même  la  délaissait  el 
lui  (  uvoyait  des  lettres  extrêmement  pénibles.  «  Kiles  me 
Ibnt  mourir,  vos  lettres,  à  petit  feu,  »  lui  répondait  ma- 
dame des  Ursins.  La  maréchale  n'en  prenait  pas  plus  sa 
défense  pour  cela,  et,  bien  que  madame  des  Ursins  fût  sa 
parente,  elle  la  sacritiaît  à  un  ambassadeur  qui  n'était  que 
son  allié.  Certaines  adresses  des  villes  d'Espagne  en  la- 
veur de  madame  des  Ursins  la  peignaient  sous  les  traits 
d'une  héroïne,  d  une  nouvelle  Judith  ;  mais,  aux  yeux  de 
ses  ennemis,  celte  comparaison  pompeuse  du  peufde  es- 
pagnol jetait  du  ridicule  sur  elle,  au  lieu  de  lui  faire  du 
bien.  Le  vent  semblait  souffler  toujours  pour  MM.  d*£$- 
trées,  pour  ceux  qui  représentaient  le  parti  ultra^rançais» 
et  non  pour  le  parti  moins  exclusif  et  alors  plus  espagnol 
de  madame  des  Uisins.  Chamillard.  eu  ren\uvaiil  Orrvà 
i^ladrid,  dans  les  premiers  jours  de  judlet  170Ô,  lui  recum- 
inandail  de  ne  pas  trop  se  mettre  du  coté  de  l'Espagne, 
ce  qui  voulait  dire  qu'il  ne  fallait  pas  trop  indisposer  le  car* 

'  rt.'!>"i  <lo  I.T  {ïuerrc,  — Un  ?!fi{  combien  sonl  nrf*  lo»»' lo!trf»^  «If  favori 
<ic  iit.uiaiiic  «les  trsi»^.  \.c&  deux,  <}ue  nous  citons,  wnl  ies  seules  qui  m> 
trouvent  au  «k'iiôt  de  h  guerre.  Nous  les  avoot  communiiiurct  à  U.  Gcflroy, 
avec  rrlif>  que  ia  princesse  des  Ursins  adre^sa  &  CItainillord  cl  ù  d  nulres  tni- 
iiistrcs  riançai<(.  On  poiirrn  If^s  lire  dans  son  Rcrucil.  f.V-n  iluic  «le  (  o«  driix 
h'tlros  de  il'Aubigny  csl  colle  de  i)re<qitc  toutes  les  lettres  origiuiiles  de  ma- 
dame des  Lr^ins  que  nous  avons  \nt  vuir.  Du  reste,  nous  avons  donné  à  M.  Gel- 
rroy  un  fiie-^imile  de  récrilure  de  l'un  cl  de  l'outre,  qu'il  re|)rodu:ra  sans 
doiilc. 
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dînai  et  Fabbé  d'Estrées^  U  ajoutait  en  même  temps  qu'il 
le  défendrait  (le  son  mieux,  mais  dans  ce  parli-là,  mon- 
Iraiil  bien  par  ces  parolos  qu'il  n'était  jjiirïc  non  plus  pour 
inadarne  desUr^ins,  (luuiqn  il  fùl  l'ami  parliculicr  d'Orry. 
tae  chose  plus  inquiétante  encore,  et  qui  devait  encoura- 
ger beaucoup  la  faction  d'Ëslrées,  c  est  que  lx>uviHc^  dans 
^  lettres,  ou  plutôt  dans  ses  diatribes,  adresst^es  à  Torcy, 
osait,  non  pas  seulement  attaquer  madame  des  Ui*sins, 
mais  encore  peindre  sons  les  couleurs  les  plus  défavorables 
la  jeune  reme  qui  la  protégeait,  sans  (jue  le  nîinistére 
français  lui  dit  de  cesser  ses  discoui  s  outi  ageants.  La  reine, 
h  ses  yeux,  n'était  qu'une  personne  fausse^  avare^  d  une 
présompiiott  et  d'une  ambitim  démesurée,  malfaisante^ 
dissimulée  à  l'excès. 

Ce  portrait  était  injuste  autant  que  passionné.  On  sa- 
vait, sans  doute,  (pie  celte  princesse  avait  été  élevée  par 
son  père,  le  duc  de  Savoie,  dans  la  haine  du  nom  français 
et  dans  Tainour  égoïste  de  sa  maison*.  Mais,  depuis 
qu'elle  était  sur  le  Irùne  d'Espagne,  elle  n'avait  donné 
aucune  preuve  de  cette  antipatliie  originelle  conti^  la  na- 
tion de  laquelle  sortait  son  époux.  Ceux  qu'elle  aima  le 
plus  pendant  tout  son  règne  furent  même  des  Français, 
le  comte  deMai'siu,  Oi  rv,  le  maréchal  de  Tessé,  le  maré- 
chal de  Vendôme,  et  madame  des  l'rsins  par-dessus  tout. 
Jamais,  dans  tous  les  cas,  on  ne  put  lui  faire  le  reproche 
que  Louis  XIY  eut  à  adresser  à  la  mémoire  de  la  duchesse 
de  Bourgogne,  sa  sœur  ainée,  lorsque,  en  lisant  ses  pa- 
piers, apr^  sa  mort,  il  découvrit  ses  întcUigences  avec 
le  duc  de  Savoie,  et  s*écria  tristement  :  «  La  petite  co- 
quine, elle  nous  trompait'!...»  Néanmoins  l.ouville  la 
présentait  comme  la  personne  la  plus  dangereuse  qu  il  y 

«  DepAl  de  h  jsnerre,  n*  1600»  Ul*  lettre,  i  I  juillvi  1703.--  '  Mém.  tle  Tenté, 
1. 1.  —  »  Mém.  ilk;  NoaUlet,  t.  IV. 
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eiH  au  monde  pour  la  France  et  pour  les  Français*,  et,  au 
lieu  de  rari^ler,  dans  celte  profusion  d'injures,  on  lui  ré- 
pondait, de  Faris,  qu'il  n'avait  qu'à  continuer,  qu*à  trans- 
mettre toujours  ainsi  au  gouveroement  ses  Jugements  et 

ses  pensées. 

Le  roi  d'Espagne  n'élail  pas  plus  épargné;  mais  l.ou- 
vîlle  était  plu>  vrai  sur  son  compte,  même  quand  il  disait 
qu'il  faudrait  que  quelqu'un  assistât  à  ses  letlres,  parce  que 
les  plus  fermes,  pensait-il,  élaieni  précisément  celles  qui 
lui  appartenaient  le  moins,  et  qui  émanaient  de  madame 
des  Ursins^  11  est  certain  que  celle  du  14  août  1703,  entre 
tuilros,  soit  par  le  style,  soit  par  les  pcrsoii nuises  (|ui  y  sont» 
lueiiliuiuies,  nous  a  paru  Iraliir  la  main  de  celle  .m  Ik  ite 
princesse.  Deux  grandes  dauies  espagnoles,  doiiL  ia  pre- 
mière était  la  nièce  de  Portocarrero,  la  comtesse  de  Palma 
et  la  marquise  deCarpio,  se  servaient  du  cardinal  d'Estrées 
pour  perdre  madame  des  Ursins.  C'est  Philippe  Y  qui 
dévoilait  leurs  intrigues  à  Louis  XIV,  et  la  défense  de  ma- 
dame dos  UrsiiKS  conlrc  les  coups  de  ses  rivales  était  pré- 
sentée» !i;iliilenieiil  sous  le  nom  d'un  témoin  pins  inipîir- 
lial  et  plus  digne  de  foi;  mais  la  rédaction  éluil  d'elle.  Ou 
y  trouvait  d'ailleurs  l'argument  qu'emploiera  souvent 
madame  des  Ursins,  pour  ébranler  le  crédit  de  ses  enne- 
mis, et  qu'on  peut  appeler  la  preuve  par  présomption,  il 
consistait  à  dire  à  ceux  qu'elle  pi  enait  pour  juges,  d'ap- 
peler ses  ennemis  et  de  les  l'aire  parler  devant  eux,  leur 
certifiant  cju'ils  penseraient  couune  elle,  après  les  avoir  en- 
tendus. «  Le  cardinal  d'Fstrées  u  est  assiu  eiuent  pas  ca- 
«  pable  de  me  servir,  disait  Philippe  Y  à  Louis  XIY  ;  vous 
(I  eHjiigere%^  quand  wus  l'eulefidre&'\,.  » 

*  Mim.  de  yemiteg,  l.  Uf ,  Lellre  de  LouvUle  à  Torcy,  [k  136. 15  aoùl  1703. 
—  IMd.,  t.  Ul,  ictii  e  «le  l.oiivillc  à  Torcy»  p.  i38. 13!>.  el  Mém.  de  ÏAtrwUe 
l..i->n<-iiie.  l  II.  p.  —  3  Ibid.,  L  III,  p.  135.  Pbitippe  V  i  lott»  XIV. 
14  aoûl  1703 
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Nous  croyons  que  la  reconimaïKialion  de  ce  crcnrc  do 
pi-cuve,  que  cette  manière  déjuger  quelqu'un  d'après  le  ton 
de  sa  coiivcrsaliun,  d'après  ces  nuances,  souvent  impercep- 
tibles, de  la  parole,  par  où  Ton  se  révèle,  sans  le  vouloir, 
&  des  yeux  exerces,  exigeait  plus  d'âge  et  de  capacité  que 
n'en  avail  le  roi  d'Espagne.  Ce  procédé  n'appartient  qu'à 
des  gens  liabilos,  expérinieulés  (4  profonds.  Philippe  V 
avîiil  si<^né  le  travail  d'aulrui  et  non  le  sien.  Mais  il  n'en 
épousait  pas  moins  avec  clialeur  la  cause  de  madame  des 
Ursins,  et  c'est  avec  la  plus  grande  sincérité  que,  dans 
une  dernière  lettre,  signée  aussi  par  la  reine,  il  dit  à 
LéOuîs  XIV  que  si,  pour  consen'er  sa  couronne,  il  devait 
se  résigner  à  avoir  toujours  pour  ministre  le  cardinal 
d'Kslrées,  il  ne  savait  ce  (ju'il  clioisirail  de  préférence'. 
Celle  marque  énergique  de  l'aversion  du  roi  cl  de  la 
reiiie  d'Espagne  pour  cet  ambassadeur  fit  impression  sur 
louis  XIY,  et  détruisit  presque  tout  FeiTet  des  accusations 
de  TiOuville.  La  priq/cesse  des  Ursins  parut  être  rafTermie, 
et  il  fallait  bien  qu'il  en  fut  ainsi,  pour  que  Tabbé  d'Es- 
trécs  crnl  [n  udent  de  se  sépai  er  de  son  oncle,  dans  la 
crainte  de  pcrir  avec  lui.  A  cela  se  joignit  le  rùle  occulte 
du  père  Daubcnlon. 

Il  y  a  dcHix  lettres  autographes  de  ce  confesseur  du  roi 
à  Chamillard,  ou  au  comte  de  Marsin,  aux  archives  his- 
toriques du  Dépôt  de  la  guerre,  année  1705,  date  com- 
mune du  ^janvier.  Il  annonce  que  la  cour  est  toujours 
divisée  en  deux  camps,  d  un  colé  Leui  s  Majestés  et  ma- 
dame des  l'rsins,  de  l'autre  le  cardinal  d  Ksiiresel  Lou- 
ville,  mais,  pour  lui,  dit-il,  il  tâche  de  bien  vivre  avec  tout 
le  monde,  parce  que  la  neutralité  convient  à  son  carac* 
tère*.  >lais  sait-on  comment  ce  bon  père  entendait  le  bien 

*  Metii.  de  IsuvUU,  t.  iU,  (>.  135.  IMiilippc  V  ù  Louis  XIV,  Uauùt  1705. 
-  *  Dvpôl  de  la  guerre,  1703,  XCIV  el  XCV*  lellre,  23  janvier. 
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vivre  avec  tout  le  monde?  11  agissait  auprès  du  père  la 
Chaise,  confesseur  de  Louis  XiV,  pour  madame  des  Ursins, 
et,  dans  une  de  ses  lettres,  il  affirmait  que  le  grand  crédit 

de  celte  dame  était  iKîcessaire  au  service  des  deux  rois  *  ;  à 
Madrid,  au  contraire,  par  condescendance  pour  le  caidinui 
d'EsIrées,  il  disnit  secrètement,  selon  ce  «lu  écrivait  Ix)u- 
ville,  le  diable  de  la  princease^  et  de  la  reinet  et  du  roi,  et 
d'Orry ,  et  de  tout  le  monde*,  Cliacun  le  croyait  de  son 
parti;  en  réalité,  personne,  en  Espagne,  ne  connaissait  sa 
véritable  manière  de  voir.  H  ne  put  ])as  longtemps  toute- 
fois jouer  ce  jeu.  On  découvrit  sa  duplicité,  et  le  roi  de 
France,  sur  les  instances  de  Pliilippe  V  et  en  général  de 
tout  le  monde,  amis  et  ennemis,  ne  larda  point  à  lui  ùler 
le  confessionnal  du  roi  :  mais,  en  attendant  de  frapper  ce 
coup,  Louis XiV  ajouta  plus  de  foi  aux  lettres  coRfidenlielles 
de  Daubenlon  au  père  la  Glii^se,  c*esl-à-dire  à  un  confrère, 
qu'aux  propos  complaisants  qu'il  tenait  à  MM.  d*Estrées, 
à  Madrid.  Eu  conséquence,  vers  le  mois  de  septembre  de 
la  même  année,  il  i  tippcla  le  cardinal,  que  ^.uivirent  dtî  |U'ès 
en  France  Valotizc,  éruyer  du  roi,  la  Hoche,  cliel'de  l'es- 
tampille, le  chambellan  Hersent,  Louville  lui-même,  eu  un 
mot  presque  toute  la  maison  française  de  Philippe  V. 

«  tIépAt  de  la  guerre,  17(0,  XCIV*  «l  XG  V  leltce,  93  janvier.  —  •  LeUre 
de  Louvillc  h  Torcy,  13  août  1705,  Jan»  les        4e  XoaiUes,  p.  155 
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CHAPITRE  XU 

l'UBTnAiT  I>i;  MAKICHAL  m  BbnWlCK,  riiKNIEIt  Dl'C  DE  FITZ'JAMC». 

-  i7fl4  - 

Madame  des  Ursins  avait  ôtô  plus  puissante  contre  œ 
terrible  ambassadeur  que  Portocarrcro  lui-môme.  Mais 
«lie  ne  triomphait  qu'à  demi.  I^a  cardinal  d'Estrëes  se  sur- 
vivait à  lui-même  dans  la  personne  de  son  neveu.  Ce 

fourlie  et  ambitieux  abbé  avait  si  bien  fait,  qu'il  avait 
échappé  an  ïtnnd  agede  son  oncle  et  à  celui  de  toute  la  co- 
ter ie.  Le  caiiliiinl  (l*Kstrées  détestail  cordialenficnt  Orry.  el 
le  présentait  comme  un  frippon  ticffé*  ;  Tabbé  le  défendait 
et  le  donnait  pour  le  plus  honnête  hommp  (h]  inonde.  Na- 
guère ennemi  acharné  de  madame  des  Ursins,  il  s'était  mis 
tout  h  coup  à  lui  faire  la  cour,  à  flatter  tous  ses  gens,  à 
blAmcr  les  hauteurs  du  cardinal  et  l'omnipotence  des 
Français,  à  dire  qu'il  élait  bien  revenu  de  son  crmir  à  cet 
é<:ar(l,  à  insinuer  enfin,  que,  s'il  trouvait  à  la  place  de 
son  oncle,  il  n  aurait  jms  la  vanité  de  se  donner  des  airs  de 
ministre  d'Esfmgne;  quil  regarderait  son  emploi  comme  un 
passage  et  un  moyen  pour  mériter  les  grâces  auxquelles  U  irs- 
pirait;  qu'en  conséquence  il  s'abstiendrait  volonliers  d'as- 
sister au  Desparho,  et  pousserait  même  l'amour  de  la  con- 
corde jusqu'à  ntunlrer,  s'il  le  fallait,  a  la  grande  cuincrisle 

•  Mém,  dê  Sottille*,  l.  lil,  p.  155,  ISB. 


Digitized  by  Google 


i54  U  miKCESSE  DBS  URSINS 

loules  les  dépêches  qu'il  enverrait  en  France'.  S'exclure 
du  Despaclw  et  parier  de  livrer  le  secrel  de  sa  correspond 
dance  diplomatique  à  ceux  dont  ses  antécédents  ne  justi- 
fiaient que  f rop  la  défiance,  s'Ater  ainsi  tout  pouvoir  po- 
litique (Ml  Lspaguc  et  toute  liberté  d'action,  pouvait-on 
prouver  d'une  manière  forlo  (in'on  était  fi  :iîu  licnient 
et  fei  nienioiit  résolu  de  se  plier  à  tout?  Madame  des  Li*sins, 
pressée  par  Orry,  qu'on  avait  su  gagner  en  s'intèressant 
hypocritement  à  sa  réputation^  crut  sa  bonne  foi,  espéra 
d'ailleurs  faire  plaisir  à  Louis  XIV  en  gardant  l'abhé 
dTstrées,  et  engagea  Philippe  V  à  demander,  pour  succes- 
seur de  ranibass.ultîui'  i  ;i|)[ielé,  un  Itomme  qui  ne  devait 
pas  entrer  (kiiis  le  Dcsimcfio  el  qui  d'avance  avait  consenti 
à  se  lier  les  mains.  I.e  roi  de  France,  désireux  en  ellcl 
d'adoucir  un  peu  au  cardinal  d'Estrées  l'amertume  du 
coup  qui  était  venu  contristcr  sa  vieillesse,  accorda  cela 
de  grand  cœur,  el  tout  parut  aller  pour  le  mieux  à  la  cour 
de  HHadrid,  vers  la  fin  de  Tannée  ITori. 

31ais  les  deux  personnages ,  qui  venaient  de  faire  la 
paix  et  qui  Tavaienl  cinicntée  pni-  des  obligations  réci- 
proques étaient  trop  antipaUuques  l  un  ù  1  autre  pour 
tarder  longtemps  à  se  brouiller.  L'abbé  d'Estrées,  dont 
une  ambition  adroite  avait  un  moment  contenu,  mais 
n'on  éteint  la  haine,  éclata  le  premier.  Sous  prétexte  qu*il 
n'était  pas  possible  que  la  princesse  des  Ursins  lui  portât 
un  intérêt  sincère,  il  se  rculiï  sur  les  dispositions  qn  il 
lui  sn|iposail,  ei  ne  songea  (jn'à  la  icnxciser.  «  ?îon,  écri- 
«  vit-il  à  M.  de  l'oicy,  en  le  remerciant  de  ne  lui  avoir 
«  pas  été  non  plus  défavorable,  non,  je  ne  crois  pas  que  ce 
<t  soit  par  amitié  qu'elle  ait  souhaité  que  je  demeurasse 
«  ambassadeur;  je  ne  suis  redevable  de  cet  état  qu'à 
a  vous,  d  ma  souplesse^  et  au  bonheur  que  j'ai  eu  de 
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<t  profiter  des  eonjonelures.  Madame  des  Ursins  hait  si 
«  fort  M.  le  cardinal  d'Estrées,  qu'il  est  difficile  qu  il  ne 
«r  retombe  pas  quelque  chose  de  cette  haine  sur  moi.  » 

Il  annonça,  dans  celle  inônic  lettre,  qu'elle  allait  à  présent 
gouverner  seule  avec  Orry  ;  il  cuulinua  de  proim  tU  e  qu'il 
les  laisscrail  laire  ;  mais  il  ne  cacha  pas  la  i  épugnance 
qu*il  éprouvait  pour  le  r(Àe  de  courtisan  qui! lui  faudrait 
jouer,  au  lieu  de  garder  exclusivement  son  rang  et  sa 
dignité  d'ambassadeur  S  Mais,  pour  nuire  à  celle  qu'il  ne 
pouvait  s*empèclier  de  considérer  comme  son  ennemie, 
comment  faiie,  avec  rengagement  (ju'il  avjiit  ju  is  de  lui 
li'iMuer  coniiaissaiice  de  toutes  les  dépêches  destinées 
pour  la  France^?  11  n'y  avait  qu  un  moyen,  celait  de  lui 
en  soustraire  quelqu'une,  et  d'y  déposer  mystéiieusement 
tout  son  tîel,  tout  ce  qu'il  avait  sur  le  cœur,  tout  ce  qui 
lui  déplaisait  dans  la  conduite  de  madame  des  Ursins.  11 
le  fit  :  mais  les  courriers  ordinaires,  ne  voyant  pas  sans 
doute,  sur  la  dépêche  nihilèle,  le  signe  de  laissci-passer, 
convenu  avec  madame  des  Ursins,  en  averlireul  celle-ci. 
La  dépèche  fut  imraédiatcnient  saisie,  et  madame  des 
Ursins  n'y  lut  pas  sans  indignation  que  l'abbé  d'Hls- 
trées  y  parlait  de  réformer  le  DespaekQy  qu'il  exagérait 
Taulorité  do  d*Aubigny,  a  ajoutant  que  c'était  Técuver 
«I  delà  princesse,  et  qu'on  ne  doutait  pas  qu'elle  ne  l'eût 
«  épousé.  »  Oh!  pour  mariée,  non!  écrivit-elle  aus>itùt,  a 
la  marge  de  la  dépêche,  et.  n'écoulant  que  sou  dépit,  ne 
pensant  pas  aux  conséquences  de  ce  qu'elle  allait  laire, 
elle  la  montra  à  l'bilippe  V  et  à  la  reine  d'Kspagne,  et 
l'envoya,  ainsi  apostillée,  à  son  frère  le  duc  de  Moirmous- 
tier'.  Ce  dernier  en  fit  part  à  Torcy,  et  Torcy,  oontraire- 

'  LeUic  tie  1  ubt>é  d'E&Uécs  à  M.  di!  i  uicv,  itiiiiâ  les  àléoi.  de  Soailles, 
t.  III,  p.  159.  —  *  Mém.  de  Saint-Simûn,  t.  ÎV.  ch.  m,  p  165  *  /M/., 
cl  Mi'm  de  Berwiek,  l.  1.  p.  231.  necucil  Je  U.  Gdfroy,  Lellrcs  XIJI*, 
XL1U%  XUV%  novembre  et  «lécembre  170Q. 
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ment  mx  intentions  de  madame  des  Ursîns,  n'eut  rien 
de  plus  pressé  que  d*en  parler  au  roi. 

Cette  lettre  arriva  dans  un  mauvais  moment  :  Louis  XIV 
n'était  plus  coulent  do  la  cour  de  Marlrid.  Au  commeu- 
<'oiTi(ni(  de  l'année  17u4,  on  avait  xonl  i  îuaicfier  contre 
le  Portugal,  qui  sélail  laissé  gagner  par  les  Anglais. 
Qu'avait  fait  alors  madame  des  Ursins?  Ne  se  souciant  pas 
qu'un  général,  français  d'origine,  commandât  en  chef  les 
troupes  françaises  en  Espagne,  elle  avait  demandé  que  ce 
titre  fût  donné  à  Berwick,  duc  de  Fitz- James,  et  frère  na- 
turel du  j)rélendanl  Jacques  111.  C'étaîL  un  jacobito,  émi- 
^lô,  pauM  0,  désirant  de  prendre  rang  dans  raristocralie 
française,  et  d  arriver  à  la  fortune  aussi  bien  qu'aux  lion^ 
neui-s.  Fonder  en  France  une  maison,  qui  ne  fût  pas  trop 
inférieure  au  superbe  hasard  de  sa  naissance,  était  son 
idée  fixe  ;  il  en  était  tellement  inquiet  et  dominé,  qu'il 
•était  disposé,  pour  réussir,  à  faire  les  plus  grandes  con- 
cessions. On  le  vit  bien,  plus  tard,  même  quand  tous  ses 
/îésii  s  l\n  enl  accomplis .  et  qu'il  fùl  devenu,  sous  le  régent, 
gouverneur  de  la  piovince  de  Guienne,  après  l  avoir  été 
^u  Limousin  :  alors,  en  elfet,  invité  par  ce  prince  à  aller 
attaquer  en  Espagne  ceux  qu*il  avait  toujours  défendus 
jusque-là,  ceux  qu'il  avait  même  sauvés  dix  ans  aupara- 
vant, il  n*eut  pas  assez  de  force  d'âme  pour  se  soustraire 
à  celle  t;k'lie  par  une  démission  qui  l'eût  honoré,  que  tout 
le  monde  eût  comprise  et  louée,  mais  qui  aurait  pu 
«lérauger  ou  compromettre  ses  plans.  Son  caractère  ne 
fut  pas  à  la  bauteur  de  ce  sacrifice,  et,  plutét  que  de 
risquer  tous  les  précieux  fruits  de  sa  prudence  et  de  ses 
travaux,  il  préféra  détruire  la  glorieuse  unité  de  sa  vie 
militaire,  et  mettre  en  pièces  à  Fontarabîe  les  nobles  lau- 
riers d'Alman/a  !  «  Madame  des  Ursins,  dit  avec  raison, 
«  quoique  avec  un  sentiment  jaloux,  le  duc  de  Saint- 
«  Simon,  le  connuissaiL  doux,  souple,  toi  t  courtisan,  sans 


DigitizGd  by  Cu 


PREMIER  DUC  DE  FITZ^AMES.  157 

«  aucun  [wcc  une  famille.  Kilo  romplait  dune  faire 

«  tout  ce  qu  elle  voudrait  d'un  tel  lioirnne,  et  qui  était 
■  «  cnlièreincnt  dépendant^e  la  reine  d'Angleterre,! la 
«  femmo  du  Prélendant7priacesse  italienne,  qu  elle  avait 
«  extrêmement  cultivée  dans  les  longs  séjours  qu'elle 
«r  avait  faits  à  Paris ,  et  avec  laquelle  elle  était  de- 
«  mcuréc  ilcpuis  en  commerce  de  lettres  et  d'amilié.  » 
Le  roi  et  la  reine  d'Angleterre  appuyèrent  sa  demande. 
«  Puis  le  hasard  lit  que  Ber\^ick,  qui  avait  le  nez. 
«  bon,  et  qui  avait  cultivé  d'Hnrrourt  de  bonne  heure, 
«  comme  un  homme  tourné  à  la  fortune,  était  devenu 
«fort  de  ses  amis,  et  que  celui*ci,  se  trouvant  seul 
uâ^m  cette  bonteiHe  d^EspaguCy  acheva  de  déterminer 
«  Louis  XIV  ^  » 

Berwick  avait  donc  reçu  le  conunandcment  en  chef  de 
l'armée  d'Espagne,  et  Fuységur,  qui  était  i  àme  de  1  armée 
de  Flandre  et  qui  lui  avait  été  adjoint,  l'avait  précédé  dans 
le  lieu  de  sa  destination,  pour  tout  disposer,  de  manière 
à  pouvoir  tenter  un  grand  coup  à  son  arrivée.  Or,  que 
s*étaît-il  passé?  Puységur  n'avait  rien  trouvé  de  ce  qui  lui 
était  nécessaire.  Orry,  qui  était  charge  par  le  lo'i  d'Es- 
pagne de  pourvoir  aux  besoins  de  la  campagne,  n'avait 
établi  aucun  magasin  de  vivres,  alléguant  qu'il  ne  l'avait 
pu  sans  la  présence  de  Puységur,  qui  seul  pouvait  dési* 
gner  les  emplacements.  «  11  n'était  pas  dans  son  tort,  » 
allii*me  dans  ses  mémoires  Berwick  lui-même,  qui  in- 
térieurement Paccusa  peut-être,  mais  n*en  fut  pas  le 
dénoncialenr .  comiue  le  prélend  Saint-Simon*,  et  qui 
s'cfl'orça  luciiic  de  le  blanchir.  «  Il  avait  dil  a  Tuyséiiur 
«  que  les  magasins  serment  faits,  et  celui-ci  avait  com- 
<i  pris  qu'on  lui  assurait  qu'ils  étaient  faits.  Toute  la  tra- 
ce casserie  entre  eux  venait  donc  d'un  malentendu.  Le  roi 

'  Màn.  de  Saitil-Siuon,  \.  IV,  ch.  xiv,  |>.  lOt».  —  -iOai.,  i>.  S58,  cU.  xix. 
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tt  d'Espagne,  prince  très-vtTidifjiic,  me  cerliûa  que  ce 
«  <|tio  Orn'  fîisnil  rlnit  la  vcTilé'.  » 

Nruiimoiiis  Louis  \1V  s'oii  prit  au  gouvernement  espa- 
gnol du  relard  et  des  dirficuUés  inaUendues  qu'éprouva 
la  campagne  de  17(14.  il  attadiail  (iu  prix  sans  doute  au 
témoignage  de  Philippe  Y  en  fayeur  d'Orry  ;  mais  ce  prince 
ne  voyail  pas  grand'chose  de  ses  propres  yeux^  et  il  avait 
bien  pu,  sur  la  foi  de  ceux  qui  le  guidaient  et  sans  déro- 
ger à  son  tiahiluelle  véracité,  défendre  un  ministre  dont 
la  juslitlciition  le  disculpnil  lui-môme.  Berwick,  d'un  nuire 
côté,  (levait  trop  à  la  princesse  des  Ursins  pour  oser  dé- 
cocher un  trait  contre  un  de  ses  hommes  les  plus  affidés  ; 
la  franchise  de  langage  et  d'opinion  exigeait  une  position 
plus  affermie.  Deux  ans  plus  tard,  en  1706,  plus  sûr  et 
moins  craintif,  il  put  bien  faifeà  Orry  le  même  reprodie 
que  Puysé<ïur  liu  adressait  en  1 704,  et  ne  pas  se  payer  de 
cette  excuse  réitérée,  à  snvoir,  ffn'on  laitcniimi  pour  faire 
ce  quU  avait  écrit  de  tenir  prêt  *  ;  mais,  en  i  année  où  nous 
sommes  actuellement,  il  ne  pouvait  pas  parler  ainsi  ;  il 
avait  trop  de  ménagements  à  garder.  Il  laissait  doncPuy- 
ségur,  qu'il  Jalousait  du  reste  un  peu,  se  heurter  contre 
Orrv  et  contre  madame  des  Ursins,  et  donner  la  main  à 
l'abbé  d'I'slrées;  qn;int  à  lui,  ce  sont  ses  |)roprcs  (expres- 
sions, «  chacun  ayant  tàclié  de  le  mettre  de  son  coté,  W 
0  dit  la  vérité  aux  uns  et  ûuc  autres,  et  ne  voulut  s'occuper 
«  de  rien  ^.  »  Voilà  bien  1  domme  prudent  qui  nous  a  été 
dépeint  plus  haut,  qui  vodt  faire  son  chemin,  qui,  ayant 
su  s*élargir  la  voie,  ne  vise  qu'ù  son  but  qui  est  de  se 
consolider,  y  tend  avec  circonspecHon,  parfois  même  en 
nageant  entre  deux  eaux,  et  évite  toujours  de  se  faire  des 
ennemis.  Il  est  uouv(»an,  il  est  étranger,  et  il  veut  être 
aulaul,  snion  plus,  que  beaucoup  ;  de  là  sa  réserve,  sa 

<  Mim.  de  Berwkk.  t.  i  p.  9S7-S28.—  •  m,  p.  307.  -  *  IMI.,  p.  Î31 . 
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discrétion^  sa  flexibilité,  sa  limidité  de  jugcmciU  ;  (ic  la  la 
politique,  en  un  mot.  do  l'illustre,  mais  habile  fondateur 
de  la  noble  maison  des  Fitz-James. 

On  oompitmd  alors  pourquoi  Louis  XIV  ajouta  foi  aux 
■^apports  de  Puységur  plutôt  qu'à  ceux  de  Berwick,  et 
pourquoi  aussi  l'affaire  do  la  dépùclie  du  l'abbé  d  Kslrécs 
le  trouva  assez  mal  dispo-r  pour  madame  des  Ih  sins.  11 
la  gronda  fort  «  d'avoir  attaque  le  respect  dù  à  sa  per- 
te sonne  et  le  secret  entt*e  son  auibassadeur  et  lui,  et  il 
n  donna  connaissance  de  cette  réprimande  à  l'abbé  d*R$- 
<K  trées  ^  n  Geluî-ci  aussitôt  de  chanter  victoire^  de  faire 
pleine  gorge  de  l'avantage  qu'il  avait  obtenu,  et  de  joindre 
au  dépit  que  devait  en  avoir  madame  dos  l  rsins  l'humi- 
lialion  de  la  plus  maligne  publicité.  Corlainement  il  la 
croyait  perdue  ;  ce  fut  lui  qui  tomba  le  premier.  Madame 
de  Maintenon  alla  doucement  à  la  parade^  selon  l'expres- 
sion de  Saint-Simon,  et  le  duc  d'Harcourt  aussi,  bon  Nor- 
mandy  disait  Tcssé,  qui^  pour  être  boiteux,  n^en  savmt  fMS 
moins  bien  cheminer.  Grâce  à  ce  double  appui,  madame 
des  l'rsins  fut  eucore  maintenue  à  son  poste.  On  devine 
tout  le  Jiiécoutcntemont  de  l'abbé  d'Kstréos.  11  so  plai'.init, 
il  se  piqua,  il  otïrit  même  sa  démission;  on  le  prit  au 
mot,  et  il  dut  songer  à  faire  ses  paquets,  au  moment  où  il 
croyait  les  autres  perdus  :  ce  fut  pour  lui  une  journée  des 
dupes 

•  Mém.  d€  Saint'Siaiott.  t.  IV,  p.  105.  —  «  //w/.,  p.  166.  .V/r-w.  de 
NoaUlet,  t.  lU,  p.       el  }iim,  de  Somt-PhUippe,  t.  I,  p.  254. 
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CHAPITRE  Xill 

niENliRS  BIWBMI  OB  U  mnCBtiB  KS  VMIM,  OfeBIIBItB  1704*  —  8K«  m- 

Tio\s  A  viTTORiA  ,  A  TOtrt  orsR; ,  A  OUânM.  —  901  àMlfiE  A  PlBJS  BT  A 
VEBSAILLKS.  —  ROLE  DE  d'aUBICM. 

Le  tour  de  madame  des  l'rsins  ne  tarda  pas  à  arriver, 
et  l'abbé  d  K^li  ces  eut  mémo  le  plaisir  de  la  voir  partir 
avant  lui.  I.ouis  XIV  voulait  que  son  petit-fils  se  mît  à  la 
ièle  de  Tarniée  avec  B(^r>vick  et  Fuységur,  et  marcliât  en 
personne  contre  les  Portugais.  La  reine  n'était  pas  de 
cet  avis,  et  madame  des  Ursins,  craignant  encore»  non  sans 
raison  \  qu*on  ne  profitât  de  l'isolement  du  roi  pour  la 
perdre  dans  son  esprit,  s'y  opposait  (''ualciiiiiil.  Ce  n'est 
qu'il  lui(  e  (l'iiisistMiico  (pie  Louis  XIV  put  obtenir  re  (ju  il 
désirait.  Il  s'en  lallait  qu  il  fût  content.  Le  cardinal  d  Es- 
trées,  qui  était  à  Paris  et  qui  poussait  au  rappel  de  ma- 
dame des  Ursins  comme  à  une  juste  satisfaction  pour  lui 
et  pour  son  neveu,  fut  alors  plus  écouté  ;  M.  de  Torcy  se 
prononça  aussi  contre  elle;  madame  de  Noailles  se  laissa 
ga^îner  par  MM.  d'Estrées,  par  M.  le  duc  de  (iraniont, 
licau-pèrc  d'une  de  ses  iillcsel  aspirant  à  raiubii>>a(l(»  d'Es- 
pagne, et  elle  continua  de  la  délaisser;  madame  do  31au»- 
tenon  elle-même,  à  la  vue  de  la  désaffection  des  uns  et  de 
riioslilité  des  autres,  cessa  de  lui  écrire  et  s'enveloppa  dans 
la  neutralité*  :  on  ne  pouvait  donc  être  plus  abandonnée. 

«  Mà»,  dâBerwiek,  t.  I.  p.  234.  —  •  fteeuttl  de  N.  GeCTroy.  XIJU*  let- 
tre, norembie  1703. 
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Pour  comble  de  malheur,  le  bruit  courut  que  Philippe  V, 
avant  son  départ  pour  l'armée  de  Berwick,  avait  promis 
à  Orry  de  lui  donner  antant  de  cent  piMolcs  qu'il  pren- 
drait de  villes  forlifiées,  et,  s'il  faut  en  croire  les  Mémoires 
sur  l'Espîigne  dans  Fiitz-Morilz,  douze  ninuvaises  bour- 
jrades,  dont  le  roi  .s  empara,  furent  r()in[)lres  à  Orry 
comme  places  fortes,  et  payées  sur  le  pied  convenu*.  Si 
l'on  joint  à  cet  abandon,  d'une  part,  à  ces  rapports,  de 
l'autre,  les  plaintes  incessantes  de  Portocarrero  on  ne 
sera  pas  surpris  de  voir  que  Louis  XIV  envoya  dire  à  ma- 
dame des  Ursins  par  M.  de  Chàleauneuf  de  partir  à  l'in- 
blaiii  |»oui  1  llalie,  et,  à  Orry^  de  rentrer  immédialeinont 
en  France,  1704.  Le  désespoir  de  la  reitie  d'Espagne  ne 
put,  celte  Ibis,  rien  empêcher.  Il  fallut  (pte  madame  des 
Ursins  partit  au  mois  d'octobre,  malgré  Thiver,  qui  ap- 
prochait à  grands  pas,  et  malgré  ses  soixante-deux  ans, 
qui  devaient  lui  en  rendre  les  rigueurs  plus  sensibles. 

Mais  aller  en  Italie,  s'en  retourner  à  Rome  avec  igno- 
minie, sans  avoir  pu  se  justifier  préalablement  devant 
Louis  XiV',  devant  tous  ceux  qui  l'avaient  envoyée  eïi 
Espagne,  était  une  chose  qui  révoltait  à  un  trop  haut 
degré  la  tierté  de  madame  des  Ursins,  pour  qu'elle  s'y 
résignât,  avant  d'avoir  tenté  tous  les  moyens  de  s*y 
soustraire  I  D'Aubigny  était  tombé  aussi  avec  elle  ;  il  avait 
servi  plus  d'une  fois  de  texte  aux  accusations  dont  elle 
était  victime,  il  était  intéressé  par  conséquent  à  une  jus- 
tification, (pii  pouvait  le  blanchir  et  le  relever  hii-méme  : 
c'est  lui  qu'elle  envoya  tout  de  suite  à  Paris,  afin  d  obtenir 
la  permission  d'y  aller  elle-même,  ainsi  que  la  gi  Ace  d'un 
jugement  en  forme,  dont  elle  espérait  les  plus  justes  sa- 
ti^actions  d*honneur  et  peut-être  de  réintégration.  Pour 
elle,  malgré  les  assurances  que  lui  donna  le  marquis  de 

'  Filtz-Moril/.  Vi'm  d'un  seigneur  rastiltûH  «irrf£«pff^j)ie.ni*l!r.,p,82S. 
—  ^  Mém,  de  Xoailles,  i.  iU,  p.  m. 
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Châleauneuf,  elle  ne  voulut  point  passer  par  la  Fraix c 
tant  qu'elle  n'aurait  pas  eu  quelques  nouvelles  de  i  ans. 
Klle  craignait  d'ôtrc  aiTètée  n  la  tVonlièrc  *  ;  elle  aima 
mieux  gagner,  à  petites  journées,  Vitlona,  et  y  attendre 
son  sort.  De  là,  la  fui'eur  dans  rflme,  elle  seconda  la  né- 
gociation de  son  agent,  non  par  d'humbles  requêtes,  mab 
par  les  plaintes,  les  reproches,  l'indignation.  La  premi<'re 
personne  qu'elle  accabla  iul  la  nmrérhale  de  Noaiiles,  qui 
l'avait  livnV  aux  d'Eslréos.  «  Le  mensonge  vient  de  l'em- 
a  porter  entla  sur  la  vérilc,  lui  écrivit-elle  énergique- 
«t  ment;  et,  quoique  je  puisse  dire  que  jamais  personne 
«  ne  servira  le  roi  avec  plus  de  zélé  et  de  probité  que  je 
ff  Tai  fait,  je  me  vois  traitée  comme  une  criminelle  qui 
«  aurait  trahi  l'État,  pendant  que  mes  accusateurs  triom- 
u  plient.  Je  ne  suis  pas  éloiniée  qu'on  nif  surpris  la  hoiiLè 
«  du  roi  et  sa  justice.  Quand  les  minislrcs  sont  de  la 
«  partie^  il  est  aisé  à  des  hommes  aussi  artificieui  que 
«  le  cardinal  d'Ëstrées  et  son  neveu  de  Taire  réussir  une 
«  cabale  contre  une  femme  qui  n'a  d'autre  soutien  que 
«  qnolciuo  peu  d*esprit  et  une  gi  ande  droiture  de  cœur. 
«  Mais  j  admirc  que  des  gens  que  je  crouai-s  mes  meilleurs 
«  amw,  que  j'ai  toujours  lionorés  et  qui  seraient  très- 
«  fâchés  de  passer  pour  injustes,  aient  pu  travailler  à  me 
c  perdre.  Si  vous  êtes  de  ce  nombre,  madame,  j'ai  encore 
«  plus  sujet  de  me  plaindre  de  vous  que  de  tout  autre  ; 
«  car  vous  n*avez  point  d'amie  plus  sûre  que  moi.  J'étais 
a  toujours  occupée  des  obligations  que  je  vous  ai.  Je  n'ai 
«  rien  fait  qui  n'ait  pu  vous  engager  à  m'aimer  encore 
«  davantage,  et  vous  aviez  intérêt  à  ne  pas  laisser  oppri- 
a  mer  injustement  votre  parente  par  des  gens  qui  ne  sont 
(f  que  vos  alliés  et  dont  la  méchanceté  devrait  vous  faire 
horreur.  Tout  ce  que  je  puis^me  dire,  pour  vous  dé* 

*  Mém.  de  y  miles,  1. 111,  p.  195. 
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«  fendre,  cesl  qu'on  vous  a  Iroiiipre.  Mais,  madame. 
«  connaissoz-voiis  messieurs  d'EsIrées  mioux  que  vous  uc 
«  me  connaissez  Depuis  l'affaire  du  DespacUo^  avez- vous 
«  pu  douter  un  seul  moment  ({ue  la  passion  et  la  haine 
«  ne  fussent  la  source  des  calomnies  qu'ils  ont  inventées 
«  contre  moi,  et  est^il  possible  que  tant  de  raisons  que 
«  vous  aviez  d'être  en  garde  contre  les  faussetés  qu'ils 
«  ont  dites  ou  fait  écrire  ne  vous  aient  point  inlércssce  à 
«  prendre  mou  pai  li?  Il  faut  en  vt  i  ilé  que  l'amitié  dont 
«  vous  m'honorez  soit  bien  diiTé rente  de  celle  que  j'ai 
«  pour  vous,  si,  ayant  fait  ces  rétlexions«  qui  sont  les 
«  seules  que  vous  pouviez  faire,  votre  cœur  et  votre  bon 
«  esprit  ne  vous  ont  point  poilée  à  me  défendre.  Per- 
«  mettez-moi  ces  reproches,  madame  ;  j'ai  encore  assez 
«  (le  pûlilesse  pour  ôlre  fi\chée  de  vous  les  faire;  mais, 
«  me  voyant  sacrifiée  à  ime  troupe  de  scélérats,  jen^ai 
«  pas  assez  de  modération  pour  les  supprimer  K  » 

Il  n'était  pas  possible  de  montrer  en  tcimes  plus  forts 
et  plus  précis  qu'elle  n'acceptait  pas  les  hontes  qu'on 
pouvait  attacher  à  sa  disgrâce,  et  que,  dans  sa  pensée, 
tout  devait  retomber  sur  ceux  qui  en  étaient  les  auteurs. 
Cette  lettre  eut  un  bon  effet,  et  fut  un  auxiliaire  puissant 
pour  le  succès  des  démarches  de  d'Aubigîiy.  Madame  des 
Lrsins  écrivit  aussi  à  madame  de  iMaintenon,  qui,  sans 
prendre  parti  pour  personne,  avait  laissé  faire;  mais  ce 
ne  fut  que  plus  tard.  En  ce  moment,  elle  ne  chercha  qu'à 
se  préparer  les  voies  à  sa  protection  :  pour  cela,  dans  la 
lettre  à  la  maréchale  de  Noailles,  elle  parut  louer  ses  ha- 
bitudes de  réserve,  et  prédit  pourUiit  qne,  par  un  effet 
de  îa  jusiicc  d'cn-haut,  madame  de  Maintenou  en  sortirait  ^ 
pour  laue  éclater  son  innocence,  a  Je  sais,  disait-elle, 
«  qu'éloignée  d'entrer  dans  de  pareilles  affairea,  madame 

*  Mém.  tU  XoGilUê,  LeUrc  de  madame  lies  Ursins,  23  mai  i7U4,  t.  III, 
p.  196. 
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er  de  Maintenon  uaura  agi  ni  pour  ni  contre.  Mais  je  suis 
«  sûre  que  Dieu,  à  qui  je  demande  tous  les  jours  de  me 
«  punir  ou  de  punir  mes  ennemis,  suivant  ce  que  chacun 
•f  mérile,  se  servira  d'elle,  malgré  elle-même,  pour  faire 
«  coiinaitre  mon  innocence  et  rimposlure  de  ceux  qni 
«  m'ont  caloinniéo  '  ».  Adoptant  nno  manière  de  parler 
indirecte  el  adressant  ce  langage  à  une  personne  d'une 
dévotion  mystique,  c  était  une  manière  presque  certaine 
de  trouver  le  chemin  de  la  persuasion.  Cet  exorde  ne 
l'esta  pas  sans  fruit.  La  princesse  des  Ursins  apprît  bientôt 
que,  sans  entrer  dans  les  causes  de  sa  disgrâce,  la  maré- 
chale de  Xoailles,  de  son  cAté,  témoignait  la  pins  grande 
peine  de  la  voir  lionlcusenicnl  renvoyée  à  i»oin(%  el  cpie, 
d'antie  part,  elle  était  chargée  de  lui  exprimer  le  regret 
qu'en  éprouvait  aussi  madame  de  Maintenon.  Ces  mar- 
ques de  condoléance  ne  lui  étaient  transmises  toutefois 
que  par  l'intermédiaire  de  son  chargé  d'affaires  à  Paris; 
mais  elles  étaient  le  prélude  de  lèttres  personnelles  et  pro- 
cl  laines  *. 

Du  reste,  niadainc  des  Ursins  eut  le  bon  espril  de  ne  pas 
se  ftk'her  de  ce  procédé.  Dans  une  nouvelle  lettre  à  la  ma- 
réchale de  Noailles,  elle  adoucit  même  son  ton,  et  se  mon- 
tra très-toucliée  de  sa  sympathie,  afin  de  1  augmenter; 
bien  plus,  la  prenant  de  nouveau  el  tout  de  suite  pour  sa 
patronne,  c  est  à  elle  qu'elle  envoya  une  lettre  pour  ma* 
dame  de  Maintenon,  et  elle  la  lui  adressa  non  cadietée\ 
La  réponse  de  celle-ci  fut  obligeante,  quoique  toujoui's 
réservée.  Madame  de  Maintenon  fit  plus  en  actions  qu'en 
paroles  :  des  faits  signilicalifs  ne  tardèrent  pas  à  prouver 
ù  madame  des  Ursins,  que,  grâce  à  l'influence  de  cette 
protectrice  discrète,  \joms  XIV  commençait  à  revenir  sur 

*  Mém.  de  h'oailles,  Lettre  de  mailame  des  Ursins,  25  mai  1704,  t.  III. 
p.  m.  —  «  Recueil  de  N.  Gcffroy.  XLVr  lellro,  25  septembra  1104.  — 
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^on  compte,  et  rétractait  pcut-èlrc  di'-jà  dans  son  cœur  les 
paroles  suivantes,  adressées  naguère  à  son  pctit-tîLs  : 
ff  Ae  balance!  pas  h  renvoyer  inœssamment  la  piincesse 
«  des  Ursins  ;  il  y  va  de  tout  pour  vous  ^  »  Exposons  œs 
faits,  et  voyons-en  la  portée. 

Elle  était  encore  à  Villoria,  lorsqu'elle  vit  urrivcr  chez 
•elle  le  duc  do  Gramont.  C'était  le  nouvel  ambassadeur 
que  les  Noailles  avaient  fait  noiumer  à  la  place  de  l'abbé 
4i'Estrées,  afin  de  maintenir  toujours  cette  ambassade 
dans  ie  cerde  de  leurs  alliances  de  famille  :  malgré  cela, 
ce  seigneur  avait  ordi*e  de  la  traiter  avec  honnêteté.  Il  lui 
avait  été  prescrit  aussi,  h  la  vérité,  de  n'avoir  avec  elle 
aucune  explication  sur  ^c-  i  ltliires,  et  il  suivit  lellenicnt 
cette  recommandation,  que  la  pi  im  ssc  des  Ursins  lui 
dit  :  «  Vous  êtes  propre  à  celte  ambassade,  monsieur, 
o  puisque  vous  avez  la  principale  qualité  d'un  ambassa- 
«  deur,  le  secret  *,  »  Mais  il  est  certain,  néanmoins,  que 
madame  des  Ursins,  tout  en  tenant  compte  de  l'utilité 
4iu*un  ambassadeur  en  Espagne  devait  espérer  d'une  en- 
trevue avec  elle,  avait  quelque  lieu  de  regarder  celle  visite 
connue  une  marque  de  (  idêralion  pour  elle  et  unpre- 
iuier  gage  de  confiance  dans  1  avenir. 

Les  faits  ultérieurs  en  furent  une  preuve  plus  frappante 
^core.  11  lui  fut  permis  de  passer  en  France  et  de  de- 
meurer à  Toulouse.  Elle  n'avait  pas  la  faculté  d'aller  plus 
loin  ;  mais  cette  faveur  lui  faisait  penser  qu'elle  éviterait 
j)eut-êtrc  un  exil  en  Italie,  ou  du  moins  qu'elle  n'aurait 
pas  la  douleur  d  y  être  renvoyée  sans  avoii*  vu  le  roi.  A 
Toulouse,  en  elVel,  elle  ne  devait  pas  manquer  d'occa- 
sions pour  voir  des  diplomates  ou  des  généraux  français 
^  rendant  à  Madrid  ;  elle  pourrait  leur  glisser  quelques 
mots  sur  ses  intérêts  ;  elle  se  les  attacherait  peut-être 

>  Me  m.  de  XoaUtes,  LeUrc  de  Louis  XIV  à  Philippe  V,  19  mare  1704, 
i.  IJI,  p.  192.  ^  «  iitidu  p.  207. 
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par  la  promesse  de  son  appui  auprès  du  roi  et  de  la  reine 
d'Espagne;  dans  tous  les  cas,  elle  serait  à  môme  de  rece- 
voir plus  tôt  et  plus  souvent  des  nouvelles  de  ce  pays,  et 
de  travailler  plus  efiîcaecment  à  raccompitssement  de  ses 

désirs,  ('e  que  lui  écrivait  d'Aubigny  des  senlimcnls  de 
madame  de  Nouilles  ou  de  madame  de  Maintcnon  ('Inil 
d'ailleurs  on  ne  peul  plus  rassurant  :  aussi,  le  4  novem- 
bre de  la  môme  année  1704,  écrivit-elle,  de  Toulouse, 
à  la  première  de  ces  dames  unq  lettre  formelle  de  ré- 
conciliation et  d  oubli,  où  éclate' tout  son  talent,  et  qui 
est  un  modèle  de  grAce,  de  noblesse  et  ie  tact.  Elle  lui 
disait  :  «  l:]sl-co  vous  ou  moi  qui  avons  raison'.'  Vous  avez 
«  si  hieii  parlé  à  M.  d  Aul)i;:uy,  qu'il  me  dit  qu'il  n'y  n  pér- 
it souuc  de  plus  zélé  que  vous  pour  mes  intérêts,  et  qu'il 
«  croyait  que  je  devais  m  abandonner  à  vous  en  confiance. 
«  Il  m*en  a  pei*suadée,  car  j'étais  convaincue  que  vous 
«  deviez  m*aimer  plus  que  qui  que  ce  soit...  Je  me  disais 
«c  continuellement  h  moi-même  :  Serait-il  possible  que  la 
«  femme  du  monde  (jue  j'estime  le  plus,  qui  a  le  eœur  et 
«  l'esprit  les  meilleurs,  à  qui  j'ai  des  ohli^Mtious  si  essen- 
«  lielles,  et  pour  laquelle  il  n'y  a  rien  que  je  ne  voulusse 
«  faire,  soit  cRpable  de  me  sacrifier  à  des  bommes 
«  dont  la  manière  d'agir  et  les  sentiments  sont  si  opposés 
«  aux  siens?  Non,  cela  n'est  pas  croyable;  eeiiendant  eÙe 
«  fait  tout  de  son  mlefiX  pour  me  le  faire  croire.  Quel  parti 
«  dois-je  prcndn  Ksl-ce  adui  de  la  haïr  ou  de  conli- 
«  nuer  à  l'aiuier?  Dans  la  tuidusiou  des  pensées  qui 
«  me  venaient,  opposées  l'une  à  l'autre,  j'étais  ou  Inu- 
«  jours  en  colère  contre  vous  de  ne  pouvoir  vous  re- 
«  garder  comme  une  ennemie,  ou  fâchée  contre  moi- 
«  même  de  vous  croire  capable  de  Vitre  devenue;  et  cela 
«  me  mettait  dans  une  si  cruelle  agitation,  que  je  ne  de- 
«  vrais  pas  vous  pardoimer  du  moins  le  mnl  que  vous 
«  avez  fait  à  ma  santé.  Cependant,  madame,  votre  ascen- 


Digitized  by  Google 


A  TOULOUSE.  167 

«  dant  est  trop  grand  sur  moi  pour  ne  pas  vouloir  tout  ce 
«  qui  vous  piait;  et,  puisque  vous  m'ordonnei  de  croire  que 
«  vous  m'honorez  d  une  sincère  tendresse,  je  m'y  soumets 
«r  sans  répliquer  davantage  :  c'est  un  penchant  si  doux, 

«  qu  un  y  tombe  sans  peine'.  » 

Dans  ct'ite  letlre,  que  M.  Gefl'roy  a  retiouvee  tont  en- 
tière, iiiadaiiie  des  Ursins  disait  ausbi  que  la  reine  d'Es- 
pagne écrirait  de  temps  on  temps  ù  madame  de  Mainte- 
non,  conformément  au  désir  de  celle-ci,  et  qu'elle  était 
heureuse  de  le  lui  apprendre.  Toute  disgraciée  qu'elle 
était,  elle  rendait  de  bons  offices  à  ses  plus  hauts  protec- 
teurs cl  était  en  mesure  de  payer  d'avance  leurs  bienfaits, 
tile  y  tiaçait  également  à  la  maréchale  de  Noailles  le 
tableau  de  la  fausseté  qu'elle  avait  reuconliée  parmi  les 
hommes,  dans  la  position  qu'elle  venait  d'occuper,  et  se 
montrait  disposée,  aussitôt  que  le  roi  aurait  voulu  l'enten- 
dre,  à  s'en  aller  à  Rome,  «  où,  disaît-elle,  on  peut  vivre 
«  au  moins  avec  qui  Ton  veut*.  » 

Elle  ne  lui  pas  réduite  à  celle  exlrémilc,  que  les  d«'- 
goiits  pré>eids  senibiaieut  lui  iaire  souhaiter  comme  uu 
bonheur.  Le  roi  de  France  lui  donna  une  nouvelle  marque 
de  considération,  en  recommandant  son  frère,  l'abbé  de 
la  Trémoille,  au  souverain  pontife  pour  le  chapeau  de 
cardinal.  Biais  c'était  un  bienfait  indirect;  il  lui  en  ac- 
corda un  plus  personnel  peu  de  temps  après.  La  jeune 
reine  d  L^pagne  demanda  elle-même  pour  la  princesse 
des  Ursins  la  permission  d'une  justification  verbale  à  Vei  - 
sailles  même  :  «  Vous  rendrez  justice  à  son  innocence, 
«  disait-elle  à  Louis  XIV,  quand  vous  l'aurez  entendue,  et 
«  châtierez  les  coupables.  Non-seulement  elle  vous  infor- 
«  mera  de  tout  sans  passion,  mais  aussi  elle  pourra,  si 
«  vous  le  voulez,  vous  dire  beaucoup  de  choses  que  vous 

•  Mém.  de  Soailles,  Kctlre  de  npulamc  tles  Ursins,  t.  III,  p.  198.  —  •  Be- 
cucU  de  U.  Genrof»  XLVli*  leUre,  4  oofembre  IKlé. 
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«  ne  f^eiez  pas  fàcliùdo  savoir*.  »  Ces  instances,  cxpi  imees 
avec  uue  conviction  si  nalurelle  et  si  sûre  d'elle-même,  et 
appuyées,  ù  Versailles  par  une  bouche  toujours  écoutée, 
décidèrent  Louis  XIV  à  appeler  à  sa  cour  la  camerara 
mayor  disgraciée.  Il  répondit,  le  16  novembre,  à  la  reine 
d'Espagne  qu'il  écrivait  liii-mùme  à  madame  des  Ursins 
d'y  venir*.  Presque  au  mèrno  niomcut  d'Aubigny  ai  riva  à 
Toulouse  :  celte  concession  de  l.oiiis  XIV  terminait  sa 
mission,  et  il  venait  annoncer  à  sa  maîtresse  qu'à  Paris 
on  avait  compris  ce  que  signifiait  cette  faveur  royale; 
qu*on  la  regardait  comme  justifiée  par  avance;  que  tout 
s'apprêtait  pour  la  bien  recevoir,  et  (fue  la  marédiale  de 
Noaillcs,  dont  il  ne  pouvait  trop  louer  le  zèle,  devait  aller 
à  sa  rcnconlre  aussi  loin  qu'elle  pourrait*. 

Avec  plus  d'autorité,  le  uiaivciial  de  Tessé.  (pii  la  vit 
à  Toulouse,  lui  confirma  tous  les  détails  que  lui  avait  don- 
nés d'Aubigny^et  lui  apporta  en  même  temps  d'autres 
nouvelles  d'un  grand  intérêt.  Le  maréchal  de  Tessé  allait 
en  Espagne.  Là,  le  duc  de  Berwick  avait  échoué  dans  sa 
première  campagne.  11  ne  l'attribuait  pas  à  la  négligence 
de  la  cour  de  Madrid,  connue  le  vnil  SaiuL-Simon,  mais 
à  la  lenteur  parcimonieuse  de  Clianuilard,  ainsi  rju  d 
raitirine  lui-même  dans  ses  Mémoires.  Quoiqu  il  eu  soit, 
il  n'avait  pas  été  heureux,  et  le  maréchal  de  Tessé  allait 
prendre  sa  place.  Le  duc  de  Gramont,  en  outre,  ne  pou- 
vait le  souffrir,  et  il  ne  plaisait  pas  trop  non  plus  à  la 
jeune  reine.  Elle  ne  raccusail  pas,  comme  cerlnîns  le  pré- 
tend.ui  iil,  (i  avoir  entravé  les  déniarilies  qu'avait  faites 
madame  des  l  rsins  pour  obtenir  une  audience  à  Ver- 
sailles, puisqu'il  n  avait  rien  à  en  ledoutcr;  mais  elle  n'ai- 
mait pas  les  manières  de  ce  grand  diaHe  (ïAmjïais,  comme 
elle  disait,  trop  rotde  et  trop  seCj  et  qui,  s'il  ne  cherchait 

*  Mém.  de  iSoaillfs,  1. 111,  p.  244,  245.  —  *  IM.t  p.  246.  —  '  KecueU  de 

M.  GjfiV..y,  Xl.Vlir  icUic 
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pas  à  nuire  à  sa  clière  caiiiéristc^,  ne  lui  paraissait  guère 
disposé  à  la  servir  ^  Elle  lui  préférait  le  maréchal  de 
Tessé,  dont  la  liaison  avec  la  duchesse  de  Bourgogne 
lui  promettait  plus  de  complaisance  à  cet  égards  et  qui 
alors  avait  une  i*éputation  militaire  égale  à  celle  de  Bcr- 
wick.  Louis  XIV  aussi  estimait  bouucoup  ce  ^M'iiéral  ;  et  il 
fnllail  bien  qu'il  «mi  fît  grand  cas,  puisqu'on  lit,  dniis  une 
lettre  inédite  de  (Ihamiilard,  qu  il  autorisa  le  maréchal 
de  Tessé  à  modifier,  comme  il  rentendrait,  ses  instruc- 
tions relatives  à  la  guerre,  lui  témoignant  par  la  une  con- 
fiance, bien  peu  justifiée  toutefois,  il  faut  le  dire,  par  les 
talents  réels  ou  par  les  succès  ultérieurs  de  ce  général 

Le  iiiai'L'chal  de  Icssi'  se  rendait  donc  en  Kspagne,  et, 
avec  l'agrément  de  Louis  XIV  .  il  passa  par  Toulouse,  pour 
voir  madame  des  Ursins.  11  y  resta  trois  jours.  11  lui  as- 
sura que  c'était  à  madame  de  Maintenon  qu  elle  devait  la 
permission  d'aller  à  Paris,  et  que  cette  protectrice,  tou- 
jours obligeante  sans  bruit*  Tavait  charge  de  lui  dire 
qu'elle  attendait  une  réponse  à  sa  dernière  lettre,  ce  qui 
éfait  une  invitation  d<'*licat(^  à  conlinucr  do  lui  exposée 
se>  iiesoins.  iMadanie  (h's  l irsins  ne  lui  avait  pas  écrit  une 
seconde  fois:  elle  n'avait  pas  cru  répondra  à  une  lettre, 
qui  n'était  elle  même  qu  une  réponse  :  mais,  voyant  que 
madame  de  Maintenon  ne  l'edoutait  pas  ses  confidences, 
puisqu*elle  les  réclamait  avec  une  si  aimable  spontanéité, 
elle  sortit  de  son  silence  discret;  seulement  elle  lui  fit 
encore  tenir  sa  missive  par  la  maréchale  de  .Noaiiles,  son 
intermeduure  le  mieux  plnc^*. 

Il  n'était  pas  {iossible  de  mieux  se  conformer  aux  exi- 
gences de  position  et  au  caractère  de  madame  de  Mainte- 

'  SêiniSimm,  I.  IV,  ch.  »x,  p.  898;  Mém.  4e.  Berwiek,  t.  f,  p.  3ô3, 
271»  ^y»,  274.  289,  290;  Mém.  de  Soailleft,  t.  III,  p.  25-2.  —  *  Uép6t 
I.i  pier  e.  Lcllrc  de  Chnmilhtd  :*i  Tcssi',  11  mai  17U5,  t.  III,  IJV'lcUrc, 
ir         —  ^  accueil  Je  M.  Gillrov,  XLVUI*  Icllre 
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lioii,  ni  lie  lui  prouver  d'une  manière  plus  parfaite  qu'on 
était  digne  de  ses  coimnunicalions  écrites,  aussi  bien 
que  de  son  intérêt.  Quant  au  iDai*échal  de  Tcssé,  ma- 
dame des  Ursins  fut  si  contente  du  choii  qu'on  en  avait 
fait  pour  Tannée  d'Espagne,  de  son  caractère  franc  et 
ouvert,  de  la  sympathie  qu'il  lui  Uiiiuij^uii,  (jirclle  le  ic- 
œnuuaiida  de  la  nianièrr  lu  plus  llalleuse  à  la  cour  de 
Madrid.  Ce  général  ne  uiauquail  pas  de  raisons  pour  par- 
tager cette  joie,  a  11  voulait  une  fortune  en  Espagne,  dit 
«  Saint-Simon  (qui  ne  croit  pas  au  désintére^ment  el 
•<  à  la  sincérité  diez  le  prand  nombre  de  ceux  qu'il  n*aime 
«  pas),  et  il  la  savait,  i>uur  ce  pays-là,  entre  losmaînsde 
u  iiiadauie  des  Itsius.  C'est  pom  cela,  ajuute-l-ii,  qu'il 
«t  avait  (Hc  tiop  bien  avisé  pour  allei-  eu  Kspagnc  tout 
«  droit 1» Disons  touteibis que,  pour  la  fortune,  il  n'avait 
guère  à  en  attendre  des  pauvres  souverains  de  Madrid. 
Philippe  Vy  4|ui  naguère,  en  allant  rejoindre  Berwick  au 
camp,  «  n'avait  pu  trouver  100,000  êcus,  dit  aussi  Saint- 
«  Siniou,  qu'avec  le  crédit  de  l'abbé  d'Kstrées,  avait 
«  pourtant  envoyé  en  une  fois  à  la  princesse  des  Ursins 
a  i,r)00  pisloles*.  »  Ou  lui  avait  dit  une  chose  assez  Nfnie, 
c'est  que,  dans  fespac^  de  trois  ans,  elle  s'était  à  peu  prés 
ruinée  en  Espagne,  pour  des  nécessités  de  politique  et  de 
représentation,  ou  pour  soutenir  des  habitudes  prises. 
Dans  cette  croyancei  il  sVipuisatt  à  la  secourir  dans  sa 
résidence  piu\isoire  de  Tonlonso.  Ainsi  Tessé  ne  pousait 
pas  Irup  CNp"  I'  r  d(»  s'enricbir  à  Madrid;  il  n'v  acquit  que 
plus  d'éclat  extérieur  ;  Philippe  Y  le  nomma  grand  d'Es- 
pagne ^. 

C'est  après  la  visite  importante  et  plus  significative  en- 
core de  ce  général  que  la  princesse  des  Ui*sins,  quoique 
malade  de  toutes  les  tortures  morales  quelle  endurait  de- 

<  Mém.  dt  SahitSkum,  ch.  txn,  t.  IV,  p.  *268.  p.  177.  — ^  /Mf.. 

eh.  sKTii.  p.  519. 
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puis  ionglemps.  se  mit  en  route  pour  Paris,  afin  d'y  arri- 
Ter  avant  le  gros  hiver.  I^e  5  décembre,  elle  était  à  Or- 
léans. \Â  elle  s'arrêta  quelques  jours.  A  une  époque  oà  les 
moyens  de  transport  étaient  si  fatigants  et  les  trajets  si 

longs,  elle  avait  besoin  de  se  ro[)oser,  sachant  surtout 
qu'à  Taris  1  aftlueuce  des  intéressés  et  des  curieux  ne  lui 
laisserait  pas  un  instant  de  répit.  Elle  ne  pouvait  ou- 
blier d'ailleurs  le  dessein  qu'avait  formé  la  maréchale  de 
Noailles  de  venir  au-devant  d'elle;  elle  en  avait  vu  tout  de 
suite  le  côté  utile  autant  que  le  côté  agréable,  et  elle  était 
bien  aise,  avant  d'aller  plus  loin,  de  l'informer  du  jour  de 
son  arrivée,  iixée  au  'il  du  inèiiic  mois,  et  de  savoir 
l'iieure  et  le  lien  on  elle  pourrait  la  voir.  «  Kl  le  avait  tant 
«  besoin,  disait-elle,  de  recevoir  ses  instructions  el  ses 
«  conseils  M  »  A  cet  elTet,  d'Aubigny  continua  de  faire 
route  vers  Paris.  Il  était  muni  d'une  lettre  pour  madame 
de  Noaillcs,  et  il  devait  revenir  à  Orléans,  avec  les  ren- 
seignements qu'il  avait  à  prendre  et  tout  ce  dont  la  maré- 
chale voudrait,  en  outre,  le  charger.  Dès  son  retour,  la 
princesse  des  Ursins  reprit  la  poste,  et  se  dirigea,  sans 
plus  s'a n  Cter,  vers  la  capitale,  où,  malgré  sa  diligence, 
elle  ne  fut  rendue  que  le  4  janvier  1705. 

11  faut  (ire,  dans  le  récit  pittoresque,  animé,  malicieux 
aussi,  cela  va  sans  dire,  de  Saint-Simon,  tous  les  détails 
de  l'arrivée  de  madame  des  Ursins  à  Paris,  l'inquié- 
tude de  ceux  qui;  au  fond  du  cœur  encore,  roiiiino 
Torcy,  étaient  contre  elle,  et  la  joie  délirante  des  amis, 
que  le  flot  remontant  de  sa  prospérité  multipliait  à 
l'infini  et  faisait  sortir  de  tous  côtés.  Elle  allait  arri- 
ver dans  Paris  comme  une  reine  sôre  de  vaincre»  et 
déjà  traitée  comme  si  elle  avait  vaincu.  A  l'endroit  et  à 
riieuie  convenus,  elle  rencontra  la  maréchale  de  >oailles, 

<  Recoell  de  M.  GelTroy,  XLVKl*  letlra,  novembre  1704,  et  XLIX*,  Or- 
léiitf,  3  décembre  1704. 
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OU  bien  les  .Nuaiiics,  selon  Saint-Simon,  a  ^mî,  dit-il  nWh- 
reni  pliis  loin  que  tous,  »  ne  voyant  dans  leur  tléinarclie 
qu'une  aUeniion  intéressée  de  courtisancrie  pour  eux- 
mêmes,  et  non,  en  même  temps,  un  but  d'utilité  pour  celle 
qui  en  était  l'objet.  Le  duc  d*Albe,  ambassadeur  d'Espa* 
gno,  et  la  duchesse  d'Albe,  sa  femme,  allèrent  ausîîi  à  sa 
ren(  onlre,  hors  des  portes  de  Paris,  ainsi  que  plusieurs 
îHilros  personnes  de  distinction,  et,  avec  lonl  t  o  brillant 
corlégcN  elle  entra  dans  la  capitale  :  c'était  une  véritable 
entrée  triomphale. 

Le  duc  d'Albe,  certain  de  faire  plaisir  à  son  souverain, 
voulut  qu'elle  descendit  chez  lui  à  l'hôtel  de  Tambassade 
espagnole,  comme  une  personne  qui  appartenait  toujours 
à  la  cour  d'I^spagne,  et.  le  jour  même,  il  fêta  son  arrivée 
par  un  banquet  somptueux  cl  une  splendide  boirée.  Après 
quoi,  ce  fut  à  qui  aurait  le  premier  la  princesse  des  Ur- 
sins>  pour  lui  faire  les  mêmes  honneurs.  Elle  fut  littérale- 
ment assiégée  chez  le  duc  d*Albe,  qui  lui-même  était  très- 
désireux  de  la  garder,  et  ce  n*est  qu'après  des  engagements 
à  un  terme  plus  ou  moins  rapproché,  qu'elle  put  aller  lo- 
ger elioz  niaduine  la  comtesse  d'Kîrmont,  sa  nièce  à  la 
mode  de  Bretagne,  et  nièce  véritable  de  l'archevùqued'Aix, 
un  de  ses  plus  grands  amis.  KUe  comptait  trouver  là  uue 
hospitalité  qui  la  laisserait  plus  libre;  car,  dans  Texpecta- 
tive  de  cette  audience  qui  lui  était  promise  devant  un  juge 
si  majestueux  et  sur  des  sujets  si  importants,  elle  avait 
souvent  besoin  d  être  à  ellc-inôme,  de  coordonner  ses 
sonveuii  s  et  ses  pensées,  de  pr  éparer,  en  un  mot,  dans  le 
calme  d  un  isolement  làciie,  tous  ses  moyens  de  défense. 
Hélas  !  elle  ne  put  se  procurer  tout  de  suite^  même  dans 
l'asile  moins  tumultueux  de  cette  parente,  la  paix  et  la 
liberté  qui  lui  étaient  indispensables.  Ixss  visiteurs  couru- 
rent l'y  cliercher  dés  les  premiers  jours  :  la  curiosité,  la 
crainte,  le  lurreul  de  T  exemple,  et  une  sorte  de  mode,  à 
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laquelle  il  n'eût  pas  été  de  bon  Ion  de  se  soustraire,  lui 
amenèrent,  là  comme  ailleurs,  un  monde  prodigieux,  La 
cour  elle-même  s*en  mêla,  et,  comme  pour  lui  donner  à 
ei^tendre,  de  la  manière  la  moins  équl\or|(ie.  qu'elle  était 

justifiée  par  a\ance.  c'est  Torcy,  le  plus  impôt  t an l  de 
ceux  qui  lui  avaient  fait  défaut  dans  la  ronjoncture  pré- 
sente, que  Louis  XIV  désigna  pour  lui  iairo  visite.  On 
pense  hieïi  (juc  Torcy  fut  étourdi  de  cette  injonction;  mais 
ilfallulobéir,  s'exécuter  d'aussi  bonne  grâce  que  possible, 
et  se  présenter  sans  trop  trahir  son  embarras.  Le  duc  et 
la  duchesse  de  Saint-Simon^  qui  ne  lui  étaient  pas  non  plus 
Ircs-ravorables,  bien  qu'elle  eùl  pai  l'ois  rendu  des  servic/*s 
n  leur  lamdlr'.  allèrent  aussi  la  voir.  Kniin,  pour  mieux 
la  coniirmer  encore  dans  l'espoir  d'une  réhabilitation  cer* 
taine,  Torcy  l'invita  à  souper  chez  lui,  et  lui  envoya  sa 
mère  pour  la  pner  d^accepler,  ce  que  madame  des  Ur* 
sins,  contente  de  l'avoir  humilié,  ne  lui  refusa  pas*.  D'in- 
criminée qu'elle  était,  on  l'avait  amenée,  par  toutes  ces 
avances,  à  tleveuir  accusalrice  et  à  demander  répandion. 
l/enlrcvne  avec  le  roi  ne  devait  plus  avoir  que  re  caractère. 
Madame  des  Ursins  l'attendait  encore  :  on  y  niellait  du  re- 
tard à  dessein  ;  on  voulait  pallier  un  peu  un  si  brusque  et 
si  visible  changement  d'opinion ,  et  paraître  tenir  tou- 
jours, en  quelque  sorte,  le  glaive  suspendu  sur  sa  fête, 
tant  <[u»"  la  sentence  suprême  n'était  {)as  prononcée.  Vaines- 
précanlidiis  toutefois,  et  vains  artifices  :  chacun  prévoyait, 
chacun  uiéme  disait  que  cette  entrevue  ne  pouvait  être 
maintenant  que  le  couronnemeni  de  son  triomple. 

C'est  le  samedi  10  janvier  1705  que  la  princesse  des 
Ursins  se  rendit  à  Versailles,  et  le  lendemain,  en  grand 
habîl,  elle  alla  chez  le  roi.  Elle  eut  avec  lut,  dans  son  ca- 
binet, un  entretien,  télc  à  tète,  de  deux  bcures.  Le  soir. 

1  Recueil  de  11.  Geffroj,  p.  âit5.  —  *  Und.,  p.  329,  m. 
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pour  qu'elle  ne  sorlil  pas  (l'une  luenséaule  modestie,  le 
roi  alTecla  de  dire,  cliez  madame  de  Maintenon,  qu  il  avait 
encore  bien  des  points  à  éclaircir  avec  elle.  Mais  la  victoire 
était  complètement  gagnée.  Madame  des  Ursins,  au  sortir 
de  Vaudience  du  roi,  courut  chez  la  duchesse  de  Bourgo- 
gne, qui  la  l'eçut  également  dans  son  cabinet,  seule  et  asseï 
longtemps;  cl  ce  no  fui  pas  pour  implorer  quelque  appui, 
ce  l'ut  pour  remercier  sa  gracieuse  ci  ronslaiilo  protertrice. 
Le  lundi,  elle  alla,  dans  le  môme  but,  chez  madame  de 
Mainlcnon,  où  elle  resta  plus  longtemps  encore  et  à  son 
aise.  Elle  la  visita  de  nouveau  le  lendemain,  et,  le  mer- 
credi, elle  revit  la  duchesse  de  Bourgogne,  qui  dinait  ches 
madame  de  Mailly.  et  fil  la  partie  avec  elle*. 

Pouvail-on  se  nirprendie  sur  la  signidcntion  de  tous 
ces  laits?  Cerliuucmcnt  non.  Le  roi  el  la  reine  d'Kspagne, 
considérant  donc  Taflaire  de  leur  si  chère  camerera 
mayor  comme  terminée  el  lieureuscment  terminée,  or- 
donnèrent au  duc  d'Albc  d  aller  présenter  leurs  remerd- 
ments  au  roi,  et  en  même  temps  de  faire  une  visite  de 
cérémonie  à  madame  des  l-rsins  avec  tout  le  pei^sonnel 
de  l'ambassade,  ce  qui  n'avait  lien  ainsi  (ju'à  l  égard  des 
princesses  du  sang*.  Madame  des  l  i  sms  ciie-méme,  mais 
sans  se  départir*  de  la  modestie  el  de  la  réserve  qu'exi- 
geait son  rèle,  ne  douta  pas,  depuis  ce  moment,  de  son 
retour  en  Espagne;  autour  d'elle  tout  le  monde  en  parla 
comme d*unc  chose  assurée;  elle  seule  n'en  dit  mot;  elle 
lit  mieux  :  en  femme  politique  et  (pii  ne  dissipe  pas  son 
femps  dans  de  vaines  ou  indiscrèles  pai  oles,  elle  témoigna 
de  celte  conviction,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  par 
des  actes  d'autorité,  qui  eurent  leur  effet  on  Espagne,  et 
qui  annonçaient  ime  complète  réhabilitation. 

'  iteoittl  de  M.  GefTraj,  p,  387,  888, 3*:9.  ^  *  IM. 
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CHAPITRE  XIV 

MAt>AMe  oss  CEsias  d^irut-eile  »\  nti>>T^t;RATto»?  —  fonctioks 

DE  LA  CAMEEERA  MAYOB. 

Certains  ont  pense  que  madame  des  Ursîns  ne  souhai- 
tail  pas  (le  recouvror  ^nn  pouvoir,  et  ils  se  fondent  sur 
diverses  lettres,  écrites  pendant  l'exercice  et  même  dès 
la  prise  de  possession  de  sa  chaîne,  où  respire  en  eliet 
un  assez  grand  dégoût  du  poste  qu'on  lui  avait  confié. 
Ces  lettres,  qui  révèlent  en  outre  la  flexibilité  de  son 
talent,  la  tmesse  piquante  et  gaie  de  son  esprit,  la  sou- 
plesse eiiilii  qu'une  haute  ambition  savait  inipi  irner  à  sou 
caractère  nalurellcfuent  très-lier,  nous  les  citerons  dans 
leurs  passages  les  plus  saillants,  pour  qu'on  puisse  mieux 
juger  de  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  celte  opinion.  Aussi 
bien,  en  faisant  mieux  connaître  la  femme,  elles  nous  ini- 
tieront agréablement  aux  détails  intimes  des  fonctions 
dont  elle  était  momentanément  déponillée. 

«  Dans  quel  emploi,  bon  Dieu!  m'avez-vous  mise,  dit 
«  la  première,  »htlee  du  novembre  1701,  et  adi  rsséc 
«  à  la  maréchale  de  ^'oailles  !  Je  u  ai  pas  le  moindre  rc- 
<«  pos,  et  je  ne  trouve  pas  même  le  temps  de  parler  à  mon 
•r  secrétaire.  U  n'est  plus  question  de  me  reposer  après  le 

dîner,  ni  de  manger  quand  j'ai  faim.  Je  suis  trop  heu- 
«  reuse  de  pouvoir  faire  un  mauvais  repas  en  courant  ; 
«  et  encore  est-il  bien  rare  qu'on  ne  m  appelle  pas  dans 
«  le  moment  que  je  me  mets  à  table.  En  vérité,  madame 


170  U  PBLNCESSË  DKS  URSIKS 

«  de  Maiiilcuon  rirait  bien  hi  elle  savait  tous  los  délail?; 
«  (Je  ma  charge.  Dites-lui,  je  vous  supplie,  que  c  est  moi 
««  (pii  ai  l'honneur  de  prendre  la  robe  de  chambre  du  roi 
«(  d'Espagne  lorsqu'il  se  met  an  lit,  et  de  la  lui  donner 
«  avec  ses  pantoufles  quand  il  se  lève.  Jusque-Jù  je  pren- 
«  drals  patience  ;  mais  que  tous  les  soirs,  (juand  le  roî 
«  entre  chez  la  l'eine  pour  se  coucher,  le  comte  de  Héna- 
«  venté  ine  charge  de  1  épée  de  Sa  Majesté,  d'un  pol  de 
«  clmmbre,  et  d  une  lampe,  que  je  renverse  ordinairement 
a  sur  mes  habits,  cela  est  trop  grotesque.  Jamais  le  roî 
«  ne  se  lèverait  si  je  n'allais  tirer  son  rideau  ;  et  ce  serait 
1  un  sacrilège  si  nn  autre  que  moi  entrait  dans  la 
«  fhambre  de  la  reine  quand  ils  sont  au  lit.  Dernière- 
«nient  la  laiii|ie  s  était  éteinte,  parce  que  j'en  avais 
w  répandu  la  moitié.  Je  ne  savais  où  étaient  les  fenêtres, 
«  parce  que  nous  étions  arrivés  de  nuit  dans  ce  lieu  là  ; 
«  je  pensai  me  casser  le  nez  contre  la  muraille,  et  nous 
«  fûmes,  le  roi  d'Espagne  et  moi,  plus  d'un  quart 
(i  d'heure  en  les  cherchant.  Sa  Majesté  s'accommode  si 
«  bien  de  moi  qu'elle  a  quelquefois  la  bonté  de  m'appeler 
«  deux  heures  plus  tôt  que  je  ne  vuiidrais  me  lever.  La 
«  reine  entre  dans  ces  plais  iuh  ries;  mais  cependant  je 
«  n'ai  point  encore  attrapé  la  contlance  qu  elle  avait  aux 
«  femmes  de  chambre  piémontaises.  J'en  suis  étonnée, 
«  car  je  la  sers  mieux  qu'elles,  et  je  suis  sûre  qu'elles  ne 
d  lui  laveraient  point  les  pieds  et  qu'elles  ne  la  déchausse- 
«  raient  point  aussi  promptement  que  je  fais  » 

Une  descendante  des  la  Tiérnoille  devenue  feninie  de 
chambre  d'un  roi!...  L'aristocratie  française  était  descen- 
due bien  bas  après  iticlielieu  et  après  la  Fronde  :  plus 
d'idées  féodales  et  en  quelque  sorte  républicahies;  à  leur 
place,  la  servilité  monarchique  qu'avait,  dans  Rome  an- 

*  4Wt'w.  rie  ^oaWes,  i.  Il,  j».  17] . 
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cienne,  sligmalisce  Tacilc  pour  ceux  de  sa  classe  et  de  son 
temps. 

Il  n'est  question,  dans  la  lettre  que  nous  venons  de 
citer,  que  des  attributions  domestiques  de  madame  des 
Ursîns,  pour  lesquelles  on  conçoit  qu'elle  n'eût  pas  beau- 
coup de  goût.  Il  8*agit  des  fonctions  politiques  dans  la 

suivante,  qui  est  du  iO  janvier  4703,  c'est-à-dire  de 
l'époque  de  sos  déintMôs  avec  MM.  d'EstrtVs,  et  elle  en 
parait  au  moins  tout  aussi  fatiguée.  «  Tout  me  semble  ' 
«  présentement  plus  tranquille,  dit-elle  en  s'adressant  à 
(c  Torcy,  et  j'espère  que  M.  le  cardinal  d'Ëstrées  achèvera 
«  de  ramener  tes  ^andsy  en  faisant  encore  mieux  valoir 
«  les  raisons  dont  je  me  suis  servie  pour  leur  Oter  leur 
«  défiance.  Voila,  yiàcc  à  Dieu,  mon  ministère,  si  j'ose 
«  me  servir  de  cette  expression,  glorieusement  fini  pour 
«  la  reine.  Jusqu'à  ce  que  vous  songiez  à  me  relii^r  d'ici, 
t  je  me  mêlerai  beaucoup  moins  de  ce  qui  ne  devrait  pas 
«  me  regarder  ^.  » 

Enfin,  dans  une  nouvelle  lettre,  écrite  à  la  maréchale 
de  NoaiUes,  le  !28  juillet  4705,  abandonnant  le  ton  de 
l  iionie,  employé  en  parlant  de  M.  d'Estrées  à  N.  de 
Torcy,  pour  prendre  celui  de  l'indignation  contre  ceux 
qui  la  jugent  mai  ;  «  En  vérité,  s'écrie  t-elle,  il  est  bien 
«  étonnant  qu'on  me  croie  aiîamée  d'afTaires.  Je  perds 
«  tous  les  jours  én  ce  pays-d  quelqu'un  de  mes  amis, 
«  parce  que  je  ne  me  permets  même  pas  de  parler  en 
«  faveur  de  ceux  qui  me  marquent  le  plus  d'attachement. 
«  Cependant  mes  omis  et  mes  ennemis,  d'accord  cnsem- 
«f  ble.  s  imagiiieul  en  France  que  je  gouverne  et  que  je 
«  veux  gouverner.  Pour  me  venger,  Je  voudrais  bien  que 
«  ceux  qui  sont  dans  cette  opinion  eussent  le  gouverne- 
«  ment  d'Espagne  sur  leur  tète,  ils  avoueraient  bientôt 

<  Siém.  de  Noaillet,  i.  II.  p.  558. 
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«  qu'il  n*y  a  que  des  fous  qui  puissent  de  gaieté  de  coeur 
«  se  rliarger  d'un  tel  poids'...  »  (les  lettres  eu  disent 
beaucoup  eerlainemeul  sur  les  désaui  éuieuls  publics  et 
privés  de  son  poste.  Mais  ou  se  mépreiuii  ait  éti  augemenl, 
si  Ton  en  concluait  que  le  pouvoir  avait  cessé  de  lui  sou- 
rire. Toutes  ces  plaintes  n'étaient  que  l'écho  plus  ou  moins 
bruyant  de  contrariétés  passagères.  I^es  charmes  de  Tau- 
ioritè  finissaient  toujours  par  l'emporter  sur  Timpression 
uiotueutauée  de  ces  inévitables  dé^^oùls.  La  vie  jtoiilique,  . 
avec  SCS  luttes,  ses  péripéties,  ses  vicissitudes,  plaisait  à 
son  imagination,  aliuieutait  en  elle  une  activité  supé- 
rieure à  son  âge,  et  flattait  son  amour-propre  de  femme, 
en  l'arrachant  aux  occupations  ordinaires  de  son  sexe  ; 
elle  aiguisait  aussi  son  esprit,  fait  pour  roffensive  et  pour 
la  réplique,  mettait  en  évidence  et  en  jeu  sa  fermeté  d*âme 
et  son  instinct  de  ce  qui  était  noble,  grand,  royal;  elle 
faisait  ressortir  euliu  son  palriolisino ,  qui  embrassait 
dans  une  union,  conciliable  avec  une  indépendance  res*- 
pective,  l'Espagne  et  la  France,  résumant  ainsi  la  pensée 
de  Louis  XIV,  qu'elle  croyait  omnprendre  et  pouvoir 
appliquer  mieux  que  personne.  «  Oui,  avait-elle  écrit  déjà 
«  à  la  maréchale  de  Noailles,  tenez  pour  certain  que  le 
a  roi  et  la  reine  d'Espa^rne  ne  sont  bien  qu'entre  mes 
o  niaiiis...,  et  que  les  grands  intérêts  des  deux  couronnes 
«  pourraieul  bien  être  compromis  danstl'autres  » 

H  n'en  faut  pas  davantage  pour  nous  convaincre  que  le 
côté  politique  de  ses  fonctions  lui  souriait  toujours.  Quant 
aux  petits  désagréments  de  ses  attributions  domestiques, 
elle  en  riait  plus  souvent  qu'elle  ne  s'en  plaignait,  et  l'on 
en  sera  convaincu,  après  avoir  lu  la  iellrc  qu'elle  écrivait, 
en  dércnibre  1701,  à  M.  de  Toixîy,  un  mois  sculouieut 
après  celle  qu'avait  reçue  madame  de  I>îoailles.  Ëlle  est 

•  Hém,  4eJ9oattlei,  pikct  justifie,  t.  III,  p.  m.  ^  *  /dW.,  t.  II. 
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longue  ;  mais  elle  est  curieuse  parles  incidents  d'étiquette 
et  de  mœurs  dont  elle  contient  le  récit.  Elle  nous  donne 

aussi  rii]«''C  de  ranarchic  qui  avait  ré^mé  à  la  cour  sous 
(lliarles  H,  du  peu  de  cas  qu'on  y  faisait  des  ordres  du 
roi.  et  des  tendances  de  la  nouvelle  dynastie*  qui  voulait 
moins  d  étiquette  et  plus  d'obéissance,  mais  qui  avait 
encore  bien  des  ménagements  à  garder.  En  outre,  elle 
nous  fait  connaitre,  sous  un  certain  aspect,  un  person- 
nage trés-important  de  TEspagne,  le  patriarche  des  Indes. 
Pour  achever  de  la  caractériser,  nous  dirons  que  jamais 
la  raillerie,  sous  la  plume  de  madame  des  Ursins,  n'a  re- 
vêtu des  formes  plus  pittoresques  et  plus  malignes  que 
dans  cette  épitre,  et  qu'on  croirait  lire  la  lettre  la  plus 
piquante  de  madame  de  Sévigné. 

«  Je  crois,  monsieur,  dit-elle,  que  vous  n*étes  jamais 
«  de  meilleure  humeur  que  lorsque  vous  me  faites  l'hon- 

ncur  de  m'écrire;  mais  je  vous  avoue  aussi  (jue  Je  n'ai 
*<  pas  moins  de  plaisir  quand  je  vous  fais  réponse.  Qui 
«  vous  a  si  bien  informé  du  peu  d'adresse  que  j'ai  à  porter 
«  la  lampe,  que  le  comte  de  Rénaventé  me  présente  gra- 
«  vement  tous  les  soirs  ?  C'est  sans  doute  madame  la 
u  duchesse  de  NoaîUes,  qui  est.une  causeuse  et  qui  n^est 
«  jamais  plus  aise  que  quand  elle  peut  me  nuire.  Ne 
«  vous  aura-l-elle  point  dii  aussi  que  je  laisse  tomber 
'(  assez  souvent  le  pot  de  ehanilu  e  du  roi  :  qu  oi  dmaire- 
«  meut  je  ne  sais  pas,  le  matin,  ce  que  j  ai  fait,  le  soir, 
«  de  son  épée?  Ce  qui  me  console,  c'est  que  vous  seriez 
«  aussi  embarrassé  que  moi,  si  vous  vous  trouviez  chargé 
«  de  cet  attirail  :  car  sûrement  deux  mains  n'y  sauraient 
«  pas  suffire.  11  ne  se  [icul  rien  changer  dans  celle  céré»- 
•  monie.  Le  roi  ne  serait  pas  obéi,  et  je  me  ferais  une 
«  affaire,  (  onnne  il  est  arrivé  ces  jours  passés,  dans  une 
«  chose  beaucoup  plus  sérieuse  néanmoins.  Quoique  le 
comte  de  Marsin  (il  était  alors  ambassadeur)  doive  vous 
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«  eu  écrire,  je  vais  vous  la  raconter,  quand  ce  ne  serait 
«  que  pour  asuir  ie  plaisir  de  vous  parler  d'un  vieux  et 
a  inaliii  pclil  singe,  qu'on  appelle  ici  le  palriaixJie  des 
«  Indes. 

«  Le  jour  de  la  Conception,  le  roi  et  la  reine  firent 
«  leurs  dévotions  à  h  grande  église.  U  fut  question,  la 
«  veille,  de  régler  le  cérémonial  ;  et,  dans  le  temps  que 
«  Leurs  Majestés  me  faisaient  l'honneur  de  m'en  parler, 
«  mon  petit  singe  entra.  Le  roi  lui  demanda  qui  devait 
«  tenir  la  uappe.  U  répondit  qiio,  le  roi  défunt  ayant  loii- 
<r  jours  communié  seul\  c'était  lui  el  le  sommiUer  de  corps 
«  qui  avaient  fait  celte  fonction  ;  mais  que,  la  reine  s*y 
«  trouvant,  c'était  à  lui  et  à  moi  à  avoir  cet  honneur, 
«  quoiqu'il  eût  encore  à  leur  présenter  la  coupe.  Après 
«  qu'il  se  fût  retiré,  je  représentai  à  Leurs  Majestés  (ju'il 
«  ne  me  paraissait  pas  décent  i[u  ix  i  autel  et  aux  yeux  do 
«  tout  le  monde  je  fif^urasse  avec  un  patriai-clie;  que,  si 
«  cette  fonclion  était  ecclésiastique,  je  ne  devais  pas  y 
«  être  employée,  et  que,  si  elle  ne  Tétait  pas,  il  roe  pa- 
ix raissait  beaucoup  mieux  que  le  sommWer  la  fit  avec 
«  moi.  Le  roi  loua  cette  réfleiion  et  envoya  aussitôt  son 
«  confesseur  dire  au  patriarche  qu'il  donnerait  la  coupe 
«  el  que  le  comte  de  Bénavcnté  et  moi  tiendrions  la  nappe. 
«  Ce  prclat  i  épondit  que  cela  ne  se  pouvait  pas,  n'en  donna 
f(  point  de  raison  et  ne  fit  aucune  remontrance  là*dessus. 
(f  Le  lendemain,  dans  le  temps  de  la  communion,  le  comte 
<c  de  Bénaventé  prit  la  nappe,  qui  avait  été  préparée,  et  je 
«(  m'approdiai  auprès  de  la  reine.  Mais  le  petit  prélat, 
«  plus  leste,  gagna  de  la  main  et  présenta  au  roi  une 
ft  autre  nappe,  qu'il  tira  apparemment  de  sa  poche,  et  si 
«  courte,  qu  a  peine  rextrémitc  arrivait  jusqu  à  la  reine, 
a  Le  roi  ne  vit  rien  ;  la  reine  me  iit  observer  ce  ridicule 
«  par  un  signe  qu'elle  eut  la  bonté  de  me  faire.  Quand 
«  on  fut  de  retour,  le  roi  me  témoigna  être  fôdiè  que  le 
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«  palriarclic  ne  lui  eut  pas  obéi.  Je  ronconlroi,  quelques 
«  moments  après,  ce  prélat,  et  je  lui  dis  que  tout  le  res- 
«  pccl  que  je  lui  devais  ne  pouvait  pas  m'empécher  de  lui 
«  marquer  rélonncmenl  où  j  étais  qu'il  ne  fit  pas  ce  que 
<t  le  roi  lui  commandait,  et  qu'il  m'eût  privée  de  faire  un 
«  service  qu'il  m'avait  dit  lui-même  être  de  ma  charge, 
(t  On  en  parla  le  soir,  dans  le  conseil,  où  il  fut  résolu 
«  que  j'écrirais  le  fait  à  31.  le  cardinal  Porlocarrero, 
«  le  roi  n'ayant  voulu  |)rendre  aucune  résolution,  sans 
«  avoir  auparavant  son  avis. 

«  l..e  patriarche  m'a  envoyé,  depuis,  le  père  Daubcnton, 
«  pour  se  justiiier  sur  ce  qui  me  regarde  ;  mais,  outre 
«  que  ce  père  approuve  mon  sentiment,  je  lui  ai  fait  re« 
«  marquer  que  je  suis  pour  peu  de  chose  dans  cette  affaire, 
«  cl  que  c'est  la  désobéissance  aux  ordres  du  roi  qu'il 
«  faut  considérer.  V.elie  journée  ïui  celle  des  incidents, 
tt  car  il  en  est  arrivé  un  autre,  où  je  n'eus  d'auti'C  part  que 
a  celle  de  servir  de  témoin. 

«  Quand  il  fallut  approcher  le  fauteuil  du  roi  plus  près 
«  du  prie*Dîeu  sur  lequel  Leurs  Majestés  étaient  à  genoux, 
a  le  comte  del  Priego,  majordome,  le  prit  ;  le  duc  d'Ossone 
«  courut  pour  le  lui  (Mer.  Cela  fit  un  petit  combat  jusqu'au 
«  pied  de  I  autel;  car  le  premier  ne  voulait  point  le  lâcher, 
tt  et  le  second  voulait  l'avoir,  croyant  1  un  et  l'autre  que 
<«  ce  service  regardait  leur  charge.  Le  dernier  enfin  l'em- 
«  porta,  à  force  de  coups  de  coude  et  par  la  complaisance 
«f  de  Taiitre.  Pendant  qu'ils  se  tourmentaient  ainsi,  je  vis 
n  le  moment  que  le  duc  d'Ossone,  que  vous  savez,  mon- 
«  sieur,  n'être  pas  plus  gros  qu'un  rat,  allait  être  cul- 
«  buté  avec  le  fauteuil  sur  la  personne  du  roi,  et  le  roi 
«I  sur  la  reine.  Leurs  Majestés  ne  s'aperçurent  pourtant 
o  point  de  cette  scéne^  étant  l'un  et  l'autre  attentifs  à 
«  prier  Dieu,  et  le  bruit  que  l'on  fait  ordinairement  dans 
«  les  églises  en  ce  pays-ci  les  ayant  empêchés  d'y  faire 
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«  attention.  Avant  quo  de  sortir,  je  crus  à  j)ro|)os  d'eu 
«  aYeiiir  le  roi,  aiin  qu'il  empèctiàt  que  ces  messieurs 
ic  n'en  vinssent  aux  voies  de  fa  il.  Le  roi  les  accorda,  tout 
«  en  jugeant  que  le  duc  d'Ossone  avait  tort.  Du  reste, 
<i  ces  messieurs,  de  cœur  et  d'esprit  pacifiques,  avaient 
«  peu  d'envie,  je  crois,  de  se  battre  ailleurs  que  dans 
«  l'église. 

«  Autre  chose  :  Leurs  Majestés  nssistèrent  aux  oniccï., 
«  le  matin  et  Tapi^-diner,  sans  cortinaSy  sans  rideaux  : 
«  il  n'y  en  avait  point  dans  cette  église  :  nouveau  sujet  de 
«  plainte  de  la  part  des  Espagnols,  qui  disaient  que  cela 
«  ne  pouvait  se  faire.  Mais  nous  fûmes  bien  aises  de  donner 
«  cette  atteinte  à  l'éticiuetle.  et,  quand  il  y  eu  aurait  eu, 
«  nous  ne  nous  en  serions  pas  servis,  la  lanlaiMe  de  ca- 
«  cher  un  roi  aimable  au  peuple  nie  paraissant  une  des 
«  moins  sages  de  Philippe  il  K  » 

«  Mém,  êe  NcaUka.  pièces  jusUfic.,  l.  Il  p.  401 
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Ainsi,  d'aucune  manière  elle  n'élail  d «'goûtée  de  ses 
fonctions  au  point  de  n'en  vouloir  plus.  Tout  au  contraire, 
sans  jamais  pourtant  le  donner  à  connaître,  elle  soupirait 
après  rinstantoù  elle  irait  les  reprendre.  L'accueil  qu'elle 
avait  reçu  à  Paris,  à  Versailles,  était  fait  pour  lui  en  don- 
ner l'espoir.  Mais  un  changement  imprévu  (Hait  arrivé  en 
Espagne  et  tunblituait  un  obstacle  h  l'accompliï^scnKmt  de 
ses  vœux.  Le  duc  de  Grauiont  et  Montellano,  quoique 
peu  d'accord  ensemble  sur  ce  qui  touchait  à  la  position 
des  Français  en  Espagne,  s'entendaient  parfaitement  sur 
Farticle  de  madame  des  Ursins.  Le  premier  lui  pré- 
férait la  nouvelle  camerera  mayor,  duchesse  de  Béjar, 
qui,  suivant  sa  railleuse  expression  dans  une  lettre  h 
Torcy,  n'était  pas  en  état  de  déchiffrer  l'Apocalypse  \  Le 
second,  se  voyant  seul  maitre  du  terrain,  depuis  le  rappel 
ou  la  chute  de  tous  ses  rivaux,  français  ou  espagnols,  les 
d'Ëstrées,  les  Portocarrero,  était  bien  aise  de  conserver 
l'allure  moins  gênée  de  cette  situation,  et  il  craignait  d*en 
compromettre  les  avantages  et  les  charmes  par  le  retour 
de  madame  des  Ursins.  Une  fois  seul  et  au  faite  du  pou- 

•  M/m,  de  Noaata,  1. 111, 1T06. 
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voir,  il  était  devenu  Thomme  des  Conseils;  il  se  laissait 
dominer  par  eux  ;  au  milieu  des  périls  de  la  guerre  et 

malgré  l'esprit  anarcliique  des  grands,  il  ne  faisait  que 
consulter,  quand  il  eùl  iallu  décider  et  agir;  en  un  mot, 
il  ne  réalisait  pas  ce  qu'on  croyait  pouvoir  attendre  de 
lui,  je  veux  dire  un  pouvoir  fort,  absolu,  exercé  dans 
l'intérêt  des  deux  rois  par  un  Espagnol.  Le  comte  de 
Cifuentés  pourtant,  seigneur  infidèle,  fut  arrêté  par  ses 
ordres;  mais  un  antre  scigneui\  André  Pinto  de  Lara,  le 
iil  (  viuler     Monlellauo  n'était  ^uére  occupé  (juc  de  la 
guerre  aux  Français.  11  ne  voulait  pas  qu'ils  (lomiiiassrnt 
en  Espagne,  et  il  avait  raison  ;  mais  il  ne  ialiait  pas  pour 
cela  leur  êter  toute  iniluence  sur  des  affaires  liées  de  si 
près  aux  leurs,  et  les  empêcher  de  veiller  au  salut  d'une 
dynastie  que  repoussaient  les  classes  les  plus  puissantes, 
les  moines  ef  les  grands.  Or  c*est  là  ce  que  voulait  à 
présent  Montcllanu.  Les  Français  n'étaient  plus  rien  pour 
lui,  et,  nous  dit  le  marquis  de  Saint-Philippe,  «  il  se 
«  brouilla  presque,  à  ce  sujet,  avec  le  duc  de  Gramonl, 
«  dont  il  avait  jusque-là  été  Fami    i>  U  semblait  s  être 
fait  de  ses  opinions  conciliatrices  un  marchepied  pour 
arriver  aux  honneurs,  un  beau  masque  pour  en  imposer 
sur  ses  vrais  sentiments,  qui,  au  fond,  n'étaient  pas  pins 
bienveillants  pour  les  Français  que  ceux  des  Espagnols 
le  plus  francliement  iiostilcs.  Le  marquis  de  Kivas,  chef 
de  la  secrétairerie  du  Despncho  universale,  suivait  son 
exemple,  ainsi  que  plusieurs  autres  dignitaires  de  l'Etat. 
La  plupart,  en  l'abÀ^ce  de  madame  des  Ursins,  avaient 
laissé  tomber  le  voile  dont  une  dissinmlation  ambitieuse 
les  avait  engagés  à  se  couvrir.  Qu*était-il  résulté  de  celle 
défection  presque  générale'.'  C'est  (jue  la  loule-j)uis.saiicc 
tumultueuse  des  Conseils  anéantissait  l'autorité  du  roi, 

'  Mém.  de  Sûim-Philippe,  1. 1,  i7(X>  ^  •  /Ml.,  t.  I,  p.  SOO. 
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faisait  languir  toutes  les  affaires,  et  exposait  les  meilleurs 
projets  d'intérêt  public  aux  résistances  ou  aux  apprécia- 
tions partiales  des  passions  de  caste  ou  de  parti.  On  ne 

craignait  (ni  une  chose,  c'est  que  madame  des  l'rsins  ne 
revinl  on  Espagne,  et  ne  d('«rangcât  le  frauduleux  èdilice 
d'un  régime  de  gouvernenient  nuisible  alors  et  intempes- 
tif. Comme  Gramont  était  dans  T  alliance  des  Noailles,  on 
se  servait  de  lui,  sans  Faimer,  espérant,  par  son  intermé- 
diaire, aliéner  à  la  princesse  des  Ursins  cette  puissante 
famille  et  ernpécber  son  retour. 

Il  est  bien  possiljlc  que  les  efforts  de  Moiitollano  et  de 
(jramonl.  si  divises  sur  d'autres  points,  eussent  ariùlé 
Taitaire  de  madame  des  Irsins,  alors  en  si  bon  clicniin. 
Mais  la  désastreuse  journée  d'Uochstet  survint  en  1705, 
et  les  effets  qu'elle  produisit  en  Ësiiagne  sur  l'esprit  pu- 
blic curent  un  caractère  si  grave,  que  Louis  XIV  dut 
adopter,  au  sujet  de  madame  des  Trsins,  une  tout  autre 
manière  d  agir.  Le  marquis  de  Saint-l'lùlippe,  qui  était 
si  bien  placé  pour  savoir  les  considérations  et  U  s  c  raintes 
que  cette  défaite  dut  suggérer  à  la  cour  de  Versailles,  se 
contente  de  dire  que  le  roi  et  la  reine  d'Ëspagne  tirent 
alors  demander  madame  des  Ursins  par  madame  de  Main- 
tenon,  parce  que  celle-ci,  depuis  la  bataille  d'Hochstet, 
avait  U.U  très-graud  crédit  aupit-s  de  Louis  XIV,  et  il  en  ^ 
élnil  d^  même,  ajoute-t-il,  du  duc  et  de  la  duchesse  de 
ikiurgogne,  l'un  beau-frère,  l'autre  sœur  de  Marie-Louise. 
Saint-Simon  signale  aussi  ce  fait,  et  n'en  dit  pas  davan- 
tage^  L'explication  ne  se  trouve  que  dans  une  lettre  écrite 
par  madame  des  Ursins  à  Torcy,  pour  lui  retracer,  après 
son  t  etour  en  Espagne,  les  dispositions  des  grands  en 
1705.  «  Depuis  la  journée  d  lloc  listel,  lui  dit-elle,  les 
a  graudesses  croient  ne  pouvoir  plus  cmpéclicr  la  division 


'  iUm.  de  Sami-Phiiimf    1    30i,  el  Saini-Siiimt  t.  IV,  p.  SS5. 
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«  de  Ja  monarcfiie  espagnole  qu'en  se  rangeant  du  c6té 
a  des  alliés,  qui  leur  paraissent  plus  forts.  »  Et  cette 
assertion  se  trouve  en  quelque  sorte  confirmée  par  le 

marquis  de  Sainl-Pliilippe.  qui  nous  apprend,  vers  le 
mOiiio  temps,  que  sous  pn'lexlc  que  Philippe  Y,  (lf[)uis 
ce  coup  (le  i'oudre  d  Hoclislel,  «  montrait  trop  de  défê- 
«  renée  aux  volontés  de  Louis  XIV,  les  Espagnols  se  dé- 
«  goûtaient  de  plus  en  plus,  que  leur  haine  en  augmen- 
«  lait  contre  les  Français,  que  quelques-uns  en  parlaient 
<f  sans  retenue  et  rendaient  le  roi  plus  méfiant,  et  qu  en 
«  définitive  le  nombre  de  ceux  dont  on  devait  avec  raison 
«  se  gai^der  croissait  de  plus  en  j)lns.  »  Ajoutez  i\  cela 
la  trahison,  déjà  aiu  icune,  de  la  Savoie  aussi  bien  que  du 
Portugal,  et  les  alarmes  qu'inspiraient  les  Autrichiens  et 
les  Anglais,  attaquant  en  ce  moment,  les  uns  Barcelone,  les 
autres  Gibraltar.  Le  désordre  était  plus  grand  peut-être 
qu'au  début  même  du  régne  de  Philippe  Y.  On  enti  avait 
jusqu'à  la  marche  de  la  gutM  i  e,  jusqu'à  l'envoi  des  muni- 
tions et  à  la  levée  des  troupes,  dont  on  avait  tant  besoin. 
Il  faut  entendie  là-dessus  Tessé,  dont  les  plaintes  étaient 
d'accord,  à  cet  égard»  avec  celles  de  Gramont  lui-même. 
M  Hancéra,  JHontalto,  Méjorada,  Montellano,  dit-il,  tous 
«  ceux  du  Despacho,  s'entendaient  toujours  contre  ce  qui 
*  «  pouvait  établir  le  pouvoir  du  roi.  Tous  les  autres  sci- 
«  gncurs,  surfout  Méduia-llœli,  n'avaient  d'ol)jet  priia  i[ial 
«  que  d  aijaisser  son  autorité,  de  faire  ((u  il  n'eut  point 
a  d'armée^  et  que^  n'en  ayant  point  y  il  ne  fût  jamais  U 
«  fliuKre...  Le  président  de  Castiile,  Montellano,  se  re- 
«  gardait  comme  tuteur,  non-seulement  de  TEspagne, 
«  mats  du  roi,  et,  ajoute-t-il,  j'ai  vu  des  lettres  et  des 
«  ordres  de  lui  particidiers  à  des  corrégidors  et  juges, 
«  totalement  contraires  à  ce  qui  avait  été  rêulé  dans  le 
•«  Dapacho..,  11  nommait  quasi  tous  ces  corrégidors  ;  de 
«  sorte  que,  mis  de  sa  main,  c'est  à  lui  qu'ib  rendaient 
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«  compte  de  leur  adiniiiib«Ualion,  et  ainsi  le  conseil  de 
a  Castille  gouvernait  tout.  Or  quel  conseil  i  Le  conseil  de 
«  guerre,  formà  dans  son  sein,  se  composait  de  geas  qui 
«  n'y  avaient  jamais  été,  qui  avaient  lu  de  vieux  livres 
«  qui  en  parient,  et  la  détestaient.  Ils  voulaient  des  succès 
n  et  nen  les  moyens...  Il  suflisail  qu'un  homme  parât 
«  altachr  véritablement  au  roi  et  an  soutien  de  sa  cou- 
a  ronne  pour  que  tout  se  réunit  dans  ce  nioînent  pour 
«  l'accabler.  Encoi  e  si  le  général  en  chef  de  l'armée  espa- 

gnole  eût  exercé  quelque  pouvoir;  mais  il  était  comme 
«  le  doge  à  Venise,  il  n'avait  que  la  représentation  esté- 
«  rieure,  et,  excepté  le  jour  de  Faction,  il  passait  le  reste 
ff  de  l'année  h  être  traversé  par  le  conseil,  (|ui  avait  tou- 
«jours  raison  ..  Le  peuple  seul  ôlnit  fidèle  et  aimait  le 
«roi.  L'armée  serait  fidèle  aussi,  si  elle  était  payée; 

mais  elle  ne  l'était  pas,  et  le  conseil  ne  voulait  pas 
a  qu'elle  le  fût  »  C'était  comme  en  Angleterre  ou  en 
Allemagne  :  peu  ou  point  de  troupes  au  souverain.  Par- 
tout les  aristocraties  se  ressemblent. 

Voilà  donc  dans  quelle  situation  se  trouvait  le  gouver- 
nement espagnol  depuis  que  le  désastre  d'IIochslet  était 
venu  conlirmer  dos  espérances  qraî  les  siéj^os  de  Barce- 
lone et  de  Gibraltar  n'avaient  que  trop  enhardies.  Com- 
ment se  diriger  maintenant  à  travers  ce  renouvellement 
d'embarras  multipliés?  Gomment  éclairer  et  soutenir  les 
uns,  surprendre  et  déjouer  les  autres,  discerner  les  vrais 
amis,  découvrir  les  suspects,  ne  s'entourer  que  d'hommes 
dociles  et  sûrs*.'  Comment  suppléer  à  la  faible  capacité  du 
roi  d'Espagne,  à  la  li  op  grande  jeunesse  de  la  reine,  à 
l'inexpérience  des  deux  l  A  qui,  parmi  les  personnes  de 
la  cour  ou  des  conseils,  confier  celte  tâche  difticile  et  in* 
dispensable,  et  faire  jouer  ce  rôle?  «  Mettez  moi  un  roi, 

•  M/m.  lit-  Ti'xsi^,  par  Grimoanl,  ISOR.  Pnri*.  TculUcl  el  Wurli» 
bibliuth.  ilu  Louvre,  t.  Il,  p.  158,  159,  iOl,  iU5,  Ititi. 
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«  disait  encore  Tessé,  qui  veuille  être  le  maitrc,  parler, 
«  travailler  et  décider,  ou  un  premier  miiiislrc,  qui  sache 
«  le  faire,  qui,  écrasaTit.  les  grands,  rorntne  Tout  t'ait 
a  dans  leur  temps  culr  raacc  Richelieu  clMazarin^  domine 
4c  seul;  dans  un  an  le  roi  sera  le  maitrc,  ou  le  premier 
«  ministre  empoisonné,  lapidé.  Vaut  mieux  ceci  après 
«  tout,  conlinue-t-il,  que  de  traîner,  comme  on  fait,  une 
«r  corde  qui  étranglera  tout,  à  moins  que  la  paix  ne  soit 
«  prôle  à  se  faire...  Dieu  veuille,  écrivait-il  à  Louis  \1V 
«  dans  son  langn^e,  un  peu  li  op  (juciqucfoi^^  exempt  d'eii- 
«  phémismcs,  que  vous  envoyiez  quelqn  un  qui  puisse 
«  mettre  Vempîâfre  à  tant  de  dioses,  et  qu'il  y  ait  enfin 
«  auprès  du  roi  d'Espagne  une  personne  qui  porte  dans 
<(  ses  ordres  un  mouvement  de  décision...;  car  il  est  ti- 
«  mide  et  paresseux  à  parler...  H  ne  parle  ni  ne  par- 
«  lera  »  Ke  duc  de  (îmniont,  malgré  su  liaison  d'intrigue 
avec  Moutcllano,  ne  s  exprimait  pas  différemment  dans 
ses  dépêches  à  Torcy  :  «  Je  vois  à  merveille,  lui  disait-il, 
«  qu'il  faut,  pour  le  salut  de  l'Espagne,  que  le  roi  la  goû- 
te verne  despotiquement.  Quon  tâche  seulement  que  1  Es- 
«  pagne  ne  s'en  apei çoive  pas;  ce  qui  se  peut  très-aisé- 
«  ment  concilier  V  » 

Voilà  donc  qnelh^  était  roitiiiion  de  Tessé  et  de  Gra- 
mont  lui-même  sur  la  loruic  de  gouvernement  la  plus 
appropriée  à  l'était  actuel  de  l'Espagne.  Mnîs,  si  ce  pauvre 
roi  n'était  pas  à  la  hauteur  de  cette  situation,  s'il  avait 
besoin  d'un  tuteur,  s'il  ne  pouvait  le  trouver  dans  son 
entourage,  auquel  il  n'avait  pas  lieu  de  se  fier,  il  fallait 
bien  recoui  ir  de  nouveau  à  niailaiMe  des  Ursins,  à  son 
habileté,  à  son  expérience,  à  sa  connaissnnce  profonde 
des  honunes  et  des  choses  de  i  Espagne,  et  à  son  dévoue- 
ment. Dès  lors  l'influence  toute  particulière  de  madame 

*  Mém.  de  Tissé,  p.  157,i.7J,  UjO,  iCO,  188  —  *  Lcllrc  du  duc  de  Cra- 
Donl  à  Torry,  35  mai  1704,  dai»  k*t  Mém.  de  ymUit,  t.  lil,  p.  m 
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de  Maintenon.  à  cette  époque,  sur  Louis  XIV,  s'explique 

facilement,  (:t  l'on  n'a  pas  de  peine  à  comprendre  qu'elle 
hir  ail  persuadé  de  rendre  madame  des  Lrsins  a  une  cour 
qui  en  avait  tant  hesoin*. 

Une  question  pourtant  se  présente  ici.  Dans  cette  cour, 
où  les  deux  maîtres  qui  y  régnaient  avaient  réclamé  en- 
semble leur  camerera  mayor  et  avaient  paru  agir  d'un 
commun  accord,  Philippe  V  pensait-il  réellement  comme 
la  reine  au  sujet  du  retour  de  niridaine  des  Ursins?  Ne  su- 
l>issait-il  pas  l'ascendant  ordinaire  de  sa  iennne,  ]dus  qu'il 
ne  suivait  son  propre  mouvement?  Nous  avons  là-dessus 
un  fait  grave,  qui  se  trouve  dans  une  lettre  inédite  du  duc 
de  Gramont  à  Louis  XtV,  On  connaît  déjà  un  peu  le  duc 
de  Gramont.  Il  était  tranchant  comme  le  cardinal  d*Es- 
trées,  ardent,  emporté,  réclamant  tout  aussi  poiir  les 
Français,  et  d'autant  plus  qu'il  voyait  Moalellauo  s  eu 
écarter  davantage.  On  peut  s'en  convaincre  par  le  por- 
trait qu'il  fait,  dans  sa  correspondance  avec  la  cour  de 
France,  de  ceux  qui,  malgré  lui,  ne  s'opposaient  pas  à  la 
réintégration  de  madame  des  Ursins,  le  comte  d'Aguilar, 
Véraguaz,  Privado  :  «  Ce  sont  les  plus  méchants  hommes 
«  du  monde.  Ils  ne  seraient  contents  que  s  ils  voyaient  la 
«  nalkni  française  éteinte  eu  Espagne,  et  eux  avec  farchi- 
«  duc  dans  Madrid.  Ce  sont  là  iwurtuut  les  bras  droits  de  mu- 
a  dmne  des  Ursimet  les  seuls  confidenis  de  la  reine,  »  don- 
nant  à  entendre,  au  moment  oîi  l'on  était  si  mécontent  de 
la  maison  de  Savoie,  que  ces  deux  princesses  étaient  aveu- 
glées ou  trahissaient  peut-être.  An  contraire,  AHas,  Por- 
tocarrero,  qui,  à  l'époque  de  leur  puissance,  avaient  trop 
aimé  les  Français,  étaient  des  dieux  pour  lui;  ils  vivaient 
comme  des  anyes  dans  leurs  diocèses^  et  la  cause  de  leur 
diute  était  leur  principal  tnéiile. 

«  Mém.  de  Saint-Phitippe,  1. 1,  p.  m 
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C'est  ainsi  que  Gramont  dépeint  les  uns  et  les  autres» 
flans  ses  dépêches*.  11  nous  parait  donc  très-peu  impar> 

liai:  car  ciiliii  le  retour  de  madame  des  Ursins  n'dait 
pas  un  signe  d'exclusion  pour  les  I  raurais,  puisqu  elle 
était  Française  ellc-mênie  et  tir  vouée  aux  deux  lois. 
€  est  de  lui  plutùl,  de  sa  personuaiiié  en  Espagne,  qu'il 
se  préoccupait.  11  aurait  voulu  gouverner,  et  il  ne  pouvait 
«spérer  de  le  faire  javec  madame  des  Ursins  :  là  était 
Tunique  mobile  de  ses  jugements  et  de  sa  conduite.  Une 
chose  d'ailleurs  Invail  singulièrement  contrarié,  c'est 
que,  011  (ju  ilitf  d Mnili  K^adeur,  il  avait  été  chargé  lui- 
nicinc  d  annont  er  au  r«»i  cl  à  la  reine  d'Kspagneque  leur 
ancienne  camerera  mayor  leur  était  ciilin  rendue.  Aussi, 
dans  la  lettre  où  il  raconte  spn  entrevue  avec  eux  à  cet 
égard,  tout  ce  qu^il  dit  est  arrangé  de  manière  à  faire  re- 
venir» si  c'est  possible  encore,  Louis  XIV  sur  sa  décision. 
On  pourrait  môme  un  peu  douter  qu'il  soil  irès-véridique. 
Que  dit-il  en  eTTel?  11  prétend  que  d  abord,  en  le  voyaiil 
entrer,  Ja  reine  suffoquail  dr  rmje  et  était  sur  le  jiohtt  de 
lui  sauter  au  coUetj  mais  qu'ensuite,  apprenant  le  con- 
traire de  ce  à  quoi  elle  s'attendait,  elle  s'était  fondue  en 
compliments  pour  lui,  en  louanges,  en  assurances  d'affec* 
tion  et  de  dévouement.  Que  lisons-nous,  au  contraire, 
dans  une  lettre  de  Philippe  V,  adressée  au  duc  de  Gramont 
lui-uième,  quelques  heures  S(  ulcment  après  celle  au- 
dience? Que  la  reine  ainsi  que  le  roi  avait  gardé  devant 
lui  un  silence  absolu.  «  I^ous  avons  été  si  surpris,  Itii  dit- 
«  il,  la  reine  et  moi,  quand  vous  nous  avez  apporté  l'a- 
it gréablc  nouvelle  du  retour  de  la  princesse  des  Ursins,  que 
«  not»  tiavotis  pu  vous  rien  dire  tit  vous  marquernotre  te- 
«  connaissance^ ...^^  Notre  reconnaissance!  Ce  mol  éton- 
nera dans  une  lettre  de  Philippe  V  au  duc  de  Gramont,  à 

'  CoUecIton  des  nmMiterili  NotiUes  I  la  bibJkrth.  du  Louvre,  SI*  ?oi., 
XXIX*  leltre,  CoHedion  desiatmieritt  NoaiUee,  Sl«  vol.  II*  leltre. 
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propos  de  la  réintégralion  de  madame  des  Ursins.  (>  est 
<}iril  faut  savoir,  pour  le  comprendre,  que  le  duc  de  Gra- 
iiiont,  devaut  le  roi  el  la  reine  d'Espagne,  s'en  élait  attri- 
bué le  mérite,  et  leur  avait  reproché  de  l'avoir,  à  tort, 
accusé  d'y  être  contraire.  Philippe  Y  s'était  cru  obligé  de 
se  blanchir  de  celte  accusation,  en  ajoutant  :  «  A  cette 
«  beure^  que  nous  sommes  un  peu  revenus,  nous  voulons 
«  vous  marquer  comme  nous  reconnaissons  tout  ce  que 
«  nous  vous  devons  en  cela^  et  que  nous  sommes  fort  éloi- 
«  ^nés  de  ce  que  vous  nous  avez  reproché  ce  soir  » 

En  voilà  plus  qu'il  ne  faut,  ce  me  semble,  pour  intirmer 
d'avance  le  témoignage  du  duc  de  Grémont,  quand  il 
exposera  les  sentiments  de  la  cour  d'Espagne  sur  le  re* 
tour  de  madame  des  Ursins.  Néanmoins  il  est  certain 
que  Philippe  V,  à  cette  époque,  fut  pris  d'un  gnuid  désir 
de  gouverner  par  iui-uiènie,  pai'  sa  seule  volonté,  et  d'é- 
chapper surtout  à  une  tutelle  exercée  par  des  Icmmes*.  A 
ce  compte,  il  avait  bien  pu  dire,  en  toute  sincérité,  ce  que 
rapporte  le  duc  de  Gramont  dans  une  nouvelle  lettre  à 
liouts  XIV,  bien  qu'écrite  aussi  sous  une  impression 
(rès-hostllc  à  madame  des  Drsins  :  «  On  n'a  qu'à  s'indi- 
»  ner,  sire,  dit-il,  devant  voire  décision  au  sujet  de  la 
«<  princesse  des  Ursins;  mais,  si  la  reine  d'Fspagne  on  est 
«(  joyeuse,  c'est  tout  autre  chose  pour  le  roi.  Quand  je  lui 
«  ai  annoncé  cette  nouvelle,  il  a  été  frappé  comme  d'un 
«  coup  de  foudre,  il  est  devenu  pâle  comme  un  mort,  et 
«  il  lui  a  été  impossible  de  s*empécher  de  marquer  sa  sur- 
«  prise  el  sa  peine.  Du  reste,  le  roi,  votre  petit- fils,  m'en 
n  avait  fait  déjà  confidence.  Mais  je  supplie  Votre  Majesté^ 
«  à  (jenoud  .  qu  i!  n'y  ait  qne  madame  des  rrsins  et  ma- 
«  dame  de  Mainleaon  qui  aient  connaissance  de  cette  par- 
ti ticularité-là.  Le  roi,  voti'e  petit-lils,  mourrait  de  dou- 

•  Colleclion  des  manuscrits  Noaiilcs,  21'  vol.  Il*  lettre.  —  *  Mt^tH,  de 
HoaHtes,  t.  III,  p.  253,  Lettre  de  Philippe  V  k  Louis  XIV. 
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«  leur,  si  la  rcino  en  pouvait  jamais  avoir  la  moindre  con- 
«  naissance*...  »  Car,  dit-il  ailleurs,  en  faisant  le  portrnit 
des  principaux  personnages  de  l'Espagne,  «  la  reine  n  aime 
«  ni  la  musique,  ni  la  Gomêdic,  ni  la  conversation,  ni  la 
«  promenade,  ni  la  chasse,  à  seize  ans  I...  elle  ne  veut  que 
(c  gouverner  le  roi  et  la  nation...  Et  quant  à  Philippe  Y. 
«  esprit  juste,  mais  paresseux,  faible,  irrésolu,  il  la  craint 
«  à  ['excès,  et  lant  (jii'il  l  aura,  il  sera  un  enfant  de  six 
«  ans  et  Jamais  un  huinnie  » 

Mais  ce  portrait,  qu  ii  en  traçait  lui-mcme,  jtouvail  lut 
donner,  s'il  en  avait  eu  besoin,  une  idée  du  peu  de  fer- 
melé  de  vues  de  Philippe  V  et  de  l'instabilité  de  ses  déter- 
minations. Ce  prince  n*avait  de  constance  dans  ses  des- 
seins que  quand  il  était  soutenu;  seul  et  ne  s'inspirent  que 
de  lui-même,  il  était  timide,  hésitant,  sans  décision  véri- 
table. La  persistance  éclairée  de  sa  volonté  ne  pouvait  être 
chez  lui  qu'une  vertu  d'emprunt,  et  Louis  XIV,  pour  ré- 
pondre à  cette  communication  confidentielle  du  duc  de 
Gramont,  à  cette  objection  contre  la  mesure  réparatrice 
qui  concernait  madame  des  Ursins,  n'avait  qu'à  répéter  à 
son  inquiet  ambassadeur  ce  qu'il  lui  avait  dit  déjà  à  ce 
sujet  :  «  >'e  connaissez-vous  pas  mon  pelil-lils Dans  \c 
<(  temps  même  ou  il  semble  fermement  résolu  à  s'aflVan- 
<c  cbir  de  toute  domination,  il  me  fait  prier  par  le  Dau- 
«  phin  de  lui  accorder  le  retour  de  la  princesse  des  Ursins 
«  à  Madrid,  où  il  regarde  la  présence  de  cette  dame  comme 
a  indispensable  au  bien  des  afTaires'.  » 

Que  conclure  de  cela?  C'est  que  Philippe  V,  comme 
tous  les  esprits  qui  sont  an-dessous  de  leui'  tache,  ne  sa- 
vait trop  ce  qu'il  fallait  vouloir;  il  avait  la  majesté  du  com- 
mandemeut,  il  n'en  avait  pas  la  résolution.  Jaloux  de  sa 

•  Manusc.  iVoa///^*,  21*  vol..  IX*  IcUrc,  22j.inv.  1705,  le  duc  «ii-  (ii  imoni 
à  Louis XIV.  —  «  IbUi.,  21'  vol,  XXIX*  IcUrc.  —  -  Wm.  de  Soailks,  l.cUrc 
du  roi  va  due  de  Gramonl,  6  ianv.  1706, 1.  UF. 
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f  rërogative  et  de  son  aulorilé  devant  Montellano  ou  Gra- 
mont,  qui  aspiraient  concurremment  à  le  conduire  eux- 
mêmes  *,  il  subissait  pi  omplenient,  dans  rintîmitédomcs- 
lique,  rasccndanl  de  la  reine,  qui  lui  faisait  dire  le  plus 
sinrèrciiicnt  du  moiulo,  un  instant  après  qu'il  les  avait 
quittés,  le  contraire  méuic  de  ce  qu  il  leur  avait,  aussi  sin- 
cèrement, promis.  Vainement  doucleducdeGramontas^ 
sura-t-ii  à  Louis  XIY,  en  terminant  sa  lettre,  que  les  af- 
faires n'iraient  pas  bien  à  Madrid  tant  qu'il  y  aurait  deux 
ambassadeurs  de  France*,  Louis  XIV  ne  donna  aucune 
suite  à  celte  obsersalion.  Qu'était-ce  à  dire  en  effet?  ({u'il 
fallait  envoyer  un  ambassadeur  qui  s  entendit  ijien  avec 
madame  des  trsins  et  ne  iit  qu'un  avec  elle.  C'est  à 
quoi  l'on  veilla,  et  Ton  y  réussit  de  manière  à  satisfaire, 
sinon  à  désespérer  M.  le  duc  de  Gramont. 

•  Jdim.  de  XoaUles,  p.  2oo  cl  203.  —  *  CoUcctioii  Noaillcs,  21*  vol., 
tVIeUre,  S8  juiTier  I70S. 
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Mnntrftn  àyàsr  ma  vtfàM,  ^  fowiuiT  w  L'ASBAS5AiM.rii  awuw. 

En  atlendanl,  madame  dcslrsiiis  li  i(Hij|»lin  ;i  Pai'i>,  à 
Versailles,  parloiil,  et,  dans  un  Marly  que  le  roi  donna,  elle 
put  étaler  plus  solennellement  encore  devant  les  yeux 
sa  complète  victoire.  Louis  XIV  lui-même  prit  soin  de  la 
mettre  en  relief.  «  Elle  parut  au  bal,  dit  Saint-Simon,  à 
«  côté  de  madame  de  Maintenon.  Elle  ne  se  montra  jamais 
«  que  \c,  roi  ne  fut  tout  occupé  d'elle,  de  l'entretenir,  de 
«  lui  lifirc  l  emarquer  les  clioses,  d(î  rechercher  son  goùl 
«  et  sou  approbation,  avec  un  air  de  galanterie,  de  tlatte- 
«  rie  même,  qui  ne  se  démentit  pas  un  seul  instant'.  »  Bien 
plus,  puisque  sa  réintégration  avait  pour  objet  de  recon- 
stituer en  Espagne!  autour  de  Philippe  V,  une  direction 
forte  et  unique,  au  milieu  de  toutes  les  influences  diver- 
gentes qui  se  disputaient  la  conduite  de  ce  roi,  Louis  XIV 
lui  ponnil  de  choisir  ses  hoiiiiiies  avant  sou  départ,  de  se 
composer  ce  que  1  on  pourrait  appeler  son  ministère.  11 
lui  donna  carte  blanche  là-dessus.  Elle  ne  voulait  pas  du 
marquis  de  Rivas,  secrétaire  du  Despacho  :  il  était  en  effet 
de  ceux  qui  avaient  déserté  sa  cause  en  son  absence;  ses 
allrihutions,  embrassant  la  guerre  cl  les  allaiies  étran- 
gères, étaient  trop  étendues,  et  enfin,  au  dire  de  Granionl 
lui-même,  il  n'était  qu'un  fourbe,  à  la  conversion  du- 

*  SahUSimM,  t.  iV,  ch.  sku.  p.  3il,  34i. 
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quel  U  avait  perdu  son  latin\  J^ouis  XIV  le  sacritia  à 
madame  des  Ursins  :  Rivas  fut  remplacé  par  Majorada. 
Elle  ne  se  souciait  pas  non  plus,  pour  ambassadeur,  du 
doc  de  Gramont,  qu'elle  savait  tré»-astucîeux  et  très-peu 

sincèic  à  son  cndroil,  bien  qu'il  dit  à  Louis  XIV,  dans 
la  lettre  déjà  citée,  «  qu'il  hoiiiMuit  niadaine  <los  Ursins, 
«  qu'il  l'estimait,  qu'il  l  aimait,  qu'il  espérait  bien  mar- 
<  cher  avec  elle*.  »  Louis  XIV  le  rappela  ;  il  donna  le 
temps  seulement  à  madame  des  Ursins,  pour  ne  pas  trop 
d^bliger  les  Noailles,  de  le  faire  congédier  avec  hon- 
neur, en  obtenant  ponr  lui  de  la  cour  de  Madrid  Tordre 
de  la  Toison  d'or".  Avec  Giaiiiuiil  pailirent  et  le  père 
Daubenlon,  qui  céda  sa  place  au  père  Robinet,  jésiiilc 
plus  accommodant,  et  le  père  Martin,  oratorien,  admi- 
nistrateur de  l'bùpital  des  Français  à  Madrid,  et  agent 
très-zélé  du  cardinal  d'Ëstrées  contre  la  princesse  des  Ur- 
i$ins  \  Parmi  toùs  les  diplomates  rais  à  sa  disposition,  ou 
qui  lui  furent  recommandés,  elle  connaissait  Âmelol,  sei- 
gneur de  Gouniay  et  président  au  parlement  de  Paris. 
«  C'était  un  homme  d'honneur,  de  grand  sens,  de  grand 
«  travail  et  d'esprit,  disent  unanimement  Saint-Simon  et 
a  le  marquis  de  Saint-Philippe.  Il  était  doux,  poli,  liant, 
«  assez  ferme,  de  plus  un  homme  fort  sage  et  fort  mo* 
«  deste. ..  n  avait  été  ambassadeur  en  Portugal,  à  Venise^ 
0  en  Suisse,  et  avait  eu  d'autres  commissions  au  dehors. 
«  Partout  il  avait  réussi.  Il  était  de  robe,  conseiller  d'E- 
a  lat,  par  conséquent,  jioiut  susceptible  de  luibou  ni  de 
«  grandesse.  U  était  sans  famille  et  sans  autre  protection 
«  à  Paris  que  celle  de  son  mérite*.  »  Madame  des  Ursins, 

*  IX*  lettre  du  SI*  vol.  des  nutnuscnU  ^oailles.  —  -  lùtd.,  XXi'  lettre.  — 
^SthUSimott,  iM.  —  *  Mém.  de  SonO-PhUippe,  t.  I,  p  302,  ei  Ssha- 
SteiM,  t.  IV,  rh.  xxn,  p.  348,  et  lettre  inédile  du  chevalier  du  Boark,  19  août 
1705,  à  1.1  niarcchale  de  Noailles,  XX'  IcUt  c,  Diblioth.  impér.;  CoillJNI^JWi  ëC 
ymtàmi,  S.  F.  37ôS.  —   Saini-^mon,  p.  349, 1.  iV. 
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ic  trouvant  à  sa  convenance,  le  demanda,  et  Louis  XIV  le  lui 
accorda.  11  lui  laissa  en  outre,  avec  le  caractère  public  d'en- 
voyé du  roi-prétendant  d'Angleterre,  et  aux  appointements 
de  6,000  livres,  un  colonel  irlandais,  de  beaucoup  de  sens 
également  et  d'esprit,  le  chevalier  du  Bourk,  dont  nous 
nvons  déjà  parlé  :  il  était  destiné  à  surveiller  en  Espagne 
1ns  inl/MvK  (le  la  grande  éniigraliun  jacobilo  cl  callioiique, 
liés  au  Inompiie  de  la  France,  et  à  éclairer  Chamillard  par 
ses  rapports  particuliers,  véritable  gazette  du  temps.  Il 
lui  donna  aussi  Orry,  que  Louis  XIV,  dans  le  premier 
moment,  à  ce  que  prétend  Saint-Simon,  aurait  voulu  faire 
pendre'.  Elle  allégua  qu'il  serait  d'un  grand  secours  à 
Amolot.  et  que,  à  raison  de  sa  rare  coniiaissanco  des 
Unances  l'Espagne,  elle  ne  pouvait  se  passer  de  lui*. 
Eniin,  couronnant  toutes  ses  bontés  pour  elle,  le  roi  lui 
donna  à  elle-même  une  gratification  de  40,000  livres,  dont 
la  moitié  lui  fut  comptée  bientôt  après  par  Chamillard, 
qui  devait  lui  payer  le  reste  dans  trois  mois'. 

Saint-Simon  nous  dit  ici  que,  se  voyant  si  bien  traitée 
à  Versailles  et  considérant  d'un  autre  c6té  1  âge  et  la 
sanlé  de  madame  de  Maintenon,  elle  eut  la  pensée  de 
rester  à  Paris  pour  recueillir  sa  succession,  et  de  renoncer 
délinitivcment  aux  orageuses  grandeurs  qui  l'attendaient 
à  Madrid.  Hais  on  ne  saurait  trop  se  tenir  en  garde  contre 
certaines  des  nouvelles  que  donne  cet  historien,  et  qui 
n'élaicnl  que  des  bruits  de  salon,  plus  ou  moins  bien 
am]iliiiés  par  la  jalousie  ou  la  vanité.  Que  madame  des 
Ursins  ait  comparé,  plus  d'une  fois  sans  doute,  la  si- 
tuation tranquille  et  brillante  de  madame  de  Maintenon, 
en  France,  aux  tourments  inlinis  que  lui  coûtait,  en 

*  Soint-Siam  eh.  xm,  f.  SR.  p.  548^  et  Lettres  da  mai^l  de 

Vilicroi  et  de  madame  des  DnÛB,  l*'  toI.,  p.  87  •  37.  —  '  Archives  liitsto- 
rique«  lu  >k'|)dt  de  la  (rtierrc,  T>eitre  de  madame  des  Ursbs  à  Chamillard, 
1"  iaiivicr  1706,  VJll'  leUrc,  t.  L 
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Espagne,  Tédat  moins  stable  de  la  sienne,  nous  le 
croyons;  que,  dans  ce  cas,  eiie  ait  plaint  son  sort  et 
envié  celui  de  sa  noble  amie,  nous  l'accordons  encore  ; 
mais  que,  brodant  lànlessus,  comme  on  dut  le  faire  sans 

doule,  on  nous  dise  que  niadaiiic  des  Ursins  se  réservait 
pour  siKTéder  à  madame  de  Maiiilenon,  vu  l'âge  et  la 
san(é  de  celle-ci,  et  qu'il  fallut  l'archevêque  d'Aix,  en  juin 
1705,  pour  la  tirer  de  cette  illusion  *  et  la  faire  partir 
pour  r  Espagne,  nous  cessons  de  croire,  parce  qu  une  telle 
supposition  choque  trop  le  bon  sens  et  la  solidité  d'esprit 
que  tous  les  historiens,  et  Saint-Simon  surtout,  se  plaisent 
à  lui  pi  c'ter,  et  ressemble  à  une  foule  d'autres,  également 
gratuites.  N'avail-on  pas  entendu  précédemment  l'abbé 
d'Estrées  assurer  qu'elle  était  très-iégitimemcut,  quoi- 
que en  secret,  mariée  avec  d'Aubigny,  à  la  manière  de 
Louis  XiV  et  de  madame  de  Maintenon?  Pourtant^  il  existe 
une  lettre  inédile  de  madame  des  Ursins  à  Orry,  où  elle 
prie  cet  ancien  ministre  d'Espagne  de  présenter  ses  ami- 
tiés à  1(1  femme  de  M.  d'Aubigny.  A  la  vérité,  celle  lettre 
est  de  l  aiirice  1718*.  Mais  si,  à  l'époque  où  nous 
sommes,  elle  avait  épousé  d  Aubigny,  il  faut  supposer  que 
sa  disgrâce  dernière,  en  1714,  amena  un  divorce,  et  que, 
quelque  sensible  que  dût  être  à  une  femme,  alors  septua- 
génaire, la  perte  d'un  jeune  époux,  ils  n*en  restèrent  pas 
moins  bons  amis. 

On  avança  ])ien  d'autres  choses  sur  son  compte.  En 
1714,  quand  Tiulippe  V  eut  perdu  sa  première  femme, 
Marie-Louise,  on  dit  partout  que  madame  des  Ursins  as- 
pirait à  devenir  la  maîtresse  du  roi,  voire  même  sa  nou- 
velle épouse,  bien  qu'il  y  eût  quarante  ans  de  difTérencc 
entre  elle  et  lui,  et  qu'elle  eût  déjà,  d'après  un  autre  bruit, 

<  Sttint'SimM,  t.  IV,  ch.  tixi,  în^,  édit.  de  ISSO.  ^  •  Recuél  de  H.  Gef- 
froj,  Leilre  de  ludame  des  Ursins  à  Orry,  30  mare  i718,  aNDOioiiiquée  par 
nous 
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un  mari  occulte,  d'Aubigny  :  c'était  pour  cela  qu'elle  en 
était  jalouse  à  Fexcès.  Saint-Simon  est  rempli  de  toutes 
ces  fables.  Voilà  ce  qu'on  disait,  et  néanmoins  nous  ver- 
rons d'autres  historiens  prétendre  qu'elle  voulait,  malgré 

la  jalousie  dont  elle  était  consumée,  duiiuer  une  maîtresse 
en  titre  à  Philippe  V. 

Au  surplus,  rapprochons  madame  de  Mainlenon  et  ma- 
dame des  t;rsins  l'une  de  l'autre,  en  170'),  pour  l'Age  et 
la  santé.  Madame  des  Ursins,  née  en  164^,  avait  alors 
soixante-trois  ans,  et  madame  de  Maintenon,  venue  au 
monde  en  103"),  avait  sept  ans  de  plus  :  la  disproportion 
d'âge  n'était  pas  bien  grande,  et  il  n'y  eut  que  trois  ans 
d'intervalle  entre  la  mort  de  (X*île-ri,  arrivée  en  1719,  et  la 
mort  de  la  première,  arrivée  en  1722.  Quant  à  la  santé, 
la  différence  était  moindre  encore,  et  peut-être  que  la  santé 
de  madame  des  Ursins  laissait  plus  à  désirer  que  celle  de 
madame  de  Maintenon.  Nous  ne  voyons  nulle  part,  en  ef- 
fet, dans  les  lettres  de  ces  deui  dames  à  celte  époque,  que 
la  santé  de  madame  de  Maintenon  ait  donné  alors  de  gra- 
vés inquielude^  :  il  v  avait  une  cei  taine  langueur  chez  elle, 
il  n'y  avait  pas  de  maladie;  tandis  que  madame  des  Ursins 
était  réellement  malade.  Ses  yeux  étaient  dans  le  plus 
mauvais  état;  une  (lévre incessante,  fruit  d'une  exaltation 
continuelle,  la  dévorait,  et  une  toux  d*irritalion,  dont  elle 
ne  pouvait  se  débarrasser,  achevait  d'épuiser  ses  forces 
Ainsi  ni  l'âge  ni  la  santé  ne  pouvaient  faire  espérera  ma- 
dame des  Ursins  cette  succession,  pour  laqnelle,  dit-on, 
elle  Se  serait  quelque  temps  réservée.  Kous  repousserons 
donc  cette  allégation  de  Saint-Simon  comme  étant  peu 
sérieuse,  et,  reprenant  le  fil  interrompu  de  notre  récit, 
nous  dirons  que,  après  avoir  choisi  ses  hommes,  elle  fixa 
son  départ  pour  l'Espagne  au  15  juin  1705. 

*  Aecueil  de  M.  Gelîioy,  l.eUra  à  U  maréciiale  de  NeiUles,  6  juiUei  i7Û&. 
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Cliaiiiillard  n'aimait  pas  madame  dosUrsins;  iiiai<  il 
s'éiail  vile  plié  à  lout  ce  qu  avait  dit  madame  do  Mainlc- 
non,  à  tout  ce  qu'avait  fait  Louis  XIV  :  il  était  le  courtisan 
assidu  de  l'un,  et  il  n'y  avait  personne  avec  qui  le  roi  ai- 
mât davantage  à  faire  sa  partie  de  billard  ;  il  était,  en  outre, 
la  créature  de  Taulre.  Ce  n'était  pas  là,  évidemment,  un 
homme  qui  put  iHre  un  obstacle  pour  madame  des  l'r- 
:>ms.  Lorsqu'elle  était  onrortî  eu  pleine  disgrâce,  il  n'a- 
vait pas  plutôt  appris  qu  elle  était  autorisée  à  venir  à 
Toulouse,  et  que  le  maréchal  de  Tessé  1  avait  vue,  en  pas^ 
sant  par  cette  ville,  qu  il  écrivit  à  ce  dernier  pour  savoir 
oonGdentielleinenl  [>ar  lui  le  motif  de  celte  visite  et  tâ- 
cher de  d(H*ouvrir  do  quel  côté  allait  suiilllor  le  vent. 
«  Je  vous  LM  i  is  deux  mots  lideleset  sini'(''n^s,  lui  répondit 
«  Tessé.  En  prenant  congé  de  madame  de  Maintenon,  je 
<c  me  suis  aperçu  que  ce  serait  lui  faire  plaisir  que  de 
«c  voir  madame  des  Ursins  »  C'en  fut  assez;  Cba- 
millard  fut  parfait  pour  elle  à  Paris,  adopta  ses  idées,  son 
plan  de  gouvernement  pour  l'Espagne,  vi,  en  annonçant 
lui-même  sou  dépari  à  Tossé  :  «  11  faudra,  lui  dit-il,  tra- 
«  vailler  à  piésent  sui'  un  nouveau  sN^tciue,  cl  espérer 
«  que  l'arrivée  de  madame  des  Li*sins,  qui  va  partir,  celle 
«  d'Amelot,  qui  la  précède  et  qui  est  présentement  bien 
K  près  de  Madrid,  et  celle  d'Orry,  qui  est  en  chemin, 
«  rétabliront,  avec  vous,  le  concert  si  nécessaire  pour  la 
«  conservation  de  la  monarchie  espagnole  ^  » 

'  Dépùl  de  la  Rucrrc.  aiinc'o  1705,  t.  I,  2'  jinvier  IS.SÔ.  CXXIIi'  leUrc, 
Tc&*c  à Chamillard.—  ^  IbiU.,  1705,  t.  III,  LIV  IcUrc,  Il  mai,  n°  1885,  Cha- 
inillard  à  T«Mé. 
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CHAPITRE  XYII 

HAOANt,  AES  irBSIXS  EST  tm'rfMr.  pah  ^wr^nr  t:T  ORRT,  HOMMES  OE  SOS  (■.•». 

—  u:i'as  ACTES  avant  «os  aheiv^jc. 

On  allait  donc  essayer  d'un  nouveau  sysièmc  de  gouvcr- 
aetiicnt.  L'exclusion  politique  des  Espagnols  au  proiil  des 
Fi  ançais,  sous  Portocarrcro,  sous  Arias,  sous  le  cardinal 
d'Estrées,  n'avait  fait  qu'eiaspérer  la  nation,  en  l'humi- 
liant  de  la  manière  la  plus  outrageante.  Les  idées  de  rap- 
procliement  et  de  conciliation  inaugurées  par  la  prin- 
cesse des  Ursins,  d'après  les  instniclious  de  l.ouis  XIV  et 
de  Torcy,  étaient  toujours  les  uieilleures  à  suivre  ;  mais 
les  grands,  qui  étaient  la  classe  dominante,  trop  suscep- 
tibles aussi  et  trop  jaloux,  ne  s'étaient  pas  prêtés  avec 
sincérité  à  ce  plan  salutaire  :  ils  avaient  dissimulé  plutôt 
qu'approuvé.  Se  contenant  devant  madame  des  Ursins, 
afin  de  u'ùlrc  pas  mis  du  cùté,  ils  s'élaient  découverts  en 
son  absence  et  pendant  sa  disgrâce.  Montullano  s'était 
liiil  iui-mèuie  leur  champion  et  leur  organe;  ils  avaient 
manifesté  hardiment  leur  hostilité  contre  les  Français,  et 
leur  prédilection,  non  pas  précisément  pour  le  gouverne- 
ment des  cortés,  ce  qui  eût  été  au  moins  national,  mais 
pour  le  régime  des  conseils,  qui  ne  représentaient  qu'un 

intérêt  anarchique  de  caste,  et  donl  ils  ne  \ouluicut  pas, 
même  temporairement,  se  départir. 

Que  devait-on  taire  dans  cette  coujoncture?  i>ans  rc- 
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mettre  en  vigueur  les  errements  passés,  iJ  fallait  tenir 
plus  de  compte  des  lumières  et  du  concours  sincère  des 
Français,  et  obliger  le$  grands  à  les  subir  par  force  à 

càiîi  d'eux,  s'ils  ne  voiilaieiil  pas  les  accepter  de  bon  gré. 
Les  moines  étaient  toujours  séditieux  ou  mémo  rebelles; 
l'on  voyait  dans  les  rangs  de  i'euncmi,  entre  autres 
religieux,  des  régiments  de  capucins,  qui,  pour  mieux 
se  battre,  se  nouaient  leurs  barbes  avec  des  rubans^  :  il 
fallait  tâcher  de  leur  èter  Timpunité,  en  les  poursuivant 
soi-môme,  ou  en  obtenant  des  brefs  du  pape  contre  eux. 
Quant  à  la  tonne  de  gouveniemcnl,  les  conseils  souve- 
rains et  anstoeratiiiues  devaient  également  recevoir  des 
modiiicalions.  Un  régime  plus  centralisé,  une  sorte  de  dic- 
tature» exercée  parle  roi  ou  en  son  nom,  était  nécessaire; 
et,  comme  la  bourgeoisie  était  fidèle,  c^est  par  elle,  c*est 
par  des  hommes  tirés  de  son  sein  qu'il  fallait  recruter 
ces  redoutables  conseils,  afin  de  limiter  ou  d'annihiler  leur 
action.  Appuyée  p^n  le  peuple,  la  royauté  poui  rait  alors 
organiser  contre  les  grands,  contre  ce  parti  intrailable 
de  l'opposition,  un  gouvernement  ù  la  iUclieiieu,  les 
poursuivre,  les  déjouer,  les  arrêter,  les  lasser  enfin  par 
le  spectacle  d'un  concert  indestructible  dans  la  direction 
supérieure  et  de  la  fermeté  dans  le  commandement.  Tel 
était  le  résultat  des  conférences  de  la  princesse  des 
Ursiiis,  à  Versailles,  avec  Louis  XiV  et  avec  madame  de 
Maintenoa  :  persomiclienicnt,  elles  avaient  amené  son 
triomphe ,  et,  quant  à  l'Etat,  elles  avaient  fait  adopter  le 
système  le  plus  utile  au  salut  du  pays*.  Sçus  ce  rapport, 
e*était  moins  une  disgrâce,  qu'avait  essuyée  madame  des 
Ursins,  ([u'une  grande  réforme  politique,  qu*on  lui  avait 
donné  l'occasion  de  faire  adopter  ù  la  cour  de  France. 
Le  maréchal  de  Tessé  était  pariaiteincnl  dansées  idées. 

>  Xém.  4$  Somt'PhUippe,  1.  U,  p.  iO.  —  *  m»  t.  I,  p.  502. 
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L'on  a  pu  s  en  convaincre  par  le»  exlraiUque  nous  avons 
donnés  de  ses  Mémoires.  Mais  voici  une  pièce  qui  a  plus 
d'autorité  encore  que  des  mémoires,  parce  quelle  a 
plus  d'actualité  et  qu'elle  est  plus  précise  dans  les  ap- 

prédations  :  cVsl  une  lettre  qu'il  écrivail  à  Cliamillard,  le 
8  juillet  17(15,  un  mois  avant  l'arrivée  de  la  prince^^se  des 
l'i'sins  à  Madrid.  Il  e>l  toujours  d  un  sans-façon  invaria- 
ble, et  parfois  impertinent,  dans  son  style.  Mais  il  faut  loi 
passer  cette  excentricité,  qui  tenait  à  son  caractère  et  à  son 
état,  en  faveur  de  la  justesse  fréquente  de  ses  aperçus.  Ju- 
geant d'abord  la  situation  dans  laquelle  on  allait  entrer  : 
«  Passons  l'épouue  sur  le  passé,  dit-il,  et  l'oublions,  s  il 
«  est  possible  ;  niais  demeurons  persuadés  que  lout  était 
«  près  d'aller  à  l'envers,  et  que,  depuis  un  an,  si  l'on  avait 
«  été  payé  par  l'Angleterre,  le  Portugal  et  l'arcliidue,  l'on 
«  n'aurait  pas  pu  mieux  faire  pour  leur  service.  »  Puis, 
appréciant  le  caractère  des  personnages,  et  gardant  plus 
que  jamais  ce  ton  sans  gène  d'une  conversation  entre 
iiommes  du  guml  monde  :  «  Je  n'en  lais  point  le  lin, 
«  ajoute-t-il,  mais  j'ai  mis  le  doi^l  dessus,  dès  mon 
«  second  entretien  avec  le  président  de  Castille,  Mon  tel- 
«  lano.  C'est  un  dangereux  vieil  laid,  qui  s'est  glissé 

comme  un  serpent  dans  les  affaires  cl  a  trompé  le  roi 
«d'Espagne,  la  reine,  le  duc  de  Gramont  lui-même. 
"  C'est  une  lime  sourde,  et,  si  j'en  étais  cru,  l'on  mettrait 
«  à  sa  place  lehonhommr  llonnuillo,  torrégidor  de  Madiid, 
^<  insupportable  aux  grands,  .le  sais  qu'on  écnra  au  roi 
«  de  France  qu  il  faut  contenter  les  grands;  et  moi,  je 
f(  crois  que  le  roi  d'Espagne  n'a  d'autres  ennemis  qu  eux, 
«  et  que  tout  sera  perdu  ou  prêt  h  se  perdre,  quand  le 
«  plus  affeclionné  à  nos  affaires,  de  tous  tant  qu'ils  sont, 
«  sera  au  ministère.  Ce  vieux  renaiil  fait  b;  cbien  cou- 
«  chant  au|)rès  de  M.  Amelolet  di'  la  reine.  Ircs-dé  abn- 

sec  i  mais,  pour  ce  changement,  il  nous  faut  la  princesse 
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n  des  Ursins  »  Sur  le  même  rang  que  Monteilano,  pour 
le  caractère  faux  et  dangereux,  il  plaçait  le  duc  de  Mon- 

tallo,  qui  élail  son  pendant,  en  mc^me  temps  que  sou 
coopôraleur  intime  comme  piTsi(]<  ni  du  conseil  d' Aragon. 
«Jamais,  disait-il,  avec  cet  liomino-là  ,  l'Aragon,  qui 
«  contient  la  Catalogne,  ne  sera  sans  ti'oubles,  pas  plus 
«  que  le  roi  d'Ëspagne  ne  sera  bien  sei*vi  par  l'autre  en 
«  Castiile.  »  Mais,  ajoutait-il  aussi,  «  ce  n'est  que  lorsque 
«  la  princesse  des  Ursins  sera  ici  quon  fondra  cette 
«  cloche  ".  » 

Une  autre  cliose,  doiil  il  <  onijuviiail  rpfalement  l'impor- 
tance, c'est  qu'une  entente  solide,  hasêe  sur  l'unité  de 
vues  et  a  l'abri  des  su'^ceptibiHtés  de  la  jalousie,  régnât 
entre  ceux  qui  allaient  concentrer  en  leurs  mains  tout 
le  pouvoir.  Le  maréchal  de  Tessé  avait  voulu,  dès  son 
arrivée  dans  la  capitale  de  TEspagne,  donner  à  con- 
iiMÎtre  aux  {grands  son  intention  à  ce  sujet,  en  descen- 
dant chez  On  y,  chez  nn  Français,  chez  un  hoiniuc  de  la 
bourgeoisie,  comme  Colbert  sou  uiailie,  et  qu'ils  avaient 
vu  revenir  du  plus  mauvais  œil.  H  consentit,  en  outre, 
sur  la  demande  d'Amelot  «  à  faire  de  temps  en  temps 
quelque  séjour  à  Nadrid,  bien  (jue,  à  vrai  dire,  il  se  fût 
fort  bien  passé  de  ce  surcroit  de  dépense.  «  Mais,  dit-il  h 
«  Chamillard,  avec  sa  uianière  toujours  oriirinale,  il  faut 
«  prendre  patience,  se  domicilier,  pui^qiK!  Du  u  le  veut, 
«  et  se  meubler  aux  dépens  des  juifs;  car  il  y  en  a  malgi^ 
«l'Inquisition  ..  J'entends  bien,  ajoule-t-il,  que  cette 
«  démarche,  de  coucher  ches-Orry,  sera  bien  pis  que  de 
«  m'étre  servi  d*un  relais  de  mules  dudit  Orry,  (]ue  je 
^  trouvai  par  hasard  entre  Pampelune  et  Madrid,  et  dont 
«  le  cardinal  d'Kstrées  m'a  l'ail  un  crime  impi  icahle.  Ce 
«  procédé  extérieur  de  venir  descendre  chez  un  homme 

<  Dépôt  de  It  guerre,  Lettre  de  Tessé  k  Cbamilltrd,  17  juillet  1705,  XXIX* 
lettre,  L IV,  n*  1886.— •  l)épM  de  la  guerra.  LXXXVIi*  lettre,  17  jiiillel  1706. 
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«  qui,  disait-on,  devait  recevoir  à  Madrid  tant  de  mauvais 
a  traitements,  était  nécessaire,  et  j*ai  cm  ne  pouvoir  trop 
«  marquer  quen  vain  Von  travaiUerait^  en  France  et  en 

«  Espagne,  à  dcsinih'  M.  Aiuclot,  On  y  et  moi,  (jui  (lovons 
«  ôtrc  trois  U'ies  dans  un  bunnet.  Mais,  enleiMlcz-le  l»ien, 
«  Je  ne  fourre  la  înicnne  en  si  bonne  compagnie,  qui  sera 
«  augmentée  par  la  présence  de  madame  des  Ursins, 
«  qu'au  pi'orata  de  œ  qui  peut  regarder  la  guerre  ^  » 

Telles  étaient  les  idées  et  les  intentions  du  maréchal  de 
Tessé,  qui  était  un  choix  de  la  reine  d'Espagne.  Nous  n'a- 
vons pas  besoin  de  démontrer  qu'Amelol  et  surtout  Oi  rv, 
l'un  désigné,  l'autre  repris  par  la  princesse  des  Ui  sins, 
ne  pensaient  pas  autrement  que  lui  sur  le  degré  de  con- 
liance  qu'il  fallait  accorder  aux  grands,  et  sur  le  plan  de 
gouvernement  qu  on  avait  à  suivre.  Amelot,  véritable  pre* 
mier  ministre  de  Philippe  V,  les  ménagea  plus  tard  da* 
vanlage,  sans  leur  octroyer  plus  d'autorité;  mais,  au  dé- 
but  de  son  .'uubassadc  ou  plutôt  de  son  ministère  auprès 
de  riiilippo  V,  il  pix>céda  parla  sévérité,  lu  regardant  sans 
doute  comme  le  plus  sûr  moyen  de  pouvoir  s  adoucir  ul- 
térieurement, sans  paraître  faiblir. 

Au  commencement  du  mois  de  juin,  peu  de  jours  après 
son  installation,  il  fut  averti  qu'une  conspiration  aristocra- 
tique se  tramait  dans  Madrid,  qu'on  y  attendait  TAmiranle 
de  Caslille  hncc  les  Torlupais,  l'archiduc  avec  les  Autri- 
chiens, et,  <.n»N  lioulc  aussi,  la  maîtresse  de  ce  dernier,  la 
princesse  de  Wolfenbùttel,  débarquée,  disait-on,  en  même 
temps  que  lui  en  Catalogne.  On  ajoutait  que  le  marquis 
de  Léganez,  ce  capitaine  général  de  l'artillerie  espagnole, 
qu'avait  tant  ménagé  Portocarrero,  était  le  chef  de  ce  com- 
plot. On  pouvait  tout  croire  sur  son  compte  :  il  s'obstinait 
encore  à  ne  vouiou-  pas  prêter  serment  de  fidélité*;  de 

*  DépM  de  Itt  guerre,  LcUro  du  8  juillet  1705,  de  Tet«i  h  Chimtllard.  — 
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plus,  sommé,  vers  ce  temps,  de  prendre  les  armes  pour 
le  nouveau  roi  d'Espagne^  il  avait  refusé;  il  avait  même 
osé  dire,  selon  le  marquis  de  Saint-Philippe,  «  que  c'était 
«  une  terrible  chose  de  vouloir  quMl  tirât  Tèpée.  contre 

«  celle  maison  ,  lorsque  la  sienne  lui  était  redevable  de  tant 
«  de  hionfails,  que  eva  cosa  fucrte  de  saray  la  espada  con- 
«  Ire  la  casa  de  Anstria^  à  quien  tantos  beueficios  dehïa  la 
«  m^a  ^  »  Mais  il  savait  fort  Lieu  que,  avec  Amelot  et  Orry, 
de  telles  paroles  et  un  tel  refus  ne  resteraient  pas  impu- 
nis. 11  se  mit  donc,  à  ce  qu'il  parait,  à  conspirer,  se  voyant 
perdu  dans  tous  les  cas,  et  voulant  amener  un  boulever- 
sement qui  pût  le  sauver.  l>e  mai  (piis  de  Sainl-Philippc  ne 
dit  l  ien  de  cela.  Mais  une  lelire  inédite  du  maréchal  de 
Tessé  nous  fait  connaître  que  Ton  avait  dessein  d'enlever 
ou  de  tuer  Philippe  Y,  que  les  éd telles  furent  appliquées 
aux  murs  de  son  palais,  sous  les  fenêtres  de  son  apparte- 
ment, et  que  ce  roi  crut  reconnaître  le  marquis  de  Léganez 
parmi  ceux  qui  dtftposaient  tout  pour  l'attentat*.  Or  cette 
leUi  o  un  témoignage  trés-pfrave  :  car  elle  est  adressée 
à  ÎMiilippo  V  lui-même ,  et  semble  une  réponse  à  des 
faits,  communiqués  par  ce  prince,  cl  dont  s'autorise  Tessé 
pour  rengager  à  ne  pas  tei  f^iverser,  comme  on  Tavail 
fait  pour  l'Amirante  de  Castille,  mais  à  frapper  fort  et  à 
temps. 

En  conséquence,  le  marquis  de  Léganez  fut  arrélé  au 
nom  du  roi  par  le  prince  de  Sterclaës,  ca|)ilamc  des  gardes. 
Tessé  était  son  ami  ainsi  qu'il  le  dit  dans  la  leltre  préci- 
tée :  néanmoins  il  aurait  voulu  qu'on  ne  se  contentât  point 
de  renfermer  au  château  de  Pampelune,  sous  la  garde  de 
Dupont,  officier  français  qui  en  était  commandant,  mais 
qu'on  le  fit  passer  par  un  conseil  de  guerre  et  qu'on  le 
condamnât  à  mort.  Assurément  un  gouvernement  qucl- 

'  M/nt  fit'  Saini-Phiiippe.  t.  I,  p.  361 .—  «  DépAl  de  la  guerre,  15  juin  iW, 
i.  Ul,  CCVn*  teUre,  a*  1885.  U  iMréchal  de  Teifé  à  PliiUppe  V. 
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conque,  surtout  un  gouveriicmoiil  nouveau,  sans  cnsse 
combattu,  toujours  l'épéc  à  la  uiaiu  pour  niaiiileuir  son 
droit,  et  obligé  il  appliquer  souvent  les  plus  sévères  lois 
martiales,  n'aurait  pas  traité  difrérptïimcnt  un  militaire 
de  ce  rang,  coupable  d'un  double  refus  de  serment  et  de 
service,  et  auteur  de  semblables  propos;  d*aulant  plus  que 
le  marquis  de  Lèganez  aggrava  encore  sa  position  pendant 
(jn'on  le  conduisait  au  fort  de  l'aiii|u  lune  :  il  rliercba  à 
corrompre  les  ^stitles  ijui  l'accompagnaient,  ol  à  les  eu- 
traiiier  dans  le  parti  de  l'archiduc.  On  peut  le  voii  dan^  les 
Mémoires  de  Pioailles,  et  on  en  trouve  la  conlirmation, 
en  1707,  dans  une  lettre  inédite,  où  le  chevalier  du  Bourk, 
écrivant  à  Chamillard  et  revenant  sur  ces  faits,  s*eiprime 
en  ces  termes  :  «  En  Espagne,  aux  officiers  mômes  qui 
a  le  menaient  captifs,  le  niaïquis  de  Légaik/  tenait  un 
«  langage  cajiahle  seul  de  le  faire  condamner  par  un  tri- 
«t  bunal  tant  soit  peu  sévère'.  »  La  princesse  des  Ursins, 
qui  était  près  d'Amboise  à  la  nouvelle  de  son  arrestation, 
écrivit,  elle  aussi,  à  Chamillard,  pour  lui  dire  «  qu'il  lui 
«  avait  toujours  paru  qu'on  devait  s'assurer  de  ce  sei- 
«  gneur,  cl  qu'elle  ne  doutait  pas  qu'on  ne  trouvAt  parmi 
«  ses  papier^»  et  dafts  l'usage  qu'il  avait  dû  laire  des  choses 
«  qui  étaient  à  sa  disposition,  par  sa  charge  de  grand- 
ie maître  de  l'artillerie,  de  quoi  justifier  sa  détention',  j» 
Puis,  dans  une  lettre  à  madame  de  Maintenon,  «  Au  nom 
«  du  tuel,  ajoutait-elle,  n'allez  pas  croire  que  le  marquis 
«  de  liéganez  est  innocent'!  »  Les  recherches  et  les  per- 
quisitions qu'elle  indiquait  se  firent,  et  c'est  peutnôtre 
parce  que  leur  résultat  lui  d'une  nature  tout  a  fait  cxcep- 

«  Mém.  ée  NtaUl^ê,  t,  m.  p.  294,  et  dépôt  de  la  guerre,  n-  2048.  1707. 
1. 1,  CXXX*  leUre,  i4  février.  Le  chevalier  du  Bourk  à  CliamiUaiil  —  -  Ibid  . 
CCLXXV*  IcUrf»,  29  juin,  mulanic  des  Trsins  à  M.  de  Chamillard,  l.  III, 
n*  1885.  —  '  LeUrc  de  inMdaaie  des  Ursios  à  madaïue  de  Mainienon. 
tl.  p.  301. 
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lioniiollo,  parce  qti'on  jugea  encore  ù  propos  de  incuagor 
SCS  parents,  que  ie  roi  d'Kspagne  ne  voulut  jamais  en  rien 
diit;,  «  et  garda  toujours  devers  lui,  dans  cette  aiïaire, 
«  nous  dit  le  nianjuis  de  Saint-Philippe,  des  motifs  qu*il 
«  ne  déclara  jamais  ^  » 

Dans  la  crainte  dnne  évasion,  pareille  à  celle  du  comte 
de  Cifuenles,  dont  il  a  été  piti  Ir  plu.s  haut,  le  marquis  de 
Légancz  fut  transféré  de  Pampelune  à  liayoïuje,  et  plus 
tard  au  (^iuUeau-Tronipelte  à  Bordeaux,  où  ii  fut  moins  à 
portée  d'entretenir  des  relations  avec  ses  amis  politiques 
d'Espagne.  Là  il  changea  de  langage  :  il  tint  des  discours 
admirables  sur  Philippe  V,  et  se  plut  à  mettre  un  con* 
traste  parfait  entre  ses  paroles  journalières  et  les  intentions 
qu'on  lui  avait  prêtées.  Tonte  la  faction  des  d'Estrées,  des 
Gramont,  des  Louville,  s  en  émut,  el  connncnta,  contre  les 
nouveaux  ministres  envoyés  ou  réintégrés  en  Espagne,  les 
propos  du  noble  captif.  1^  public  s'en  môla  aussi,  et  pro- 
clama hardiment  son  innocence.  11  n'y  eut  pas  jusqu'à  Cha- 
miilard  qui  ne  fût  ébranlé  par  tout  ce  qui  se  disait  autour 
de  lui,  et  qui  no  parût  môme  avoir  envie  d'arcordcr  au 
maï  quis  de  Lé^^anez,  non-seulement  lu  liberté,  mais  encore 
du  service  eu  France.  11  fallut  que  le  chevalier  du  Bourk  le 
détournât  d'une  mesure,  qui  aurait  eu  en  Espagne  un  elîet 
des  plus  désastreux.  Dans  sa  lettre,  il  comparait  au  marquis 
de  Léganez  un  seigneur,  alors  fortement  soupçonné  aussi, 
le  duc  de  Tlnfantado,  et.  le  plaçant  un  instant  en  France, 
dans  la  même  position,  il  disait  à  Clianiillard  :  «  Uien  de 
«  moins  étonnant  que  do  pan  iU  discours  de  la  pari  d'un 
«  prisonnier  habile  et  rusé.  Si  le  duc  de  l  lnfantado  était  en 
«  France,  ii  ferait  de  même,  bien  qu'il  ne  soit  pas  permis 
«  à  un  homme,  même  d'un  sens  médiocre,  qui  voit  les 
«  choses  de  prés,  de  douter  de  ses  mauvaises  intentions*.  » 

*  Mém.  de  Smahi>Mtfppe,  I.  h  j>.  —  <  Uépùi  de  U  guecre,  leUre 
cticc,  n*  3048. 


La  com  île  Versailles  avait  approuvé  celle  arrostnlion  ; 
mais  clic  laissa  l'opinion  publique  s'évertuer  en  supposi- 
tions plus  ou  moins  touchantes  sur  le  marquis  de  Léga- 
nez  :  «  1/  est  impossible  d'ôter  m  peuple  la  liberté  de  jHir* 
«  leVi  écrivit  Louis  XIV  à  Philippe  V,  qui  se  plaignait  de 
«  ce  débordement  de  paroles.  //  se  Vest  attribuée  dotis  tous 
«  les  temps,  en  tout  ;>r/|/«,  et  en  France  phis  qu  ailleurs.  Il 
«  faut  tâcher  de  ne  lui  donner  que  des  sujets  d'approuver  et 
«  de  louer.  »  Louis  XIV  d'ailleui's  n'en  maintint  pas 
moins  la  détention  de  ce  seigneur;  il  garda  même  sa  part 
de  solidarité  dans  cette  affaire^  en  se  présentant^  dans  la 
dépêche,  comme  le  complice  de  son  petit-fils,  et  disant, 
comme  deux  personnes  qui  s'étaient  entendues  sur  celte 
arrestation  :  «  Je  souhaiterais  qu'on  pût  faire  cesser  la 
«  liberté  des  disroin's  publics.  Mais  nous  devions  nous  y 
a  attendre^  les  preuves  du  criiue  du  marquis  de  Léganez 
«  n'ayant  point  paru^  » 

Amelot,  homme  de  parlement  et  vieux  légiste  français, 
aurait  bien  voulu  frapper  aussi  d*une  manière  exemplaire 
uu  moine  de  Tordre  des  Mineurs,  François  Sancbcz,  qui 
venait  do  l'aire  soulever  Tireunde  en  laveur  de  l'archiduc, 
et  doul  l'action  était  plu^  manitbste.  Mais  Philippe  V  n'osa 
pas  se  livrer  à  l'impulsion  qu'il  voulait  lui  donner.  II  aima 
mieux,  selon  les  lois  du  pays,  se  faire  autoriser  par  le 
pape  à  traduire  ce  religieux  coupable  devant  les  juges  sé- 
culiers, et  demander  un  bref  qui,  lorsqu'il  arriva,  fut 
conçu  de  manière  à  ne  rien  décider*. 

Dans  son  dcparteinent,  Orry  remoulait  de  son  mieux 
les  troupes  de  l'iulippe  V,  qui  manquaient  de  tout.  Il 
forma  un  camp  devant  Madrid,  à  la  grande  joie  du  peuple 
espagnol;  il  supprima,  comme  il  l'avait  tenté  déjà  avant 
son  rappel,  les  survivances  d'emplois  militaires,  institua 

<  Ix^Ure  do  Louis  XIV  à  Philippe  V,  %  sepUmIjre  1705.  —  >  Mém,  âe 
îioaUkiy  t.  Il,  p.  322. 
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des  inspecteurs  de  l'année,  organisa  rndtninistralioii  de 
l'intendance,  et  créa,  pour  la  sûreté  du  roi,  nnalgré  la  plus 
vive  opposition  de  la  pari  des  grands,  de  nouveaux  gardes 
dtt  corps,  composés  d'Ëspagnols,  de  Wallons  ou  Flamands 
et  dMtaliens.  Tous  les  États  européens  qui  faisaient  par- 
tie de  la  monarchie  espagnole  y  étaient  représentés. 
L'ancienne  garde  de  la  Cuchilla  ou  comparftne  de  Bonr- 
ffOfjne,  établie  i>ar  (Jiarles-Ouiiil  pour  la  imhli'ssc  de  Konr- 
gogne,  et  souvenir  injurieux  pour  le  gouverneuicnt  iran- 
çaîSy  fut  abolie  ^  11  acheva  la  révision,  déjà  ordonnée  et 
trés-avancée,  de  tous  les  droits,  aliénés  autrefois  par  la 
faiblesse  ou  le  besoin  des  rois,  mesure  hardie  qii*aucttn 
souverain,  malgré  la  recommandation  de  Ferdinand  le 
Catholique  dans  son  lestaiiicJit,  n  avait  osé  exécuter.  Une 
junte  de  révision  nommée  dans  re  but  se  montra  inflexi- 
ble dans  ses  décisions.  Mais  elle  y  apporta  également  une 
impartialité  à  laquelle  le  marquis  de  Saint-Philippe,  qui 
détestait  ce  ministre  étranger,  rend  hommage  lui-même. 
«  Grâce  à  cette  réforme,  dit  notre  historien,  Orry,  malgré 
«  sa  vivacité  naturelle  et  son  entêtement  pour  ses  idées, 
«  rétablit  l'ordre  dans  le  trésor  royaP.  »  Deux  millions,  que 
Louis  XIV  envoya  alors,  et  qui  prouvèrent  que  œ  n  était 
pas  toujours  l'argent  de  l'Espagne,  comme  certains  le  di- 
saient, qui  passait  en  France,  contribuèrent  beaucoup 
aussi  à  ce  résultat L'armée  en  éprouva  tout  de  suite  des 
améliorations  sensibles.  «  Depuis  le  retour  d'Orry  et  Tar- 
«  rivée  d'Amelol,  écrivait  le  colonel  irlandais  du  Hourk, 
«t  les  troupes  sont  mieux  payées,  la  désertion  est  un  peu 
H  arrêtée  chez  nous,  et  connncncc  chez  les  ennemis.  »  Le 
chevalier  du  Bourk  y  excitait  lui-même  ceux  de  ses  com- 
patriotes ou  des  Anglais  catholiques  qui  servaient  dans 
les  rangs  des  alliés  :  pour  cela  il  répandait  parmi  eux  un 

«  Mi'm.  de  Saint -Philippe,  t.  T,  p.  m  »  *  IMâ,,  p,  212,  2t3,  214.  — 
>  Mim,  de  NoailUi,  t.  lli,  1705,  p.  291. 
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grand  nombre  de  billets,  où  il  leur  exposait  tous  les  avan- 
tages qu'on  leur  ferait  s'ils  entraient  dans  les  régiments 
irlandais,  dits  de  Mahony  et  de  Bcrwick,  c'est-à-dire  pru- 

(lonimenl  créés  en  Espagne  par  ces  deux  illustres  jncobites 
éniigi'és'.  Le  maréclial  de  Tessé  conlimiait  son  léinoi- 
gnage,  dans  sa  lettre  du  8  juillet,  citée  déjà,  en  disant  : 
«  Les  affaires  de  la  guerre,  qui  sont  celles  qui  méritent 
«  attention  (les  autres,  à  proprement  parler,  ne  sont  que 
«  bagatelles),  semblent  prendre  une  forme;  au  moins 
«  sont-elles  en  mouvement*.» 

C'était  la  chose  la  plus  ur^rontc  en  effet;  car  Darcclone, 
malgré  la  défense  iulrcpide  de  Fran(;ois  Vélasco  et  la  di- 
version (lu  prince  de  Sterclaës,  était  près  de  tomber  aux 
mains  des  Autrichiens-,  Gibraltar,  trop  faiblement  secouru 
par  le  maréclial  de  Tessé,  ne  pouvait  non  plus  tenir  long- 
temps, et  les  Portugais,  commandés  par  le  marquis  das 
Minas,  qu'accompagnait  le  général  anglais  Gulloway,  mar- 
chaient à  travers  1  Ksh miadure  (•outre  la  Castille,  avec  des 
bandes  d'Espagnols,  traîtres  ou  proscrits.  Ils  n'avaient  lait 
qu'une  perte  parmi  ces  utiles  auxiliaires,  c  était  celle  de 
TAmirante  de  Castille,  qui  leur  fut  enlevé  soudainement, 
avant  d'avoir  rempli  tout  ce  qu'ils  se  promettaient  de  son 
concours.  Sur  son  avis  et  d'après  ses  assurances,  les  Por- 
tugais avaient  attaqué  AlcauUu'a  et  Ikidajoz,  dont  dépen- 
dait le  sort  de  l'Estraniaduie,  nppclw  par  lui,  comm<  (mi 
sait,  le  cœur  de  l'Espagne.  Us  avaient  échoué,  et  n'avaient 
pas  été  peu  étonnés  de  voir  T  A  mirante,  après  Tinsuccès 
de  deux  entreprises  conseillées  par  lui*  eiprimer  Finten- 
tion  de  se  rendre  immédiatement  à  Kstrémos,  dans  VAlen- 
téjo,  c'est-à-dire  de  retourner  en  Portugal,  où  il  prétendait 
que  son  honneur  lui  coauuaudail  d  aller.  Après  la  déccp- 

<  MpM  de  la  gum,  iS  joiii  1706.  t.  HI,  CCmVII'  lettra,  1386.  — 
«m. 
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tion  qu'on  venait  d'avoir  et  qui  avait  si  mal  inauguré  la 
campagne,  celle  demande  l'ut  mal  reçue.  L'archiduc,  à  qui 
on  en  référa,  nccorda  pourtant  raulorisalion  désirée,  mais 
06  ne  fut  qu'à  la  prière  du  roi  de  l'ortugal,  et  il  jugea  à 
piopos  d'adresser  à  l'Amirante  une  lettre,  dans  laquelle  il 
ne  se  montrait  nullement  satisfait  de  sa  conduite.  L'Ami- 
rante était  trop  exigeant  :  il  voulait  qu  on  eût  en  lui  une 
contiance  que  ses  anlécéderUs  ue  permcltaienl  pas  d'avoir, 
li  àsiid  trahi  son  roi  et  son  pays,  il  pouvait  bien  tromper 
ses  hôles.  Mais  il  ne  raisonnait,  lui,  qu'au  point  de  vue  de 
ses  intentions  et  de  ses  engagements  actuels,  et  ne  com- 
prenait pas  qu'on  les  mit  en  parallèle  avec  ses  obligations 
et  ses  aàes  passés.  Il  se  plaignit  donc  de  Tétat  de  suspi- 
cion où  on  le  plaçait,  et  de  la  manière  dont  il  était  récom- 
pensé par  l'archiduc  liii-nicinc  du  concoui  s  qu'il  hii  prê- 
tait. L'heure  du  diner  éhml  senne,  il  sortit  un  peu,  à  ce 
qu'il  parait,  de  sa  sobriété  habituelle  :  c'est  pour  cela 
que,  s'étant  mis  à  causer,  apr  ès  le  repas,  avec  quelques 
officiers  supérieurs  sur  le  résultat  de  leur  campagne,  il 
s'échaufifoy  il  oublia  la  réserve  qu'il  avait  à  garder,  et, 
dans  son  emportement,  accusa  le  général  portugais, 
comte  de  Saint-Jean,  de  l'issue  malheurçuse  des  deux 
sièges  d'AI(  intara  et  de  Badajoz.  Cette  parole  était  bien 
imprudente  :  elle  lui  attira  une  de  ces  réponses  écra- 
santes, dont  un  homme  llètri,  et  qui  ne  se  sentait  plus 
soutenu  par  l'opinion  de  ses  nouveaux  amis,  ne  devait  plus 
pouvoir  se  relever  :  «  Vous  comptiez  donc,  monsieur,  que 
«  les  gouverneurs  de  ces  places  seraient  traîtres  comme 
«vous?  »  lui  dit  ce  p:énéral.  Cette  repartie,  qne  cite  le 
maréchal  de  Tessé,  d  après  une  lettre  qu'il  reçut  an  mo- 
ment de  cacheter  la  dépèche  du  17  juillet  à  Chamillard, 
fut  un  coup  de  foudre  pour  TAmirante  :  «  Il  se  mit  aussitôt 
«  dans  ulie  colère  horrible  et  si  forte,  poursuit  le  maréchal, 
«  qu'il  fut  suffoqué  par  une  \apeur  qui  devint  une  apo- 
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<r  plexie.  »  Selon  le  marquis  de  Saînl-Phîlippe,  qui  n'at- 
tribue cette  allaquc  apoplectique  qu'a  la  poignante  lettre 
de  l'archiduc,  l'Amirantc  se  serait  remis  une  première 
foisi  mais,  le  lendemain,  le  môme  accident  se  serait  re- 
nouvelé à  la  même  heure,  et  il  y  aurait  succombé.  La  ver- 
sion donnée  au  maréchal  de  Tessé  et  transmise  par  lui  en 
France  est  toute  différente.  «  Aussitôt  l'attaque  dédarëe, 
V  dit-il,  on  courut  aux  remèdes,  puis  à  l'extrème-onction. 
«  Tout  fui  inutile,  et  l'on  m'assiuo  tju'il  mourut  dans  la 
«  môme  chaise  ou  sa  colère  avait  commencé.  »  mou- 
rant, il  tut  plus  généreux  à  l'égaixi  des  alliés  qu'ils  ne  le 
méritaient,  ou  peut-^tre  voulut-il  leur  prouver  l'injustice 
de  leurs  soupçons  :  son  testament  établissait  pour  son 
légataire  universel  le  prince  même  qui,  par  sa  lettre  of* 
fensanle,  l'aTaît  le  premier  blessé  au  cœur.  Vaine  magna- 
nimité d'un  homme  dont  on  était  déjà  las,  et  qui  n'aiia- 
cha  pas  un  seul  mot  de  regret  ou  de  pitié  à  celui  qui  en 
était  l'objet'. 

Au  moment  où  les  ti'aiti^s  étaient  ainsi  punis  par 
ceux-là  mêmes  à  qui  ils  s'étaient  donnés,  les  grands  d*Ës* 
pagne  déploraient  la  mort  du  comte  de  Villafranca, 

majordome  du  palais,  et,  comme  l'appelle  le  chevalier 
du  Bourk,  (jrand  pilier  de  toutes  ces  étiquettes,  dont  ils 
se  faisaient  un  prétexte  de  nmlmerie  ou  de  rôvolle  dès 
qu'on  en  violait  un  iota*^  Celle  raison  faisait  que  la  cour 
s'en  réjouissait.  On  pouvait,  disait  le  chevalier  du  Rourk, 
profiter  de  la  vacance  de  cette  charge  pour  établir  les 
nouveaux  gardes  dans  tous  leurs  privilèges,  et  nommer 
ensuite  majordome  quelqu'un  de  doux,  de  traitable,  et 
qui,  par  son  caractère  jtoinlilleux,  ne  t'ùt  pas  un  sujet 
perpéluei  de  discordes  dans  le  palais.  Mais,  partageant 

*  M^m.  de  Saini-PhUippc,  1. 1,  p.  525,  524,  et  dépôt  delà  guerre,  q*1886. 
t.  1,  anaée  i706,  lettre  du  17  juillet,  LXXXVU*  lettre.  *  JMI.  Lettre  citée 
lia  chefiUw  dn  Bourk  i  Ghaaiilhfd,  19  juin  1106»  CGXXXVir*  liUra. 
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ro|Hiiion  du  maréchal  de  Tessé  et  écho  du  même  besoin, 

il  croyait  que  la  princesse  des  Ursins  était  indispensable 
pour  tous  les  clh'Higemenls  projetés,  el  regrettait  beau- 
coup que  le  rliunie,  la  lièvre,  les  chaleurs,  ralentissant 
sa  marche ,  retardassent  son  arrivée. 
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CHAPITRE  XYIII 

nBfoai  BK  u  muçMân  wt  qmim. 
la  juîB  m  4  Màt  1105. 

La  santé  de  la  princesse  des  Ursins  laissait  toujours  en 
effet  beaucoup  à  désirer.  Les  luttes  pénibles  et  continuelies 
qu'elle  avait  soutenues  en  Espagne  contre  les  Louville  et 

les  d'EsIrées,  le  (lôpit  de  sa  disgrâce,  le  saisissenu-nL  d  un 
ordre  subit  de  départ,  les  souftVances  d'un  long  voyage 
au  milieu  de  l'hiver,  et,  dans  toules  ces  situations,  l'agi- 
tation constante  d'une  correspondance  active,  sérieuse, 
multipliée,  avec  la  France  et  dans  toute  l'étendue  de  la 
monarchie  es[)agiiole,  avaient  fatigué  à  la  fois  sa  téte  et 
son  corps.  En  ce  moment,  elle  voyageait  au  plus  fort  de 
l'été;  elle  qnillait  le  climat  tempéré  de  la  capitale  de 
France  pour  s'en  aller,  non  sous  un  ciel  plus  doux  en- 
core, mais  vers  des  pays  de  plus  en  plus  chauds,  notre 
Midi,  l'Ëspagne,  et  chaque  pas  qui  la  rapprochait  de 
ces  contrées  lui  apportait  Finoommodité  croissante  de 
leurs  brûlantes  vapeurs.  «  Vous  qui  connaissez  mes 
«  yeux,  écrivait-elle  à  la  maréchale  de  Noailles  d*unc  des 
«  stations  de  son  pèlerinage,  et  qui  m'avez  entendue 
«  tousser,  vous  pouvez  juger  si  ce  voyage  convient  à  ma 
«  santé  S  »  Sa  force  de  volonté,  son  amour-propre  satis- 

<  Reendl  da  H.  Geflroj,  V  littf»,  6  juiUel  iW,  DUtdaioe  d«  PniM  & 
la  niaréditl«  de  NMiUes. 
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filit,  lorgueil  de  pouvoir  étaler  son  triomphe  au  milieu 
de  ses  ennemis  et  à  la  face  de  l'Europe,  son  dévouement 

aussi  à  la  grande  idée  de  l'uniuii  de  l'Kspajîno  et  de  !a 
Fiance,  la  soulonaieiU.  Mais  parfois,  dans  ces  nioineuls 
de  défaillance,  qui  prennenl  aux  âmes  les  plus  foi  les 
parmi  les  hommes  eux-mêmes,  il  lui  arrivait  d'oublier 
son  ambition  pour  ne  penser  qu'à  ses  peines,  et  de  dire  à 
lamie  qu'elle  avait  recouvrée  qu'en  và'ité  c'était  bien  par 
soumission  qu'elle  acceptait  le  fardeau,  bien  plus  lourd, 
qu'elle  aurait  à  porter  en  Kspa^nie'. 

Elle  rh(  iniiKiit  nôanmoiiK  vt  rs  sa  destination,  recevant 
ou  écrivant  dos  lettres  à  chacune  de  ses  étapes,  se  faisant 
instruire  de  ce  que  faisaient  Ameiot  et  Orry  à  Madrid,  en- 
gageant surtout  Chamillard  à  les  encourager,  parlant  des 
soldats  espagnols,  ne  craignant  plus,  à  présent,  que  Phi- 
lippe y  allftt  au  milieu  d'eux,  communiquant  l'opinion  des 
officiers  qu'elle  renoonti  ait  sur  sa  route,  et  enlin  donnant 
de  ses  nouvelles  à  ses  amis  de  Versailles  et  de  f'aris,  ou 
0  ccuXy  comme  elle  disal!.  voulaient  quelle,  les  aiU 
tels  \  De  Chargé,  près  d'Amboise,  elle  fait  part  au  mi- 
nistre français  du  bonheur  qu'éprouvaient  le  roi  et  la 
reine  d'Espagne  d'avoir  eu  auprès  d'eux,  au  moment  de 
l'emprisonnement  du  marquis  de  Léganez,  un  ambassa- 
deur  sage  et  aii(|iiel  ils  pouvaient  s'abandonnei'  en  con- 
fiance Klle  le  in^sure  contre  les  craintes  que  ce  coup  de 
\igucur  pourrait  lui  faire  concevoir,  lui  disant  que  cela  ne 
fera  qu'intimider  ceux  qui  s'opposaient  à  l'établissement 
des  nouveaux  gardes,  et  que,  du  reste,  pour  cet  article, 
on  devra  profiter,  comme  l'avait' dit  aussi  le  chevalier  du 
Bourk,  de  la  mort  du  majordome  Villafranca.  Elle  le  prie 
en  consé(iuencc  de  prêter  bon  appui  à  Ameiot,  et  de  ne 
pas  négliger  non  plus  Orry,  Orry,  qui  n  est  pas  homme, 

*  Recueil  de  N.  Gefiroj,  L*  lettre,  G  juillet  1705,  uiadame  des  Ursiai  A 
li  intréehito  de  NmUIm.  —  •  Ibid. 
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dit-elle,  à  rien  mettre  de  Of^té  sur  la  pension  que  la  France 
lui  donne,  en  dehors  de  ses  appointements  en  Espagne; 

Oiiy,  qui  se  sacrifie  sans  réserve  au  service  du  roi,  et 
qui  n'a  pas  le  temps  rie  remédier  au  désonlrc  de  ses  pro- 
pres affaires,  co  qui  incommode  Ijeaiicoiip  sa  famille: 
Orry,  pour  qui  il  ne  faut  pas  être  trop  regardant,  cl  en 
faveur  duquel  elle  voudrait  bien  que  les  mois  de  disgrâce 
qu*il  a  passés  à  Paris  ne  fussent  pas  défalqués  de  sa  pension 
annuelle,  puisqu'il  était,  comme  elle,  replacé  en  Espagne 
et,  comme  elle,  acquiUé'.  Cette  lettre  valut  à  Orrv,  de  la 
part  de  Clianiillard,  um  de  ces  admonestations  acei-bes  où 
éclate  la  rudesse  parcimonieuse  d'un  intendant  qui  injurie 
ses  employés  quand  il  ne  peut  retenir  quelque  parcelle 
de  leurs  gages.  Chamiliard  était  vexé  qu'on  lui  forçât  la 
main  par  l'intervention  de  madame  des  Ursins,  qui  rai- 
sonnait, qui  parlait  de  haut,  et  à  laquelle  il  voyait  bien 
qu  il  ne  pouvait  pas  en  ce  moment  résister.  lien  gronda 
donc  Orry,  lui  disant  qu'il  ne  savait  que  demander,  tou- 
joui*s  demaïidcr;  que,  quant  à  lui,  il  se  perdait  à  toutes 
ces  réclamations  relatives  aux  mois  de  pension  écoulés  à 
Paris,  et  faites  par  un  homme  qui  n'ignorait  pas  quU  ne 
devmt  jamais  retourner  en  Espagne  ;  que,  du  reste,  c'était 
fatigant  de  voir  la  France  se  saigner  les  quatre  veines 
pour  l'Espagne  et  ne  rien  faire  pour  elle*.  Il  répondit 
aussi,  le  môme  jour,  à  la  priucosso  des  Ursins  qu'Orry 
était  un  solliciteur  perpétuel,  soit  par  lui-même,  soit  par 
sa  femme,  et  qu'il  était  à  désirer  qu'il  fût  plus  occupé  de 
travailler  pour  sa  gloire  que  pour  ses  intérêts...  Mais  il 
accorda  l'arriéré  de  pension  qu'on  avait  demandé  pour 
lui*  :  c  était  Tessentiel.  Qu'importait,  après  cela,  qu'il 
ne  se  fût  pas  exécuté  de  bouue  grâce,  madame  des  Ursins 

<  Dépôl  de  U  guerre,  LeUre  de  la  priiicc&àc  des  Ursins  à  ChaniiUard,  k9 
juia  nos,  t.  III,  GGUXV*  ietire,  n*  18S5.  —  t.  IV,  6  juiUeL  1706^ 

a*  1886,  Cluinilterd  i  Orry.      /Ml.  ChMiiilhrd  à  oMubiiie  des  tinim. 
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n'en  avait  pas  moins  fait  une  chose  qui  était  due.  Un  mois 
après,  le  29  juillet,  comme  nous  le  verrons  (ont  h  l'heure, 

elle  SI  il  hion,  par  une  nouvelle  lettre ,  le  luire  revenir  à 
des  seiilinionls  plus  n'miables  et  plus  doux. 

En  altcndant,  elle  continua  son  voyage,  en  passant 
par  Rayonne,  Saint-Jean  de  J^uz,  Burgos,  r»erlanga,  n  ou- 
bliant rien  ni  personne,  s'excusant  auprès  de  son  bon 
frère,  le  duc  de  Noirmoustîer,  de  ne  lui  avoir  pas  fait  ses 
adieux  en  partant,  crainte  de  faiblesse,  cl  [iriant,  de 
Burgos,  la  inarécliale  de  >'oailles,  dont  ce  seigneur  était 
l'ami  intime,  le  fini  ri  ^  couimc  elle  l'appelle,  de  le  lui 
dire.  Elle  a pplaudii>sa il  également  au  projet  de  nun  iagc 
d'une  iilie  de  ia  maréchale  avec  le  fds  du  duc  d'Âlbc,  et 
enfin  ne  négligeait  pas  madame  de  Maintenon,  dont  elle 
recevait  des  lettres,  écrivait-elle  à  la  même  dame,  «  tou- 
«  jours  nobles,  toujours  spirituelles,  comme  vovs  savez 
«  qu'elle  les  fail  \  »  De  Uurgos,  le  0  juillet,  ellcannonçait 
qu'elle  n'était  qu'à  cinquante  lieues  de  Madrid^  qu'elle 
irait  vite,  et  qu'avec  toute  la  diligence  que  pouvaient  faire 
les  mules  et  elle  aussi,  elle  y  arriverait  dans  sept  jours. 
Nais  sa  santé  sans  doute  Tobligea  de  séjourner  in  Burgos 
plus  longtemps  qu*elle  ne  pensait  ;  car,  le  29,  elle  n*était 
encore  qu'à  Berlanga. 

C'est  de  cet  endroit  qu  elle  reprit  en  sons-œuvre  notre 
fAcheux  Cliamillard,  dont  Orry  n'avait  pas  inatuiué  de  lui 
parler,  u  Eh  bien,  monsieur,  lui  dit-elle,  si  je  suis  con- 
«  tente  de  pouvoir  arriver  lundi  prochain  ù  Madrid,  et  de 
«  n*avoir  plus  à  marcher  neuf  on  dix  heures  par  jour 
«  dans  un  pays  où  la  canicule  tue  jusqu'aux  animaux, 
«  vous  ne  devez  pas  l'être  uioiiis  des  opérations  de  vos 
«  nouveaux  acteurs.  Assurément  les  choses  ont  chanp^é 
«  du  blanc  au  noir  depuis  qu'ils  travaillent.  Je  1  apprends 

*  Recueil  (le  M.  Geirroj,  6  juillel  1705.  De  fiurgos,  madaute  des  Ursins  à 
la  marédiale  de  Noaille». 
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«  des  Espagnols,  dans  toutes  les  villes  oii  je  passe.  lis  en 
«  sont  informés  par  les  lettres  qu'ils  reçoivent  de  Madrid 

«  et  [>ai  li  6  otiiciei's  qui  se  répandent  parlont  pour  tra- 
«  \ailler  aux  l  ecrues.  .l'en  ai  vu  plusieurs,  plenis  do  bonne 
«  voloiilé  cl  de  zèle,  charmés  d'avoir  un  peu  d'argent  et 
«  persuadés  qu'ils  ne  retomberont  plus  dans  le  mépris 
m  et  la  misère  où  ils  ont  été  si  longtemps.  Les  peuples 
«  prennent  part  Ir  ces  heureuses  dispositions.  On  sent 
«  redoubler  leur  amour  et  leur  fidélité  pour  le  roi  leur 
«  maître,  et  tous  ne  désirent  rien  tant  que  de  voir  l'aiito- 
u  rite  absolue  entre  les  maiîis  de  qui  elle  doit  être.  11  ne 
a  iaut  maintenant  qu  uueciiose,  c'est  que  le  roi  d  Espagne 
«  puisse  commander  son  armée,  en  Catalogne,  au  mois 
«  de  septembre  prochain.  Cela  dissipera  absolument  tout 
«  ce  qui  reste  d*intrigues  dans  le  royaume.  C'est  un  coup 
«  de  partie,  dont  le  succès  peut  ôter  à  nos  ennemis  toute 
«  espérance  de  conquérir  l'Kspagne,  et  qu'il  faut  tenter, 
«  en  mettant  en  usage  tout  ce  qu  il  faut  pour  le  faire 
«  réussir.  J  y  exhorte  Orry  dans  toutes  mes  lettres,  quoi- 
«  qu'il  y  soit  assez  porté  de  lui-même.  C'est  aussi  le  seri- 
«  ûment  du  maréchal  de  Tessé,  et  J'en  suis  ravie.  Vous 
«  aviez  bien  ju^é  de  son  caractère.  Etes-vous  bon  physio- 
«  nomiste...  1  Je  vous  le  dirai  bien  fort  » 

Après  avoir  adouci  un  peu  i'âcreté  ministérielle  de 
Chamillard,  niadauie  des  l'rsins  parcourut  la  dernière 
étape  qui  la  séparait  de  iMadrid  et  des  lionncurs  qui  lui 
étaient  réservés.  Déjà,  quand  elle  était  passée  à  Bayonne, 
au  pied  de  ces  tours  redoutées  qui  renfermaient  encore 
le  marquis  deLéganezet  plusieurs  autres  proscrits,  Bl.  de 
Gibaudière,  commandant  de  la  place,  avait  fait  tirer  le 
canon  à  son  entrée,  jugeanl  convenable  une  dénionstralioii 
honorifique  pour  madame  des  Irsins,  en  présence  de  ces 

>  D<k)ûl  de  la  guerre,  1705,  t.  IV,  u'  188C,  2U  juiUet,  CLYII*  lettra, 
dame  OM  Urnat  à  M.  de  GhamilUrd. 
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oonspirateurs,  (ous^  ses  ennemis  :  c'était  pourlant  crael  et 
insultant  ;  mais  on  était  décidé  à  la  rigueur,  et  Louis  XIV 

fit  écrire  par  (Jiariiiliard  à  cet  oflicier  qu'il  l'appi  uu\ail  \ 
On  devait  en  ïmm  bien  davantage  en  Espagne.  \a\  \wuv  et 
l'intérêt,  plus  que  la  sympathie»  plus  même  que  la  curio- 
sité, devaient  attirer  sur  ses  pas,  comme  à  Paris,  des 
flots  d*adulateurs,  et  donner  ane  preuve  nouvelle  de  la 
ressemblance  des  hommes  et  des  cours,  au  milieu  de  la 
diversité  des  pays.  A  Saint-Jean  de  Liiz,  en  mettant  le 
pied  sur  le  sol  de  1  1  .^paune,  elle  a\aiL  liuuvé  de  grands 
personnages  cspa^^nuls  accourus  à  sa  renconlie,  et  qui 
l'y  attendaient  avec  anxiété  pour  eu  être  vus  les  prc* 
miers.  Que  dis-je?  le  canon  de  Saint-Jean  de  Luz  avait 
retenti  au  fond  de  Buen-Retiro  ou  de  l'Escurial»  le  matin 
du  17  juillet;  et  aussitôt  le  maréchal  de  Tessé,  inter- 
prète des  sentiments  pénibles  de  ses  ennemis,  écrivit,  le 
jour  môme  du  cout  rier,  que  ceux  (|ui  s\  (aient  déchaînés 
conlre  elle  étaient  consternés.  Les  uns,  à  la  vue  de  la  joie 
inexpiimable,  dit-il,  de  la  reine  et  du  roi,  atTectaient  un 
air  assez  gai  ;  les  autres  ne  pouvaient  contenir  le  trouble 
dont  ils  étaient  saisis,  tous  enfin  se  préparaient  au  plua 
vite  à  se  porter  au*-devant  de  Todieuse,  mais  puissante 
tutrice  de  leurs  jeunes  souverains  Quelques-uns  des 
plus  en)prt'st>t*s,  (iiii  ne  sorti  pas  toujours  des  jflu^  fidèles, 
ajoule-t  il,  étaient  allés  dcjà  jusqu'à  1  entrée  de  l  Espagne; 
d'autres  allèrent  jusqu'à  cinquante  lieues,  c'est-à-dire 
jusqu'à  Burgos.  Ëfiiectivement,  la  lettre  que  la  princesse 
des  Ursins  adressa,  de  cette  capitale  de  la  Vieille-Castilte, 
à  la  maréchale  de  Noailles^  fait  mention  d'une  foule  de 
personnes  venues  pour  lui  faire  leur  coui .  Les  dames 
surtout  l'accablèrent  de  compliments,  il  y  eut  des  feux 

'  Di'pôl  iic  la  niiorre,  t.  IV,  CIX'  lellre,  ilu  20  juiliel  1705.  Cliamillard  à 
51.  de  (^ibaudière-  —    lùiti.,  il  juillel,  le  maréchal  de  Tessé  à  Cliamillirdt 
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de  joie  et  mille  autres  signes  d'allégresse.  11  était  impos- 
sible de  lui  témoigner  plus  de  satisfaction  et  d'honneur. 

Vai  *niiUaiiL  r>iir:;os.  inùme  speclacle,  sur  luut  son  dicmin, 
de  gens  qui  lun  aient  cru  faire  trop  peu  que  de  raltciiche 
à  Madrid  ou  aux  environs,  et  qui  étaient  accourus  en 
foule  à  deux  ou  trois  journées  de  la  capitale. 

Mais  c'est  à  l'endroit  où  la  princesse  des  Ursins  devait 
prendre  les  voitures  de  la  cour  que  l'aflluenoe  fut  consi- 
dérable. Le  maréchal  deTessé,  qui  s'y  trouva,  fut  témoin 
de  Hinrqiies  de  considération  si  curieuses  et  si  inotiïes, 
qu'il  s  (Muprcssa,  dés  le  lendciuain,  de  les  dérrirc,  non  pas 
à  Chamiliard,  mais  à  Louis  XIV  lui-niéuie,  dans  une  lettre 
qu'il  lui  envoya.  Amelot  le  fit  aussi,  le  même  jour,  dans 
une  dépêche  froide  et  succincte;  mais  Tessé  voulut  avoir, 
sinon  Tinitiative  de  la  nouvelle,  du  moins  celle  d'un  récit 
détaillé,  qui  pourrait  faire  plus  de  plaisir  au  roi  :  «  Ce 
«  n'est  pas,  sire,  en  Espagne,  lui  dit-il,  un  si  petit  événe- 
«  ment  que  le  rclour  de  madanie  la  princesse  des  Ti min  à 
<(  Madrid^  que  je  ne  croie  être  obligé  de  lui  trouver  une 
«  place  parmi  les  choses  dont  je  dois  rendre  compte  à 
«  Votre  Majesté...  Elle  arriva  lundi  sur  les  midi,  à  deux 
«  lieues  de  Madrid,  où  elle  dina.  M.  l'ambassadeur  et  moi 
«  nous  y  trouvâmes,  et,  partis  de  bon  matin,  nous  dûmes 
«  nous  apercevoir,  par  la  quautité  de  carrosses  qui  y 
«  élaient  avant  nous,  (pie  bien  des  gens  s'eUuent  encore 
«  levés  de  meilleure  heure.  Les  ofticiers  du  roi  cl  de  la 
«  reine  avaient  préparé  un  dîner,  dont  on  en  fit  plus  de 
«  vingt.  Jusque-là  il  n'était  question  du  roi  ni  de  la  reine, 
«  quand  il  arriva  de  leur  part  quelque  chose  au  delà  d'un 
«  compliment;  car  c'était  un  ordre  d'y  attendre  Leurs 
«  Majestés,  qui  y  amvèienl  à  six  liourcs.  »  Ce  n'était  pas 
l'avis  d'Amelot,  qui  craiguait  qu'une  telle  distinction  ne 
déplût  trop  aux  Espagnols  ;  mais  le  roi  et  la  reine  avaient 
répondu  que  le  retour  de  la  princesse  des  Ursins  était  le 
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plus  grand  service  qu'ils  eussent  reçu  de  Louis  XIV.  el 
que  lui  accorder  cet  hoiuieur  extraordinaire,  c  elait  iio- 
norer,  comme  il  le  fallait,  leur  bientaileur  ^  «  La  reine, 
t  poursuit  le  maréchal  de  Tessé,  avait  dit  le  matin  :  Tout 
«  le  monde  va  au-devant  de  la  princesse  des  Ursins  ;  c*est 
«  mot  qui  la  verrai  la  dernière.  —  Le  roi  mit  pied  à 
«  terre.  La  princesse  des  Ursins  se  jeta  à  ses  pieds.  Le 
«  roi  la  releva,  la  salua,  et,  trés-gracieusenieiit,  lui  dit 
a  quelque  chose  qui  nous  parut  fort  obligeant.  Jusque-là 
«  la  reine,  que  tout  le  monde  observait,  ne  perdit  rien 
*  «  de  sa  dignitéy  et  certainement  elle  en  perdit  encore 
«  moins  quand  la  princesse  des  Ursins,  à  ses  pieds,  se 
«  trouva  relevée  et  embrassée  avec  des  témoignages  qu'on 
«  ne  peut  ressentir  que  lorsque  l'on  a  été  absent,  tou- 
«  clié,  affligé,  content  Tun  de  l'auh'e.  el  qu'on  se  retrouve. 
«  U  y  eut,  dans  cette  entrée,  un  mélange  de  joie,  de 
«  dignité  et  d'amitié  d'un  cùté,  et,  de  l'autre,  un  respect 
ff  et  une  sensibilité  dont  le  total  est  inexprimable.  » 

Le  maréchal  de  Tessé  raconte  ensuite  à  Louis  XIV  deux 
incidents  d'étiquette  :  l'un  était  fait  pour  l'égayer;  l'autre, 
pour  lui  donner  nue  idée  de  plus  en  plus  favorable  de  la 
prinreshc  des  I  rsins,  qui,  au  milieu  de  ces  (lislin(  lidiis 
inusitées  de  souverain  à  sujet,  comme  parie  le  grave  mar- 
quis de  Saint  Philippe  se  possédait  toujours,  et  savait 
modérer  elle-même  cette  expansion  publique  de  la  part  de 
ses  maîtres  par  son  attention  à  leur  dignité.  Pour  faire 
connaître  ces  incidcids,  nous  reprendrons  la  dépôciie  tex- 
tuelle du  maréchal.  Toutes  ses  lettres  ont  un  cachet  ori- 
ginal, lin,  piquant,  qui  ra|)})elle  souvent  la  manière  de 
Saint-Simon,  et  celle-là  n'est  pas  des  moins  intéressantes 
sous  ce  rapport.  «  Le  roi,  la  reine  et  madame  des  Ursins, 
«  continue-t-il,  entrèrent  dans  un  cabinet,  où  ils  restèrent 

*  Dépêche  d'Amelot  nu  roi  de  Fnncc,  5  aoùl  1705,  Mém.  de  VotAlkê, 
i.  111,  p.  2d7.  —  *Ut!m.  de  Sainî-miippe,  t.  I.  y.  5C1. 
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«  seuls  un  quart  d'heure.  Toutes  les  dames  de  la  reine 
ff  arrivèrent.  Mais  un  fait  d'étiquette,  que  je  demande  par- 

«  iï  Votie  Majesté  do  lui  coiilci\  (jiu  nous  pensa  l'aire 
«  mourir  de  rire,  cl  qui  n'est  peul-èlre  p;is  indis^ne  de  la 
«  curiosité  de  madame  la  duchesse  de  liouigogne,  c'est 
«  qu'une  sœur  du  duc  d'OssoTie  que  le  connétable  de  Cas- 
4c  tille  doit  épouser,  étant  par  l'étiquette  obligée  de  pleurer 
«  tout  le  jour,  parce  que  la  dispense  de  son  mariage  était 
«  arrivée,  et  que  Charles-Quint  ou  Philippe  II  a  établi, 
CI  comme  une  loi  indispensable,  que  le  jour  (ju'une  fille 
«  du  palai*î  est  accordée,  elle  est  en  obligation  de  pleurer, 
«  cette  liile  donc  voulait  pleurer,  parce  que  l'étiquette  le 
«  comporte,  et  poui*tant  elle  voulait  paraître  bien  aise  du 
«  retour  de  madame  des  Ursins.  U  y  avait  dans  le  visage 
«  de  cette  fille  un  comique  de  joie  et  de  tristesse  dont  je 
«  demande  encore  une  fois  pardon  à  Votre  Majesté  de 
a  i'entrelenlr.  li'autre  circoiislaiice,  sire,  dont  je  dois 
«  encore  vous  rendre  compte,  ("esl  qu'en  moulant  eu 
«  carrosse  le  roi  et  la  reine  voulurent  obliger  madame 
«  des  tJrsins  d'y  monter  avec  eux.  Elle  s'en  excusa  sur  ce 
«  que  cet  honneur,  quand  le  roi  et  la  reine  sont  ensemble, 
<f  n'est  point  en  usage  en  Espagne.  Cela  se  passa  trés- 
«  obligeamment  et  avec  empressement  de  la  part  de  Leui*s 
<(  Majestés.  Mais  madame  la  prinrebst;  des  L'rsins  se  tint 
«  ferme  à  dire  qu'elle  les  suppliait  de  ne  pas  trouver 
«  mauvais  si,  une  fois  dans  la  vie,  elle  était  obligée  de 
«  leur  désobéir,  et  monta  seule  dans  le  carrosse  destiné 
a  pour  la  camerera  mapr.  La  joie  du  peuple  et  des  hon- 
«  nétes  gens  parait  naturelle  et  sincère  ;  celle  des  gens 
«  faux  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  observée  ' .  »  * 

I  Dépôt  de  la  guerre,  n*  1886,  1705,  5  août,  t.  IV,  le  lurédial  de  Te«é 
eu  rai. 
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CHAPITRE  XIX 

MADAME    DKS   CRSINS    A    MADRID.  —  LKS  CARDES   PC  CORPS.    —  LK  TAItOrUET  OK 
STE]ta.ABS.  —  LE»  PUBT9  DC  &A»T-s£bA8T1E».  —  CUCTE  DE  MONTELLAXO. 

-  17Q9-1766  ~ 

4 

Ln  princesse  des  Ursins  se  retrouvait  donc  sur  ce 
théâtre  épineux  de  la  cour  et  des  affaires  d'Espagne.  La 

tiurhesse  de  Béjar,  femme  d'une  vertu  exemplaire,  avait 
donné  sa  démission  de  la  charge  de  camcrera  niayor, 
qu'on  lui  avait  Tait  accepter  sous  l'ambassade  du  duc  de 
Gromont;  une  autre  dame,  madame  d'Aguerri,  amie  ar- 
dente du  cardinal  d'Ëstrées,  avait  été  reléguée  en  Andalou- 
sie le  père  Robinet,  dévoué  à  la  princesse  des  Ursins, 
avait  pris  la  place  du  père  Daubenlon  ;  ïessô,  Orry,  Amc- 
lol,  étaient  parfaitement  disposés  à  s'entendre  avec  elle; 
le  nonce  Aquaviva  hii  était  favorable  ;  le  chevalier  du 
Bourk,  homme  lin  et  Irès-bien  vu  des  grands,  devait 
l'instruire  de  tout,  comme  il  en  informait  régulièrement, 
chaque  semaine,  M.  de  Chamillard  ;  elle  était  adorée  du 
rot  et  de  la  reine  d'Espagne,  et  Louis  XIV  l'honorait  d*une 
confiance  dans  laquelle  il  était  entretenu ,  non  par  des 
flatteurs,  mais  par  les  personnes  qui  méritaient  le  pins 
son  estime.  La  situation  de  madame  des  Ursins  était  donc 
autrement  belle  qu'avant  sa  disgrâce,  et  elle  pouvait  s'oc- 
cuper plus  libremeut  de  ce  qu'elle  appelait  sans  cesse^ 

■  Mém  tfm  uigneur,  4ai»  la  letlm  d«  Filti-tforUi ,      \ït,,  p.  SSé. 
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dans  SCS  lettres,  Vint&êt  dêi  deux  rot«*.  Avant  cet  orage 

de  courte  tluive.  le  nwuquis  de  Saint-Philippe  Iroiivail 
«  qu'elle  eomniencail  pas>al)leineiU  ;i  Taire  usage  de  son 
u  pouvoir,  el  que  déjà  elle  entrait  dans  les  affaires  les  plus 
«  importantes,  la  reine  étant  enchantée' de  ce  quelle  lui 
M  comerMit  le  cœur  du  roL  »  Après  son  retour,  ce  fut  bien 
pis  :  «  Son  crédit  augmenta  au  plus  haut  point,  dit-il,  et 
«  elle^disposa  à  son  gré  de  tous  les  emplois  du  palais  *.  » 
Ce  fut  aussi  le  niouient  où  son  administration  eut  le  plus 
d'éclat. 

Un  homme  la  gênait  beaucoup,  c  était  iMoulcllano.  Elle 
lui  avait  supposé  un  esprit  sincèrement  conciliant,  qui 
savait  comprendre  les  exigences  de  l'union  et  les  néces- 
sités des  temps  ;  elle  Tavait  cru  surtout  dévoué  à  sa  per- 
sonne, tandis  qu'il  était,  avec  une  fidélité  dynastique  plus 
sûre,  aussi  exclusif  et  aussi  éloi^^Mié  d'elle  que  ceux  qui 
rêtaient  le  plus  parmi  ses  cuiiègues  moins  puissants.  Leur 
entrevue  fut  roide,  froide,  réservée.  Moiileiiano  vit  bien  ce 
qui  l'attendait.  U  offrit  aussitôt  sa  démission  de  président 
du  conseil  de  Castille.  Le  roi  l'ayant  refusée,  à  rinstiga-* 
tion  de  la  reine,  qui  tenait  encore  ù  ce  seigneur,  la  prin- 
cesse des  Ursins  ne  dit  rien  ;  mais,  Nontellano  insistant, 
c'est  elle  qui,  après  avoir  parlé  à  la  renie,  décida  le  roi  à 
l'accepter,  et  lui  retcuuuiauda.  pour  mettre  à  sa  place,  le 
candidat  dont  avait  déjà  fait  l  éluge  le  niaréeiial  de  Tessé, 
don  François  Honquillo,  corrégidor  de  Madrid. 

Le  marquis  de  Saint-Philippe  et  le  chevalier  du  Bourk, 
Fun  dans  ses  mémoires,  l'autre  dans  ses  longues  lettres 
hebdomadaires,  qui  valent  des  mémoires,  en  ont  fait  tous 
les  deux  le  portrait.  C'était,  selon  leur  commun  témoi- 
gnage, un  homme  d'une  probité  austère,  d  une  fidélité 

*  Lettres  de  niadame  des  Ursins  au  in  iri'Lh  il  i\c  Viltcroi,  10  janv.  c'.  17 
mars  ilOÙ.  p.  19  el  23.  —  *  Mém.  de  Saini-Hu lippe,  t.  I,  p.  210,1705; 

p,  m,  im. 
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inébrarjlable,  d'un  désintéressement  rare,  d'nn  dévoue- 
ment tout  particulier  envers  le  roi.  Mais  il  était  trop 
rigide,  suivant  le  marquis  de  Saint-Philippe,  et,  d'aph^ 
lui,  ne  compensait  ce  défaut  que  par  sa  roideur  envers 
mémo  les  Français,  incapable  de  ménagement  et  de  grands 
é^rards  ponrcux,  p.is  plus  que  pour  d'autres,  peu  ll;illcur 
par  conséquent,  et  fort  renfenné  en  lui-mènio,  ce  qui  don- 
nait à  son  génie  quelque  chose  d  uicultc  et  de  dur.  11  était 
faible  nu  fond,  malgré  cette  rudesse  apparente,  ajoute  le 
chevalier  du  Bourk,  crédule,  scrupuleux  à  Texcès,  peu 
éclairé,  aimant  beaucoup  la  vertu,  mais  s*en  faisant  une 
idée  fausse,  ne  sachant  pas  discerner  la  véritable,  et  fait 
pour  ôtre  toujours  la  dnpe  des  hypocrites,  llcm  ensemcnt 
il  était  conduit  et  dominé  par  le  sage  A  me  loi,  diuil  l'as- 
cendant garantissait  l'emploi  utile  de  son  zèle  et  de  ses 
précieuses  qualités  *. 

Tel  était  Ronquillo,  jugé  au  point  de  vue  espagnol  et 
au  point  de  vue  français.  11  pouvait  servir  avantageuse- 
ment Philippe  V.  On  n'eut  qu'un  tort,  selon  nous,  à  ce 
sujet,  ce  fut  de  le  créer  comte  de  Gramédo,  de  le  tirer  de 
la  bourgeoisie,  dont  il  était  l'iioinieur  sans  se  croire  au- 
dessus  d'elle,  pour  lui  donner  des  titres,  qui  apportaient 
avec  eux  leurs  préjugés  et  qui,  en  le  rangeant  parmi  les 
seigneurs,  lui  donnèrent  plus  tard  un  peu  de  leur  hosti- 
lité envers  la  cour  de  Madrid.  On  prend  ordinairement  les 
opinions  de  sa  classe.  Déclassez  un  ami,  vous  vous  exposez 
à  le  perdre.  L'histoire  est  remplie  d'exemples  d'infidélité 
de  la  part  d'honunes  chez  qui  I  on  avait  chancre  le  coiu'ant 
de  leurs  convictions  naturelles,  en  les  élevant  au-dessus 
de  leur  naissance.  Montellano  en  était  lui-même  une 
preuve  vivante.  11  n*était  que  comte  primitivement,  et 

>  DépAt  de  la  guerre,  n*  UTI,  1709,  t.  l,Cni*let.,$9  juillet.  Le  chevalier 
du  Bourk  à  M .  de  Voisin,  minisln  de  U  guerre.  Mém.  de  SaHU'PhUifpef 
1. 1»  p.  906,  204. 
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n'npparlenait  qu'à  la  moyenne  noblesse,  chez  laquelle  on 

Irousait  moins  d'esprit  de  (loMiiiiMtion  ol  moins  de  nior- 
«»ue.      priiu  t^sse  des  l'i  -iiis,  après  lui  n\oir  procuré  la 
présidence  du  conseil  de  Caslille,  l  avait  fait  nommer  duc, 
puis  grand  d'Espagne  '  ;  elle  Tavail  perdu  et  s  élail  par 
suile  exposée  elle-même.  Placé  parmi  les  grandesses, 
Montellano  dut  payer  son  droit  d*entrée  dans  cet  ordre, 
en  adoptant  leurs  idées,  sous  peine  d*y  élre  plutôt  toléré 
qu'acrnplé,  d'y  ùlrc  su  de  mauvais  œil,  et  de  n'en  faire 
partie  que  de  nom.  N'eùt-il  pas  en  a  Miljir  celle  pression 
considérable,  que,  par  une  peule  inévitable  et  iriésis- 
tible,  provenant  du  sentiment  même  de  ce  qu*il  était 
devenu,  il  en  aurait  pris  peu  à  peu  les  tendances  et  les 
opinions  exagérées.  D*ami  zélé  et  de  partisan  de  la  prin- 
cesse des  Ursins,  il  devint  son  adversaire  ardent,  haineux 
même.  11  ne  lit  rien  pour  empêcher  sa  disgrâce,  et,  quand 
i!  fut  question  de  la  possibilité  de  son  retour  en  f'^spa^'ne 
il  osa,  devant  le  roi,  mais  plus  modestement  sans  contre- 
dit que  ne  raffirme  à  dessein  le  duc  de  Gramont,  menacer 
la  reine  d'un  soulèvement  général,  si  elle  la  faisait  reve^ 
nir,  si  elle  travaillait  ainsi  à  consolider  Tabsolutisme 
dans  rÊlal    On  comprend  :  cela  signifiait  que  le  corps 
des  grands,  dans  lequel  il  était  inainlenant,  voulait, 
comme  par  le  passé,  counuauder  au  lieMi  d'obéir,  et  qiie, 
lui,  il  payait  son  tribut  à  sa  nouvelle  classe.  «  Montei- 
n  lano,  fait  duc  et  grand  d'Espagne,  en  était  bien  plus 
«  libre  et  plus  décidé,  »  disent  les  mémoires  du  temps 
venant  à  Tappui  de  notre  jugement  sur  ce  ministre, 
d'ailleurs  estimable,  de  l'Espagne.  Son  attachement  vrai 
pour  la  reine  et  pour  riiilipjuj  \ ,  et  le  peu  d  iiideperKlauee 
que  lui  domiail  la  médiocrité  de  sa  fortune,  continrent 

«  Mem.  de  SahU-PhUippe,  l.  I.  p.  245,  248.  —  *  Dépêche  de  (iramonl 
è  Torcy,  lU  janv.  170Û,  daiia  les  Hém.  de  Soailles,  p.  2C2.  —  ^  Ibid.. 
p.  TO. 
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^  ordinairement  son  opposition  dans  des  limites  légales  ; 

mais  il  était  évident  qu'il  ne  marchait  plus  aussi  bien 
avec  le  gouvernement  et  que  si  s  iiidiiuiliunh  politiques 
s'étaient  tournées  du  côté  de  ctMix  au  niveau  desquels  les 
fiiveurs  imprudentes  de  la  cour  Tavaient  élevé.  Après 
qu'on  eût  accepté  sa  démission  de  président  du  conseil  de 
Castille,  il  se  fit  nommer  conseiller  d'État;  il  resta  aussi 
au  Despacho,  et  Amelot  nous  dit,  dans  une  dé  ses  dépê- 
ches à  Louis  XIV,  qu'il  changea  soudain,  (pi  il  ne  fut  plus  • 
ce  qu'il  avait  été,  hors  des  regards  do  madame  dos  Ursins 
et  au  milieu  des  encouragement  do  iiramont,  qu'il  était, 
au  contraire,  souple  et  complaisatit  dans  ce  conseil  privée 
C'est  qu'il  dissimulait,  c'est  qu'il  rongeait  son  frein  en 
silence,  parce  qu'il  voyait  bien  que  la  princesse  des  lir- 
ons, irritée  de  sa  conduite  contradictoire  et  hostile,  par- 
viendrait à  le  faire  disgracier  complètement,  s'il  ne  capi- 
tulait pas  sur  certains  poiuls. 

Quand  donc  il  s'agit  de  nommer  un  majordome  mayor, 
àla  place  de  Yiiiafranca,  décédé,  et  d'établir  les  privi- 
lèges des  nouveaux  gardes  du  corps,  créés  sur  le  modèle 
des  gardes  françaises,  et  fournissant  à  la  haute  police  des 
milliers  de  bras  énergiques  et  dévoués,  le  duc  de  Mon- 
lellauo  ne  donna  aucun  sujet  de  plaiule  à  la  cour.  Il  n'en 
fui  pas  de  mémo  des  autres  ^rmuds  :  ils  étaient  furieux 
de  rétablisbcnicnl  de  celle  gaide  nouvelle  ;  non  qu'il  n'y 
en  eût  pas  une  sous  Charles  II,  mais  elle  avait  été  entiè- 
rement remaniée,  et,  dans  les  conditions  où  on  l'avait 
rétablie,  ils  la  prenaient  pour  un  instrument  de  despo- 
tisme, pour  un  signe  aussi  de  méfiance  à  leur  égard. 
C'était  d'ailleurs  une  idée  d'Orry  et  de  madame  des 
Ursins,  de  qui  ne  pouvaicjit  sortir  que  des  pidjois  favo- 
rables au  pouvoir  royal,  el  par  conséquent  odieux. 

<  Ainelol  ta  roi,  ièU,  p.  306. 
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Ils  txlaUueul  le  jour  de  la  fôto  de  saiiil  Louis,  lo  -25  ^ 
août  1705.  Les  grands  seuls,  à  la  chapelle  royale»  avaient 
le  droit  d'être  assis  sur  des  bancs  placés  à  la  gauche  et  à 
la  droite  du  roi.  Les  capitaines  des  gardes,  au  nombre  de 
quatre,  se  tenaient  debout.  Mais  Tun  d*eux,  le  prince  de 
Slerclaës,  venait  d'ôlre  fait  grand  d'Kspy  H;iie,  et,  en  vertu 
de  ce  litre,  il  réclamait  un  siège  comme  les  antres  grands. 
Eu  pareil  cas  cependant,  e  stait  plutôt  comme  (Mi|)iliiinc 
des  gardes  que  comme  grand  qu'il  devait  assister  à  la 
messe  de  Saint-Liouis,  et  alors  il  semblait  qu'il  n'eût  pas 
droit  à  plus  de  privilèges  que  ses  camarades.  question 
fut  posée  au  roi,  qui,  cette  fois,  sans  consulter,  à  ce  qu'il 
paraît,  son  entourage  ordinaire,  déclani  que  la  grandesse 
prunait  l'emploi  militaire  et  ne  pou\;(il  aucuneniL'iil 
s'effacer  devant  lui;  ;i  st^s  yeux,  la  charge  Ho  rapilaiiic 
des  gardes  ne  faisait  que  lui  prêter  un  nouveau  lustre  :  il 
décida  donc  que  le  prince;  de  Sterclaês  aurait  un  tabouret 
pour  s'asseoir,  entre  lui  et  les  grands,  qu'ainsi  d'ailleurs 
le  roi  aurait  plus  à  sa  portée  un  des  capitaines  des  gardes, 
pour  lui  donner  ses  ordres  au  besoin.  Mais,  ô  scandale  ! 
c'était  là  une  chose  imisilée.  Entre  les  grands  et  le  siège 
royal,  il  n'y  avait  jamais  eu  que  les  Infants,  seuls  au- 
dessus  d'eux  dans  l'Etat.  Ils  pensèrent,  ou  peut-être  ils 
savaient,  que  la  princesse  des  Ursins,  assez  souvent  enne- 
mie railleuse  de  toutes  leurs  étiquettes,  était  pour  qudque 
chose  dans  cette  innovation  si  blessante  et  qui  n'était 
pourtant,  dans  la  pensée  du  roi,  que  la  conciliation  des 
fonctions  de  capj laine  avec  les  privilèges  de  grand.  Ils 
coururent  chez  elle,  pour  lui  dire  qu'on  avilissait  leur 
dignité  et  qu'aucun  d'eux  n'irait  à  la  chapelle.  Ils  allèœut 
aussi  effrayer  Amelot,  qui  se  rendit  chez  le  roi  pour  le 
faire  changer  d'avis.  11  n'était  plus  temps  :  par  son  ordre 
le  tabouret  était  placé,  tout  le  monde  le  savait;  et,  faire 
reculer  le  roi,  c'était  porter  atteiule  à  luie  autorité,  plus 
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nécessaire  à  maintenir  que  la  dignité  trop  chatouilleuse 
des  grands.  Amelot  lui-même  le  jugea  ainsi.  11  s*apérçQt, 
en  outre,  qu'ils  en  iroulaient  à  la  nouvelle  garde  plutôt 

qu'au  prince  de  Slercloës,  qui  était  grand  d'Espagne,  et 
que  1  espèce  de  faveur  dont  il  était  rohjet  n  rtait  pour  eux 
qu'un  prclcxle  pour  l'aire  «le  1  nnitali(»n,  pour-  intimider  le 
gouvernement  et  faire  supprimer  ce  qu'ils  ne  pouvaient 
souffrir.  Cependant  Montellano,  qui  était  un  des  leurs,  les 
engagea  à  ne  pas  s'arrêter  à  une  chose  aussi  futile,  con- 
naissant surtout  la  droiture  parfaite  des  intentions  du  roi. 
Ils  furent  sourds  à  ses  avis.  Ils  aimèrent  mieux  écouter 
le  duc  de  Médina-Cœli,  qui  les  excitait  à  la  résistance. 
Mais  Pliilippe  \\  soirtenu  par  la  |)ririccssc  des  Ursiris,  aussi 
bien  que  par  Amelot,  ne  voulut  pas  avoir  le  dessous.  La 
princesse  des  Ursins  leur  dit,  de  sa  part,  qu'il  fallait  d'a- 
bord se  soumettre  à  ce  que  le  roi  avait  ordonné,  et  que 
le  lendemain  il  entendrait  leurs  observations,  avec  la  plus 
sincère  volonté  d*y  faire  droit,  s'il  les  trouvait  justes.  Trois 
*  grands  assistèrent  à  la  messe  :  les  ducs  d  Ossone  et  de 
Montellano  et  le  comte  d'Aguilar  ;  mais  ce  furent  les  seuls. 
Le  duc  de  Lessa  et  le  comte  de  Lemos,  autres  capitaines 
des  gardes,  jaloux  .de  la  distinction  accordée  au  prince 
de  Sterclaés,  se  démirent  de  leur  emploi,  par  zèle  sympa- 
thique pour  le  corps  des  grands  auquel  appartenaient  leurs 
familles,  ou  bien,  selon  les  Mémoires  de  .Noaiiles,  fuient 
destitués  à  cause  de  leurs  plaiiUes  et  de  leur  ojiposilion. 

A  l'exemple  des  trois  seigneurs,  plus  accommodants 
ou  plus  souples,  qui  avaient  pris  leur  place  dans  la  cha- 
pelle, «  certains  grands,  dit  le  marquis  de  Saint-Phi- 
t  lippe,  se  conformèrent  avec  le  temps  au  goût  du  roi; 
«  mais  plusieurs,  extrêmement  piqués  comme  tout  lecorps 
«  des  grands,  n'en  revinrent  jamais,  et  la  division  était 
«  si  forte,  que  les  ennemis  s'en  prévalaient  au  dehors  pour 
«  prouver  combien  était  cliancelant  le  trône  de  Phi- 
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«  lippe  V  »  C'est  au  fils  du  duc  d  Ossonc  et  à  célui  du 
comte  d'Agnilar  que  furent  données  les  places  vacantes 
de  capitaines  des  gardes;  mais  ils  durent  souscrire  à  ce 
qu'avaient  dtjà  accepté  leurs  pères  *  :  car  enfin  le  céré- 
monial de  la  cour  n'était  pas  une  chose  irrévocable, 
comme  les  lois  luiulamcntales  d'une  société  auxquelles 
on  ne  peut  loucher  sans  s'expuser  à  une  révollo  ou  à  une 
révolution.  Un  roi,  étranger  d  origine  ,  surtout  une  dy- 
nastie nouvelle,  ne  semblait  pas  obligé  de  s'y  empri- 
sonner comme  dans  un  dogme  immuable,  sans  avoir  le 
droit  d'y  rien  changer,  sans  oser  régler  un  peu  à  sa  guise 
l'étiquette  dans  sa  maison.  Il  fallait  sans  doute  ménager 
les  préjugés  d'un  |)euple,  sc«  traditions,  son  espril  rou- 
tinier, sa  susceptibilité  alliére,  mais  non  pas  jusqu  a 
s'éter  toute  liberté  réglementaire  dans  la  moindre  c^- 
monie  de  la  cour,  ou  se  rendre  ridiculement  esclave  dans 
son  propre  palais,  comme  on  l'eût  été  sous  la  grande- 
maîtrise  du  marquis  de  Villafranca.  Sous  lui,  en  efîet,  il 
n'eîit  pas  été  possible,  par  exemple,  de  faire  passci'  au 
capitaine  de  service  la  i^arde  des  ciels  du  palais  [lendaul  la 
nuit.  Il  les  voulait  enlie  ses  seules  mains,  comme  une 
préi'ogative  de  sa  charge,  et  il  eût  regardé  cette  innovation 
comme  une  injure,  comme  une  défiance  imméritée;  avec 
quelque  raison  du  reste^  car  il  n'est  jamais  question,  dans 
les  mémoires  contemporains,  que  sa  conduite  eût  donné 
prise  au  soupçon.  Cependant,  si  l'on  se  souvient  des  ten- 
tatives nocturnes  contre  l'appartement  du  roi ,  avant 
Tarrestalion  du  marquis  de  Lcgaiiez;  si  l'on  pense  à  cette 
foule  d'eimcmis  que  la  dynastie  nouvelle  rencontrait  parmi 
les  seigneurs,  aux  infidélités  faciles  des  domestiques,  qui 
étaient  si  nombreux,  et  qui  étaient  donnés,  comme  di- 

»  Dépôt  ae  la  gverre,  t.  IV,  i705.  CCXCV  lettre,  »  août,  cbev.  du  Boait 
k  Ghaniilliird.  MÂti.  de  Noailles,  dépôcbc  de  H.  Ainclol  de  la  mèoie  dete, 
p.  301  i  804,  —  •  Mà^.  de  StrHtl-Phflifpe.  t.   p.  360. 
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sait  la  reine,  par  toutes  sortes  de  gens  \  on  compren- 
dra que  Philippe  V  aimât  mieux  confier  ces  précieuses 
clefs  aux  nouveaux  capitaines  des  gardes  :  changeant  fré^ 

qucmment,  et  soumis,  eux  et  leurs  subordonnés,  à  la  ri- 
f^uenr  plus  prompte  des  lois  niiUlaires,  ils  lui  olïraient 
plus  de  garanties  de  sécurilé. 

La  mort  de  Yiliafranca  élail  une  bonne  occasion  poui' 
ce  diangemenl.  Mais  il  fallait  trouver  un  seigneur  qui 
voulût  prendre  ses  fonctions  avec  ce  démembrement  d'at- 
tributions, et  consentir  à  n*ètre  qu'un  miyordome  au 
pelit  pied,  tenu  même  en  défiance,  et  peut-être  honni 
par  ceux  de  sa  caste.  Ciiainillard,  dans  la  lettre  assez 
acerbe  du  0  juillet,  écrite  à  madiune  des  t  i>iiis  au  sujet 
des  réclamations  d  Uri^y,  proposait  poui  cette  dignité  du 
palais  le  duc  d'Albe,  ambassadeur  de  Philippe  V  en 
France,  et  dont  on  n'a  pas  oublié  les  démonstrations  offi- 
cielles envers  cette  dame,  alors  qu'elle  était  encore  disgra* 
ciéc.  Chamillard,  dans  son  aigreur  maladroite,  et  comme 
s'il  était  l  iuiliscrel  écho  des  plaintes  de  ce  seigneur,  ne 
trouvait  pas  il'autre  moyen  de  le  recommander  à  la  prin- 
cesse des  Lrsins  que  de  dire  qu'il  avait  fallu  un  homme 
comme  le  ûikc  d'Albe  pour  se  soumettre  à  tout  ce  qu'on 
avait  exigé  de  lui  à  Paris,  c  Je  défierais  au  roi^  disait-il> 
«  avec  sa  puissance,  de  faire  faire  à  un  Français,  son  am- 
«  hassadeur  à  Madrid,  le  même  personnage  que  l'on  fit 
0  faire  à  celui  ci  en  France.  Il  est  pourlant  des  plus  grands 
«  seigneurs,  ajoutait-il  avec  la  même  rudesse  de  ton,  et 
«  toujours  également  affectionné,  sans  avoir  jamais  de* 
it  mandé  ni  d'entrer  dans  le  Despaeho^  ni  de  se  tenir  seul  aœe 
«r  le  roi,  et  il  me  semble  qu'il  est  de  l'intérêt  des  deux  rois 
«  de  récompenser  et  de  s*attadier  ceux  qui  font  bien  *.  n 

'  Mém.  4e  KmdUet,  t.  Il,  p.  317,  Lettre  de  la  raine  4'Espagne  à  LeuitXlV. 
Dépfti  de  la  gu«>rfe,  t.  IV,  1705, 6  juillet,  H.  de  ChamUiard  à  la  prineetie 
deaUnioi,  ii*1886. 
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A  coup  ^r,  une  lettre  aussi  sèche,  et  qui  trahissait 
tant  de  mauvaise  humeur,  était  faite  plulùt  pour  desservir 
le  duc  d'Albe,  si  par  hasard  ii  désirait  être  majordome, 
que  pour  le  recommander.  Chamillard  ne  se  doutait  pas, 

à  Tépoque  où  il  l'écrivait,  qu'en  Espagne  le  roi  cl  la  reine 
iraient  eux-inéuies  recevoir  leur  caniercra  mayor  ù  deux 
lieues  de  Madrid,  avec  Tambassadeur  français,  avec  le 
général  en  chef  français,  et  bien  d'autres  sci|rneurs,  d'aussi 
haut  rang  que  pouvait  l'être  le  duc  d'Albe.  U  ne  savait 
pas  non  plus,  ou  peut-être  cet  air  si  peu  gracieux  venatl-il 
de  ce  qu'il  le  savait  trop  et  qu'il  l'approuvait,  que  le  duc 
d'Alhe  n'avait  aidé  que  faiblement  et  à  contre-cœur  au 
retour  de  la  princesse  des  l  isiris.  ("est  le  marquis  de 
Saint-Philippe  qui  nous  l'apprend,  et  il  ùie  ainsi  beau- 
coup de  leur  mérite  aux  démonstrations  antérieures  de 
cet  ambassadeur,  en  nous  faisant  supposer  qu'il  y  avait 
plus  de  soumission  que  de  spontanéité  ^  Si  le  marquis 
de  Saint-Philippe  était  parfaitement  instruit  de  cette  par- 
ticularité, on  pense;  bien  que  la  princesse  des  Ursins  ne 
l'ignoiait  pas.  Aussi  ne  se  souciait-elle  pns  trop  de  dési- 
gner à  Philippe  V  le  duc  d'Albe  pour  l  emploi  vacant  de 
majordome  mayor  de  la  maison  du  roi.  Mais  diverses 
considérations  influèrent  sur  son  esprit  :  d'abord  le  duc 
d'Albe,  malgré  sa  nomination,  devait  rester  ambassadeur 
en  France  ;  en  second  lieu,  il  était  fortement  protégé  par 
les  Xoailles  (;t  |^ar  Cliamillard,  (jui  se  trouveiaient  offen- 
sés, si  on  lui  lefusail  celle  nouvelle  (li<j;riité;  enfui  il  con- 
sentait à  tous  les  retranchements  opérés  dans  les  attribu- 
tions du  gi  and  maître,  et  aux  privilèges  des  nouveaux 
gardes.  Elle  le  Ûl  donc  nommer  en  remplacement  du 
marquis  de  Villafi'anca  :  elle  pensa  qu'après  tout  la  pa- 
renté récente  du  duc  d'Albe  avec  la  famille  de  Noaillcs  le 

*  Him,  de  Saim- Philippe,  1. 1,  p.  300. 
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retiendrait  dans  son  camp,  et  tout  semble  montrer  qu'elle 
n  eut  pas  à  l'egreiter  le  choix  d*un  seigneur,  continuelle- 
ment absent,  toujours  suppléé  par  les  majordomes  ordi- 
naires^ cl  placé  sous  flo  hnutos  cl  favoiables  iiillucnces 

La  princesse  des  l  i  siiis  chercha  de  nouveau  et  d'une 
autre  manière  à  faire  plaisir  aux  Pîoailles*  1^  maréchale 
n'avait  plus  alors  de  tilles  à  marier  :  la  princesse  des  tir- 
sins  len  félicite,  à  cette  époque,  dans  une  de  ses  lettres. 
Mais  elle  avait  des  parents,  elle  avait  des  nièces,  encore 
demoiselles,  auxquelles  elle  s'intéressait,  el  de  ce  nombre 
êlait  mademoiselle  (leHonninuvillc.  lille  iVun  de  ses  frères, 
el  qui  venait  de  perdre  son  père,  l^a  princesse  des  l  rsiiis 
en  parla  au  duc  d  Avré,  gentilhomme  belge  de  la  lamîlle 
de  Croï,  grand  d  Espagne  et  capitaine  des  gni*des  wal- 
lonnes à  pied.  Le  duc  d'Avré  avait  vu  mademoiselle  de 
Bouraonville  à  Paris,  et  elle  ne  lui  déplaisait  pas.  Mais 
elle  n'avait  hèrilé  de  son  père  que  31 T), 000  francs,  el  il  en 
voulait  un  peu  plu>.  D.ms  celle  vue.  il  s'adressa  à  la  prin- 
cesse des  Ursins,  il  la  pria  de  di  iiiaiider  à  la  maréchale 
de  Noailles,  s'il  ne  serait  pas  possible  qu'elle  eût  davan- 
tage, el  il  lui  en  indiqua  uu  moyen.  Jl  n'était  pas  rare  de 
voir  Louis  XIV  doter  les  filles  nobles  ou  ajouter  à  leur  dot, 
pour  leur  ménager  un  établissement  avantageux  et  con- 
venable à  leur  rang.  Il  avait  enrichi  de  ses  mimiiicences 
iiiadeiiioiselle  d'Anbi<?né,  nièce  de  madame  de  Mainlcnon, 
laquelle  avait  épousé  le  comte  d  Aycn,  fds  aîné  de  la 
maréchale  de  Noailles.  Les  iNoailles  étaient  devenus,  par 
ce  mariage,  alliés  de  madame  de  )laintenon  et  de  Louis  XIV 
lui-même.  On  pouvait  donc  penser  que  ce  roi,  si  magni- 
fique d'ailleurs  envers  la  noblesse  par  bonté  naturelle  et 
par  calcnK  accorderait  peut-être  une  tiratilicalion  à  niadiî- 
moisellc  de  Bounion ville,  à  la  nièce  de  madame  de 

,  «  Jirite.  ée  NùaU»e9,  l.  ni.  p.  306 
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Noaiiles,  qui  était  eUe-môme  belle-mère  de  la  nièce  de 
madame  de  Maiotenon.  C'est  de  cela  que  le  duc  d*Avré« 
en  homme  avisé,  dit  un  mot  à  madame  des  lirsins  :  par 
elle,  il  fit  pari  de  son  désir  cl  de  son  cxpédienl  i\  la  maré- 
chale de  Noaillcs;  ji  ii  i  lie,  il  enga«(ca  ccllo-ci  ii  deinandci , 
sous  forme  de  gnkc  de  cour,  que  le  roi  lit  don  à  mademoi- 
selle de  Hournonville  de  40,<^no  écus,  et,  pour  provoquer 
de  sa  part  la  plus  gratide  diligence,  il  ajouta  qu'il  allait 
écrire  à  la  duchesse  d'Avré,  sa  mère.  Cela  signifiait  qu'il 
était  décidé  à  cette  union,  si  Ton  obtenait  de  Louis  XIV 
cette  faveiu  .  Par  obligeance  pour  les  uns  el  pour  les  au- 
tres, ia  princesse  des  l'rsins  parla  de  celle  affaire  à  la 
reine  d'Espagne,  et,  celle-ci  lui  ayant  dit  qu'elle  sei^if 
bien  aise  d'avoir  auprès  d'elle  une  demoiselle  tenant  de 
si  près  à  la  famille  de  Noailles,  elle  communiqua  immé- 
diatement cette  réponse  flatteuse  à  la  maréchale,  qui,  à 
son  lour,  eu  fil  part  à  madame  de  IMainlenon.  Grâce  r» 
ces  li;il)il('s  moyens,  tout  ce  qu'on  j)oui suivait  réiissii  à 
souliait,  et  madame  des  Ursinseut  le  plaisir  d'avoii-  con- 
tenté pleinement  les  Noailles,  et  obligé  à  Madrid  un 
seigneur  important  *. 

*  Recueil  de  M.  GenVoy,  IJI*  letlre,  i  la  maréchule  de  Koatllest  IW,  el 
Jf^.  ée  Saint-Simon,  L  IV. 
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Ces  peliles  négocialions  matrimoniales  de  madame  des 
Lrsins  n'étaient  que  des  passe-temps  dans  sa  vie  poli- 
tique, toute  remplie  par  des  affaires  autrement  sérieuses. 
Celles  de  la  guerre,  entre  autres,  Toccupaient  au  plus  haut 
degré,  et  nous  la  verrons  souvent,  dans  ses  lettres  ou  dans 
ses  actes  mêmes,  faire  le  munîtionnaire  ou  le  général, 
travailler  à  ranncmcnt  et  à  la  siiljsistanre  des  troupes, 
ou  indi(iuer  avec  bonlu  ui"  l'ordre  des  sièges,  la  marche 
d'une  expédition.  Gibraltar  venait  d  être  prib  par  les  An> 
glais,  qui  aussitôt  n'avaient  voulu  sur  les  remparts  de  la 
place  d'autre  étendard  que  le  leur,  trahissant  vite  Tinten- 
tion  de  la  garder  pour  eux  seuls,  et  de  se  rendre  ainsi 
maîtres  du  détroit.  Le  maréchal  deTessé  avait  essayé  d'eu 
faire  lever  le  siège;  mais  la  marine  fiançaise  était  I)ieii 
moins  considérable  que  celle  des  enneuns;  en  outre,  le 
combat  glorieusement  indécis  du  comte  de  Toulouse  de- 
vant Malaga  ruina  presque  entî^^ent  la  ilotle  française 
de  la  lléditerranée  :  Tessé  fut  donc  obligé  de  quitter  Gi- 
braltar. Sur  quel  autre  point  se  porta-t-il?  Il  se  dirigea 
vers  l'intérieur,  vers  une  entreprise  qui  ne  réclaniàt  (jue 
le  concours  moins  chanceux  des  foi  ces  de  terre  Les  Tor- 
tugais  et  les  Anglais,  toujours  dans  1  Estramadure.  étaient 
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revenus  à  la  charge  contre  Badajoz.  Il  fallait  à  tout  prix 
les  éloigner  de  cette  place,  qui  était  la  clef  de  la  Castille 
du  côté  du  Portugal,  et  de  laquelle  dépendait  le  sort 

incnio  de  la  ciipiUilc  de  l'Espagne.  C'est  là  que  se  reudil 
Tessé,  et,  i)hi.>  iiciireux  dans  une  lullc  plus  rgale,  il  déga- 
gea celle  ville  et  i'or(;a  a  la  retraite  des  troupci»,  uuméri- 
quemenl  plus  fortes  que  les  siennes. 

Mais  ce  n'était  pas  le  seul  endroit  attaqué  par  les  alliés. 
Barcelone,  cette  riche  et  séditieuse  capitale  de  la  Cata* 
logne,  était  assiégée,  dans  le  même  temps,  parTarchiduc. 
Le  nouvcnu  \i('o-roi,  don  Fi-uiçois  Volasco,  la  défendait 
av(^c  ii!t<'lli^(Mii:.e  et  iiilrépiditc  cl  le  prince  de  Slerclaés, 
brave  capitaine,  le  secondait  au  ilciiors  à  la  tète  des  gardes 
wallones.  Il  n'y  avait  qu'une  chose  à  regretter  :  la  flotte 
de  la  Méditerranée  n'existait  plus,  l'on  ne  pouvait  faire 
par  mer  une  diversion  favorable,  et,  d*un  autre  côté,  les 
troupes  de  terre  elles-mêmes  étaient  insuffisantes  :  «  Vite, 
«  que  I  on  conslruise  d  autres  vaisseaux  dans  les  poi  ls 
a  i'rançais  de  la  Médiloi  ranée,  écrivit  efi  Franco  inadauio 
«  des  Irsins,  et  qu'on  nous  envoie,  avec  de  bons  secours 
«  par  leBoussiilon,  un  antre  général,  qui  vienne  aider 
«  le  prince  de  Sterclaés!  »  Pour  intéresser  davantage 
Chamillard  au  sort  de  l'Espagne,  elle  lui  demanda  un  de 
ses  parents,  Lafeuillade,  qui  venait  de  vaincre  en  Italie 
et  assiégeait  Tni  in.  Au  fond  du  cœur,  et  quoiqu'elle  dît 
à  Chamillard  qu'elle  ne  demandait  pas  ce  général  puur 
lui  faire  plaisir,  elle  préférait  le  duc  de  lierwick;  mais  il 
fallait  des  troupes,  et  elle  ne  savait  comment  gagner  Cha- 
millard, qui  se  mettait  toujours  en  furie  au  seul  nom 
d'Espagne  et  dTspagnol.  «  Laissez-moi  croire,  ajoutait- 
c<  elle,  en  le  llatlaut  avec  ait  lui  et  le  maréchal,  sou 
«  parent,  que,  lors(ju  il  n'y  aura  plus  de  gloire  à  aapié- 
«  rir  en  Italie,  par  la  prise  de  Turin,  qui  finira  tout,  mon 
«  ami  M.  le  duc  de  Lafeuillade  ne  nous  méprisera  peut- 
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«  être  pas  autant  que  vous  le  faites.  J'avoue  qtio  rKspagne 
«  n'est  pas  un  paradis;  il  s'en  faut  même  beaucoup.  Mais 
«  envoyez-nous  beaucoup  de  gens  comme  lui^  qui  puissent 
«  apprendre  à  nos  (franâs  en  quoi  consiste  la  véritable 
«  gloire,  et  vous  verrez  si,  avec  peu  de  temps,  nos  affaires 
«  ne  vous  feront  pas  plus  d'envie  que  de  pitié  *.  » 

Le  2H  septembre  un  événeiiicnl  lieureux  survint  :  ce 
fui  la  inoi  l  du  prince  (ieorge  de  liai  lustadl,  ancien  vice- 
roi  de  Catalogne,  très-aimé  des  Catalans  et  trôs-bon  géné- 
ral. 11  fut  tué  à  Tatlaque  d'un  des  forts  de  Barcelone,  le 
fort  Ifontjoui.  Le  24  du  même  mois,  dès  qu'on  en  eut  la 
nouvelle,  la  princesse  des  Ursins  reprit  la  plume,  et, 
celle  fois,  c'est  au  roi  de  l'rance  lui-môme  qu  elle  écrivit, 
puur  le  suppliei'  d'envoyer  des  troupes  en  Catalogne  par 
le  Roussillon  Entiu,  le  9  octobre  suivant,  protîlant  de 
la  prière  qu'on  lui  avait  faite  de  lecommauder  à  Clia- 
roillard  le  frère  de  M.  de  Flamarins^  ofllcier  français  : 
«  Allons,  lui  dit-elle  encore,  faites  un  effort  !  Le  roi  d*Es- 
«  pagne  brâle  d'aller  en  Catalogne  ;  mais  comment  faire? 
«  11  est  au  désespoir  de  n'avoir  point  encore  d'année*.  » 
Les  gardes  wallonnes  du  prince  de  Sterclaës,  quelque  va- 
leureux qu'il  lût  lui-même,  n'en  étaient  pas  une,  cl  le 
reste  des  troupes  espagnoles  se  trouvait  avec  Tessé. 

secours  fut  promis.  Mais,  iiélas  I  le  jour  même  où 
elle  traçait  sur  le  papier  cetle  dernière  supplique  à  Cha- 
miUard,  don  Velasco  avait  capitulé  à  Barcelone.  «  Ah  !  écri- 
«  vit-elle  aussitôt  à  la  maréchale  de  .Xoaillcs,  si  sculciiieiit 
«  on  avait  envoyé  deux  ou  trois  mille  lioiiunes  de  troupes 
«  par  le  UoussiUon,  nous  serions  aussi  bien  à  celte  heure 
€  que  nous  sommes  mail  U  n'a  pas  tenu  à  moi  que  cela 

*  Dépôt  de  la  guerre.  I.  V  «le  laniiée  ilUZ*.  3  scplcmbie,  XI'  lellie.  Ma- 
cUiiuc  dci  Ursins  à  Cininilbnl,  u*  1887.  fious  avons  joint  ces  Ictlres  à  C\u- 
nillard  à  «elles  qae  ronlicnl  le  précieux  Heriieil  de  M.  GeflTroy.  —  *  /Mf., 
ftiteptenibrc,  Ili*  lettre,  mailnme  des  Ursins  m  roi.  IM.CSCMl*  Icllrc. 
Vafliimc  lie*  Unitit  à  Chatiullurd,  9  octobre  1705. 
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«  ait  eu  lieu.  J'ai  écrit  assez.  I.e  roi  pail  iieauiuonis 
«  pour  la  Catalogne  :  il  l'aut  bien  (ju'il  aille  par  sa  pré- 
«  senco  soutenir  la  lidélité  du  peuple,  »  du  peuple,  diU 
elle,  et  non  des  grands  de  ce  pays,  qui  presque  tous 
avaient  trahi  K  Puis,  malgré  ses  soucis,  trouvant  asseï 
de  liberté  d'cspi  it  pour  peindre  en  deux  mots  à  la  ma- 
réchale la  source  ordinaire  des  travers  de  l'espèce 
humaine,  et  pour  l' égayer  à  son  sujet  :  «  Vous  m'avez, 
«  ajoute-t-eile,  écrit  une  longue  lettre  sur  les  piocédés 
<c  de  plusieui^.  Avant  causé,  tout  le  jour,  politique  avec 
<f  le  maréchal  de  Tessé,  je  ne  puis  que  vous  dire  aujour- 
«  d'hui  mon  étonnement  de  savoir  jusqu  où  va  la  folie  des 
«  hommes.  La  vanité,  l'amour  et  l'intérêt  ne  laissent 
M  guère  de  cervelles  saines,  et  il  est  bien  fâcheux,  pour 
«  les  personnes  qui  eu  ont  une  aussi  bonne  que  la  vùlre, 
a  d'avoir  à  constater  les  eliels  tie  celles  qui  ne  lui  ressem- 
ai blent  pas.  Pour  moi,  madame,  si  vous  entendez  dire 
«c  que  la  téte  m'ait  tourné,  ne  vous  en  étonnez  pas,  je 
«  vous  prie,  et  ne  m'en  plaignez  pas  :  les  fous  sont,  ce 
<c  me  semble,  trés-heureux,  et  II  est  impossible  qu'à  la 
«  \ie  (|ue  je  mène  ce  bonheur  ne  m'arrive  bientôt  *.  t) 

Outre  ses  tourments  ordinaires»  elle  avait  alors  eu  elTet 
un  souci  partieuiiei  des  plus  grands,  des  plus  absorbants. 
Fiers  de  leur  double  conquête,  les  alliés  néanmoins  par- 
laient d'un  arrangement  :  ils  voulaient  laisser  Tllalie  et 
les  lies  avoisinantes  à  Philippe  V,  mais  à  la  condition  qu'il 
ferait  le  sacrifice  de  l'I^spagoe  et  des  Indes  en  faveur  de 
l'areluduc.  Pour  surcroit  de  rnalljeni",  le  public,  en  France, 
toujours  prompt  à  se  d«''('(tui'agei',  sm  tout  dans  une  lutte 
où  le  vulgaire  ne  voyait  eu  cause  que  la  grandeui*  de  la  mai- 
son de  Bourbon,  était  assez  disposé  à  y  adhérer.  On  disait 
même  que  le  duc  de  Bourgogne,  frère  du  roi  d'Espagne 

'  .Mji.  (tê  Saiul-Philip]>t\  i.  1.  p.  .729.  —  *  Recoaii  de  M.  Geffroy»  U' 
JcUic,  1705,  après  la  prise  do  tianekHie. 
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et  non  encor  e  Dauphin,  élail  de  cet  avis  *.  La  princesse 
dcb  rr>iiis,  qui  déjà,  avant  son  retour,  avait  songé  à  en- 
voyer Philippe  V  en  Catalogne  à  la  lète  de  ses  quelques 
troupes,  n*y  était,  on  le  conçoit,  que  plus  portée  en  ce 
moment  :  ce  n'était  pa$  seulement  pour  soutenir  le  zèle 
de  ceux  des  sujets  qui  restaient  ûdèles,  c'était  aussi  pour 
tenter  un  grand  coup,  pour  profiler  de  l'hiver,  de  la  pé- 
nurie où,  disait-on,  se  trouvait  l'an  iiiduc,  de  l'éloigne- 
nienl  de  luule  iloUe  cnnt;nne  el  de  tout  secours,  des  difli- 
cultés  de  la  navigation  à  celte  saison,  enfin  d'un  certain  re- 
tour des  habitants  vers  des  sentiments  meilleurs,  et  tâcher 
de  reprendre  Barcelone.  Ëlle  pensait  que,  si  Pbihppe  V  se 
rafTermissait  en  Espagne,  on  abandonnerait  le  traité  pro- 
posé, el  que,  d'autre  part,  il  achèverait  plus  aisément,  par 
ce  triomphe,  rahais^cmenl  salutaire  des  grands. 

Mais  Cliamillard  se  montrait  toujours  très-fatigué  de 
la  guerre  d'Espagne;  il  semblait  vouloir  se  venger  de  ce 
qu*on  avait  renvoyé  madame  des  Ursins  à  Madrid  sans 
trop  le  consulter.  Elle  avait  donc  à  craindre  que  ce  mi- 
nistre, d*accord  avec  le  public  découragé  et  avec  le  duc 
de  Bourgogne  un  peu  jaloux,  ne  se  prêtât  pas  à  ses  vues 
aussi  prompleuH  iit  (jue  les  avaient  embrassées  ses 
maîtres.  Que  lil-eile  pour  faire,  entrer  aussi  la  persuasion 
dans  son  esprit  ?  D'abord  elle  ne  supposa  jamais  que  per- 
sonne» autour  de  Louis  XIV,  pût  avoir  l'idée  de  présenter 
comme  acceptable  un  pareil  traité,  et,  raisonnant  dans 
rhypothèse  de  la  continuation  de  la  guerre,  elle  déclara 
que  Philippe  V  était  (h'cidé  à  partir  pour  la  Catalogne,  alin 
de  voir  si  l'on  ne  pouvait  pas  reconviri'  Barcelone;  que, 
dans  tous  les  cas,  on  se  battrait  pendant  1  hiver;  que,  si 
l'on  n'était  que  sur  la  défensive,  sans  moyen  d'attaquer, 
à  coup  sûr  les  populations  se  révolteraient  de  tous  côtés 

•  Mém.  (U  Saint'Pfùitppe.  i.  Il,  i».  29. 
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et  passeraient  à  rîïrchitluc  ou  aux  rebelles,  ce  qui  élail 
la  même  cliose;  cl  qu  eiiliu,  si  l'on  n'était  en  mesura 
d'écraser  l'arcliiduc  avant  le  mois  d'avili,  ou  serait  iné- 
vitablcmcnl  écrasé  soi-même.  Elle  fit  plus  encore  :  après 
avoir  ainsi  essayé  d  ébranler  le  ministre  français  par  ses 
trop  justes  prévisions,  elle  lui  fit  part  de  certains  ti'aitsde 
libéralité,  propres  à  le  rassurer  sur  la  question  d'argent. 
Elle  lui  dit  qu'on  aurait  de  l'argent  pour  l'eulrelicn  des 
troupes;  qu'il  y  avait  lieu  du  moins  lic  l  espérer;  que  le 
nonce  Aquaviva,  par  une  initiative  qui  pouvait  être  suivie 
et  qui  le  fut  en  efi'et  par  beaucoup  d'évéques»  avait  en- 
voyé, la  veille  du  jour  où  elle  écrivait,  toute  sa  vaisselle 
d*argent  à  la  Monnaie,  pour  y  être  fondue  au  profit  du 
roi  *. 

De  son  côté,  le  chevalier  du  lloiiik,  dont  les  lettres 
étaient  fort  appréciées  de  Clinmillard,  lui  avait  déjà  ap- 
pris que  le  duc  d'Ossone  et  le  comte  de  Saii-Estevan,  dès 
la  nouvelle  de*  la  prise  de  Barcelone,  avaient  fait  offrir  à 
IMdlippe  Y  leur  argenterie,  leurs  pierreries,  et,  au  be- 
soin, tous  leurs  revenus,  pour  faire  face  aux  dépenses  de 
la  guerre*.  Leur  démarche  n'avait  pns  en  d'imitateurs 
parmi  les  autrçs  grands:  mais  elle  nionUait  que  le  roi 
d'Espagne  pouvait  compter  sur  quelqu'un  dans  ses  Etals, 
puisque  les  moments  de  détresse  étaient,  pour  certains 
de  ses  principaux  sujets  et  pour  certaines  classes»  des 
moments  de  généreux  élan. 

Mais  les  lettres  ne  devaient  pas  produire  autant  de  fruit 
que  la  parole  d'un  envoyé.  Philippe  V  le  comprit,  et  il  dé- 
pêcha à  Louis  XIV  le  fils  du  comte  d'Ai^uilar.  Il  le  char^^ca 
d'exposer  la  situation  du  pays,  et  la  nécesbile  d  un  prompt 
secours,  si  i  on  voulait  renfermer  l  archiduc  dans  la  cilc 

•  Dépôl  de  In  j^itcrre,  1.  VI.  l  uinée  17U5.  n*  1888,  XCIV  letlre.  20 
novembre.  Madame  des  Ursiiis  à  Cil miillard.  — *  làitf.,  CCI.Xl'  IcUrc,  l.  V, 
23  octobre  1705.  Cbcvalicr  du  Bourk  à  CbiinilUrd,  1887. 
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conquise,  avant  que  ce  prince  fûl  secouru  lui-même.  Pour  , 
appuyer  la  niibsion  de  ce  jeune  seignoui  aui)rès  (runc  cour 
qu  ii  ne  connaissait  pas  encore,  et  aussi  par  précaution 
pour  elle-même,  la  princesse  des  Ursîns  lui  adjoignit  d'Au- 
bigny.  Ëlle  ne  savait  trop  ce  que  pourrait  faire,  seul  à  Ver- 
sailles ou  à  Paris,  le  fils  d*un  grand  d'Espagne*  D'Aubigny 
serait  là  pour  épier  ses  pns,  sous  prétexte  de  les  guider. 
Tout  alla  au  mieux  grâce  à  cela  :  la  position  de  madame 
des  Ursins  ne  fut  pas  ébranlée,  et  le  secours  fut  promis 
dans  ie  plus  court  délai  possible.  Louis  XIV  voulut  même 
faire  davantage  :  pour  empêcher  d'autres  ports  de  mer  de 
tomber  au  pouvoir  des  étrangers,  il  proposa  au  roi  d'Es- 
pagne, à  titre  de  service  et  sans  préjudice  des  secours 
promis,  de  prendre  sous  la  garde  exclusive  des  troupes 
françaises,  mieux  exercées  et  plus  sûres,  les  ports  de 
Saint-Sébastien,  de  Santander,  de  San-Lucar,  du  Passage, 
et  généralement  toute  la  cote  de  Guipuscoa.  Ainsi  Phi- 
Uppe  V  pourrait  grossir  son  armée  des  garnisons  espa- 
gnoles quoQ  retirerait  de  ces  diverseslocalitésf ,  et  la  route 
de  France  en  Espagne,  par  Bayonne,  deviendrait  plus  as* 
surée  pour  le  transit  des  renforts  qui  auraiqpt  à  passer 
par  là.  Cette  dernière  raison  fut  même  cause  qu'Ame  lot 
eut  ordre  de  présenter  an  Dcspacho  la  proposition  de 
Louis  XIV,  sous  forme  d'une  demande  expresse. 

Ce  qui  en  arriva,  à  Madrid,  dépassa  de  beaucoup  ce  à 
,quoi  Ton  devait  s'attendre  :  celle  demande  souleva  une 
opposiUon  terrible,  et  Montellano,  en  cette  occasion,  éclata 
)e  premier.  D  abord,  dit  le  marquis  de  Saint-Philippe,  on 
accueillit  cette  idée  du  roi  de  France  avec  le  silence  d'une 
uidignation  concentrée  ;  mais,  le  duc  de  Montellano,  qui, 
.depuis  queigue  temps,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  affectait 
beaucoup  de  complaisance  pour  les  volontés  de.  la  cour, 
ayant  repoussé  cette  proposition  au  nom  de  Thonneur,  de 
la  sûreté  même  du  pays,  il  y  eut  i^n  tumulte  affraux  dans 
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conseil  privé.  Amelol  lut  répondit  ;  le  roi,  venant  après, 
déclara  que,  les  souverains  de  France  et  d'Espagne  étant 
aussi  unis  qu'ils  l'étaient  par  toutes  sortes  de  liens,  il  n'y 
avait  aucune  distinction  à  faire  entre  les  Espagnols  et  les 
Fnnçsis,.  et  qn'on  ne  devait  pas  se  formaliser  on  s'alar- 
mer^ quand  les  droonstanees  nécesrîtaient  Pemplei  de 
oeux-d  de  préférence  à  ceux-là.  Le  comte  de  Frigîliana  pa- 
rut se  ranger  de  sou  a\i.s  ;  mais  les  autres  membres  du 
DespachOf  enhardis  par  l'appui  et  l'initiative  de  Montel- 
lano,  ne  s'y  rendirent  pas,  et  l'altercation  devint  si  vive 
entre  eux  et  Amelot,  que  Philippe  Y  se  crut  obligé  de  sor- 
tir, pour  ne  pas  en  être  témoin.  Lui  absent,  les  anîmosités 
nationales  ou  particulières  débordèrent  à  raise.  Amdot 
toutefois  sut  se  défendre,  et,  dans  rirritation  du  débat» 
il  alla  jubqu  à  dire  c<  qu  il  ne  fallait  s'en  rapporter  qu'aux 
«  Français  de  la  conservation  de  la  monarchie  espacnnole, 
«  ce  qui  1  entiaiua  à  mêler  dans  ses  discours  quelques 
'  «  termes  de  mépris  pour  les  Espagnols,  que  le  marquis  de 
«  Mancérat  entre  autres,  souflrit  avec  une  impatience 
m  marquée,  sans  oser  pourtant  rien  répliquer  ^  » 

Le  maisquis  de  Saint-Philippe,  qui  flous  donne  Fanalyse 
de  cette  séance  orageuse,  n'entre,  comme  on  voit,  dans 
aucun  délail  ;  mais  il  est  évident  qu'il  dut  y  être  fortement 
question  de  la  conduite  suspecte  des  grands,  de  toutes  les 
trahisons  que  les  plus  considérables  d'entre  eux  avaient 
commises,  et  de  la  défiance  qu'elles  autorisaient.  Certes, 
sous  ce  rapport,  Amelot  avait  cent  fois  raison  contre  Man^ 
c^ra,  contre  Montellano  et  les  leurs.  N'avait-on  pas  vu, 
tout  récemment,  pour  ne  parler  que  des  troupes  elles- 
mêmes,  la  plus  grande  partie  de  h\  garnison  de  Barcelone 
déserter  et  se  Joindre  aux  rebelles  ou  aux  Anglais  le 
eolond  Nabot  livrer  Oliva,  dans  le  royaume  de  Valence, 

•  Mém,  de  Saint-Phil^,  1. 1,  p.  363, 363.  —  <  Und.,  p.  341. 
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et,  dans  la  même  contrée,  Bias-Ferrar,  commandant  de 
Monroï,  se  mettre  à  la  tète  des  partisans  de  l'arehiduc  ^  ? 
Et  combien  d'autres  cas  de  oe  genre  les  membres  du 
Bespaeho  n'allaient  pas  avoir  à  enregistrer!  Les  ordres 
fiirôfi!  donc  expédiés  anx  ports  désignés,  pour  qu'on  y  cé- 
dât la  place  à  des  garnisons  françaises,  et  l'on  profita  de 
cette  ocrasion  pour  faire  dans  le  personnel  du  Despacho 
les  réformes  qu'avait  demandées  le  maréchal  de  Tesâé,  et 
qae  souhaitait  la  princesse  des  Ursins.  U  se  composait 
alors  -des  ducs  de  MontellanOi  de  Hédina-Sidonia  et  de 
Hontalto,  du  marquis  de  Manoéra,  du  comte  de  Frigiliana 
et  du  comte  de  Monterei.  Le  marquis  de  Saint-Philippe 
nous  dit,  à  cette  époque,  a  que  madame  des  Ursins  pous- 
«  sait  à  la  persécution  contre  eux  et  en  général  contre  les 
«  Espagnols  \  »  En  étant  de  cette  observation  sa  forme 
passionnée,  hostile,  exagérée,  il  reste  qu'elle  conseillait  en 
ce  moment  ou  approuvait  les  mesures  de  rigueur  contre 
ceux  qui  ne  rêvaient  que  Fomnipotenoe  aristocratique, 
et  qui  sacrifiaient  à  ce  but  le  pouvoir  du  roi,  parfois  même 
ses  droits  légitimes  h  la  couronne,  et  les  intérêts  réels  de 
leur  [)ays.  Selon  une  dépêche  d'Orry  à  Chamiîlard,  le  duc 
de  Moatalto  et  le  comte  de  Monterei  lurent  remerciés 
comme  membres  du  Despacho*;  suivant  le  marquis  de 
Saint-Philippe,  qui  leur  &it  prendre  un  parti  plus  con^ 
wnaMe  à  leur  dignité,  ils  virent  venir  Toragc,  et  s'em- 
pressèrent  de  donner  leur  démission,  que  le  gouvernement 
n'eut  qu'à  accepter*.  Le  duc  de  Monlalto  renonça  aussi  à 
sa  présidence  du  conseil  d'Aragon.  Dans  le  DcspacJto^  ils 
furent  remplacés  par  Honquillo  et  par  un  zélé  partisan  de 
la  princesse  des  Ursins,  le  duc  de  Yeraguas.  La  dignité 
de  président  du  conseil  d'Aragon  fat  offerte  au  comte  de 

«  Méa.  êeSaHU-Philippe,  p.  351, 354  —  *Ibid  ,t.  I.  p.  364  Dôpôt 
de  la  Guerre,  1705.  Orry  i  OitniUtrd»  3  déc6nibr«,  nT  I88S.  —  «  Mém,  ée 
SM»/-i>Aa«pe,  1. 1,  p.  3G5. 
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Frigiliana,  qui  ne  craignit  pas  de  se  parer  des  dépouilles 
d'un  de  ses  collègues,  et,  par  cet  acte  peu  délicat,  lia 
davantage  au  pouvoir.  L'instant  était  propice  pour  frap- 
per aussi  le  duc  de  Moatellano;  la  princesse  des  Ursins  le 
voulait;  mais  elle  né  put  jamais  persuader  à  la  reiûe  de 
consentir  à  son  exdusion.  U  oontinua  d'assister  au  Det- 
pacho^  et,  avec  lui,  fut  maintenu  le  ^neux  marquis  deNan- 
céra,  qu*on  jugea  également  h  propos  de  ménager.  Pour- 
quoi aurait-on  exclu  tous  les  np[)osants?  Avec  Ronquillo, 
Yeraguas,  FrigUianai  renforcés  d  Amelot  et  toi^ours  sûrs 
de  l'appui  du  roi,  on  avait  la  majorité  dans  ce  conseil.  On 
pouvait  donc  s'en  tenir  là,  ou  dii  moins  attendre. 

Orry ,  dans  la  dépêche  que  nous  avons  dtée  un  peu  plus 
haut,  annonçait  à  Ghamillard  que  ces  réformes  dans  le 
Despacho  permettraient  au  cabinet  de  Madrid  de  procurer 
plus  facilement  au  maréclial  de  Tessé  les  moyens  do  faire 
la  guerre.  Ce  général  reconnaissait  que  ce  pauvre  Orry, 
comme  il  se  phisait  à  l'appeler,  s'y  fmmt  au  delà  du 
fossible  S  et  ce  témoignage  était  de  nature  à  stimuler 
aussi  le  zèle^du  ministre  français,  qui  avait  dans  ses  trop 
vastes  attributions,  comme  Orry  lui-même,  les  finances  et 
la  guerre.  Car,  à  vouloir  reprendre  Barcelone,  il  fallait 
l'essayer  avant  que  l'archiduc  piU  recevoir  des  secouis, 
et,  pour  cela,  une  diversion,  quelque  faible  qu  elle  fût,  du 
comte  de  Toulouse  sur  mer  et  le  prompt  départ  de  nou- 
velles troupes  françaises  étaient  indispensable^.  Avec  elles, 
Philippe  V,  qui  brôlait  de  partir  pour  la  Catalogne,  n'y 
serait  pas  longtemps  sans  avoir  sous  ses  ordres  une  ar- 
mée convenable.  Mais  Cliauiillard  ne  se  prétait  à  relte 
canipagiie  qu'avec  répugnance,  persuadé  qu'en  hiver  elle 
était  impossible.  Cette  idée  prit  de  telles  racines  dans 
son  esprit  que  la  princesse  des  Ursins  se  vit  forcée  de  lui 

'  Mém.  éH  wmMa  i$  «mlUei,  p.  311,  t.  UI. 
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écrire  qu'eile  iroyait  bien  qu'il  raisoiuiail  sans  avoir  des 
infonnations  eiactes  sur  TEspagne  et  sur  Tèlat  de  la 
CaKafegne  en  particulier  :  qu'il  était  pourtant  bien  vrai 

quel'liiver  ne  suspendrait  pub  les  lioslililés  ;  que  1  iuchi- 
duc  manquait  de  tout  dans  Barcelone;  que  même  la 
population,  comme  l'alTirme  aussi  le  marquis  de  Saiut- 
Philippe,  se  détachait  de  lui  \  et  que,  les  renforts  qu'il 
.atteDudait  par  les  ports  du  duc  de  Savoie  ou  par  le  détroit 
de  Gibraltar  pouvant  être  interceptés,  dans  une  certaine 
mesure,  par  le  comte  é»  Toulouse,  ou  étant  encore  fort 
éloignés,  le  moment  était  propice  pour  tenter  un  gi  and 
coup.  Elle  ajouta  que  15,000  lionmies  suffisaient,  et  que 
la  présence  seule  du  roi  dans  ces  contrées  retiendrait  dans 
le  devoir  les  royaumes  de  Valence  et  de  Murcie,  fortement 
travaillés  par  tes  agents  étrangers;  mais  que,  pour  lais- 
ser Tessé  dans  TEstramadure  ou  pour  Ty  remplacer,  il 
fallait  un  autre  général  français,  Lafeuillade,  qu'elle  avait 
déjà  demandé,  ou,  dil-elle  alors,  Bei  wick. 

Dans  une  autre  lettre,  pour  lui  donner  une  meilleure 
idée  des  forces  mêmes  de  TSapagne,  elle  lui  apprit  que 
M.  de  Châtillon,  officier  supérieur  français,  remontait 
parfoitement  la' cavalerie  espagnole,  et  eÛe  sollicita  une 
récompense  pour  lui,  ce  qui  imprimait  à  cette  noui^ 
un  plus  grand  caractère  de  vérité*.  Le  chevalier  du  Bourk, 
de  son  côté,  avec  l'autorité  d  un  conespoudanl  salarié  et 
intéressé  à  ne  rapporter  que  des  faits  exacts,  confirmait 
tous  les  renseignements  de  madame  des  Ursins.  Il  annon- 
çait en  même  temps  que  les  ennemis  ne  pourraient  plus 
à  l'avenir  connaître  aussi  bien  les  plans  de  campagne  des 

*  Mém.  de  Saint-Philippe,  t.  III,  p.  23.  —  «  Dépôt  de  la  gtictre.  t.  VI. 
anm'e  1705.  4  el  '20  (irn'mhrc  Cl-XXXIII*  el  CCXIl»  lettres,  cl  l.  1  de  l'an- 
nre  170G,  1"  janvier.  Madame  de«  Ursins  à  Chamillard.  —  A'.  B.  On  pourra 
voir  tiNite  cette  oomtponduiee  inédite  de  madime  des  Dniin  ttee  GbiiDil- 
.  M»  pou  avec  VojRQt  duu  le  Recaeii  de  M.  Gelfreji  à  ^nî  noaf  Xvool 
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Espagnols  ou  des  Français,  attendu  que,  sur  son  avis, 
Amelot  el  Ronquillo  avaient  fait  irruption  chef  un  espion 
secret  des  alliés  à  Madrid.  Cet  espion  était  un  horloger 
anglais,  protestant,  domicilié  dans  cette  viUe,  et  nommé 

Williamson.  Protégé,  on  ne  sait  pourquoi,  par  le  nonce  du 
pape,  il  vivail  à  Madrid  el  avait  pu  se  faire  ^  xceplerdu  dé- 
cret d'expulsion,  prononcé  contre  ses  coreligionnaires  au 
commencement  de  la  guerre.  11  y  avait  déjà  quatre  ans 
que  les  Anglais  savaient  tout  par  lui,  lorsque  arriva  à 
Madrid  un  officier  irlandaiSt  O'Brien,  qui  avait  passé 
quelques  jours  à  Lisbonne  et  avait  appris^  d*un  domestique 
de  ramba^sadeur  d'Angleterre  en  Portugal,  le  rôle  mys- 
térieux que  jouait  lliorlo^^cr  W  illiamson.  Comme  il  con- 
naissait le  chevalier  duHourk,  il  n  eut  rien  de  plus  pressé 
que  de  le  lui  faire  savoir,  et  celui-ci  dénonça  tout  de  suite 
à  Ronquillo  et  à  l'ambassadeur  de  France  cette  infidélité 
ingrate,  dont  du  reste  il  se  doutait  lui-même  depuis  qud- 
que  temps  *. 

Ainsi,  opportunité  de  l'occasion,  grand  mouvement 
d'amélioration  dans  les  milices,  résolution  ferme  du  roi, 
approbation  de  son  dessein  par  la  couf  de  YersailleSi 
renseignements  divers  favorables,  rien  ne  manquait  pour 
donner  bon  espoir  dans  la  réussite  de  l'entreprise.  Mais 
Chamillard  voulut  à  tout  prix  laisser  passer  l'hiver*  Ce 
n'est  que  vers  la  fin  de  février  que  le  maréchal  de  Bcrv^ick, 
el  non  Lafeuiliade,  fut  accordé.  Tessé  eut  ordre  de 
laisser  à  ce  général  le  soin  de  détendre  l'Estramadui-e, 
tandis  qu'il  irait  lui-même  assiéger  Barcelone  et  que  le 
duc  de  Résilies,  fils  du  maréchal  de  ce  nom,  combattrait 
sur  les  frontières  de  la  Catalogne  et  du  Roussilion.  U 
princesse  des  Ursins  n'était  pas  contente  :  elle  remer- 

>  népc'i  de  la  guerre,  t.  YI,  S5  oaremlire,  1705.  CXXVni*  kitn,  k  cha- 
inliardo  fiouik  à  GhamiUird. 
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m  pourtant  Chamillard,  et  le  roi  se  tint  prêt  à  partir 

Les  grafids,  surtout  le  duc  de  Médina-Goeli,  s'étaient 
constamment  opposés  au  dessein  dé  oé  prince  ;  pareils  ans 

seigneurs  français  avant  le  siège  de  la  Rochelle,  ik  sente 
blaient  en  redouter  le  succès,  et  ils  avaient  cherché  à  con^ 
vertir  à  leur  opinion  ûon  François  Uonquillo,  l'homme  le 
plus  important  du  moment.  «  Hier,  écrivait  le  chevalier  du 
«  RouriL  à  Chamillard,  à  la  date  du  23  décembi-e  1705, 
ff  le  duc  de  Médîna-Coeli  a  été  ches  Ronquillo,  pour  lui 
«  prouyer  <|ue  le  voyage  du  roi  était  une  folie.  »  Quand 
ce  voyage  fut  irrévocablement  détndé,  ils  tournèrent  leurs 
batteries  d'un  autre  côté;  ils  voulurent  qu'on  établît  au- 
près de  la  reine,  pi  oclamôc  régente,  un  nouveau  Despa- 
cho,  auquel  Amelot  ne  serait  point  admis.  Ils  seraient 
ainsi  devenus  les  maîtres  du  gouvernement  \  ils  auraient 
peut-étro  réussi  à  éloigner  du  palais  ces  nouveaux  gar? 
des,  suppéts  de  la  tyrannie,  et  îb  auraient  eu  Tœil  sur  les 
opérations  de  la  guerre,  au  sujet  de  laquelle  on  suspectait 
toujoure  leurs  avis  La  princesse  des  Ursins  ne  voulut 
pas  de  cet  ernljin  ras,  au  milieu  d'une  crise  où  le  chef  de 
l'Etat  avait  besoin  de  la  plus  grande  liberté  d'action. 
Elle  proposa  et  fit  adopter  le  plan  suivant  :  «  Amelot  resr 
«teraità  Madrid  pour  suivra  les  affaires  au  Aeapoehooiv 
«  dinaîre  ;  on  rendrait  compte  de  tout  au  roi,  ét  m  nttm* 
a  draït  sa  décision  sur  ce  qu'il  y  aurait  d'împwtant  *.  » 
Contrairement  aux  désirs  perfides  des  grands,  et  particu- 
lièrement du  duc  de  Médina-Cœli,  tout  le  pouvoir  allait 
être  concentré,  en  l'absence  du  roi,  dans  les  mains  de  la 
reinei  sous  le  contrôle  nominal  d'un  DespaehOj  dimt  la 
majorité  était  ^avance  disposée  à  acquiescer  à  tout  :  plus 
do  consultes,  de  gène,  de  longueurs  ;  plus  d'interv^tion 

>  MpAt  de  lifMm.  Lettre  de  mdtne  des  Ursins  à  Chaniillard.  4  mars 
1706,  CLV*  lellre,  l.  I.  —  »  Ibid.  Lettre  du  chevalier  du  Bourk,  23  décemhit 
170^  GCCVUl*  Ictlrc,  t.  YI.-  '  Mém.  de  Noàikt,  t.  UI,  p.  317. 3ia 
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souveraine  de  la  paît  de  ceux  qui  voulaieQt  le  roi  sans  ar- 
inêe,  parce  qu'ils  le  voulaient  sans  pouvoir;  partout  la 
h  promptitude  et  la  fermeté  nécessaires  d*un  seul  à  la 
plaee  des  lenteurs  périlleuses  de  plusieurs. 
-  La  reine  montra,  dans  une  occasion  solennelle,  qu  clic 
était  tout  :i  fait  dans  les  idées  de  la  princesse  des  Ursins. 
Les  l'enluilb  fraiirois  étaient  enûn  arrivés  en  Catalogne; 
Tessé  avait  clé  remplacé  par  Berwick  dans  i'Ëstramadiire; 
le  siège  de  Barcelone  avait  eommencé,  quoiqu'un  peu  tard^ 
et,  le  25  avril  1706,  après  dix-sept  jours  de  trandiées,  le 
fiirt  de  HoDtjoui  était  tombé  au  pouvoir  de  Philippe  Y, 
ainsi  que  le  Fort-Neuf.  C'étaient  les  principales  défenses 
delà  place;  les  habitants  de  Barcelone  étaient  consternés'. 
Mais  il  fallait  de  nouvelles  troupes,  moins  pour  l'assaut 
général  de  la  ville  que  pour  empêcher  les  reljNBlles  de  la  Ca« 
talogne,  commandés  par  le  traître  Gifuentes,  d'y  venir  blo- 
quer le  roi»  si  Fassaut  réussissait  :  telle  était  Topinion  du 
maréchal  deTessévAussitôt^  le  %  avril,  dès  la  nouvelle  de 
la  prise  importante  de  ces  deux  forts,  nous  dit  madame  des 
Ursins  dans  une  lettre  h  Chamillard,  la  reine  proposa, 
dans  le  Despacho,  un  armement  général  de  la  Castille. 
€  Madame,  s'écha  le  marquis  de  Mancéra,  c'est  une  chose 
«  dont  la  décision  appartient  aux  Conseils.  »  —  «  Aux  Con* 
«  seils!  répondit  vivement  la  reinei  il  faut  agir  mainte 
«  nant,  et  non  consulter*.  »  La  seide  concession  qu'elle 
fit  aux  partisans  acharnés  des  Conseils  fut  d'en  convoquer 
les  membres  divers,  et  c'est  en  leur  présence  qu'elle  pi  o- 
clama  l'armement  général.  Sous  ses  yeux,  tous  y  adhé- 
rèrent avec  les  marques  du  plus  sincère  enthousiasme. 
Mais  sait^on  oe  qu'en  pensait  le  chevalier  du  Bourk,  cet 
observateur  anglais»  au  coup  d*ceil  si  fin,  au  flegme  mo- 
queur parfois,  mais  toujours  judicieux  dans  ses  railleries? 

*  Mém.  de  Saini-Philippe,  t.  H, p.  18.  —  •  Dépôt  de  la  guom,  1 1  de  Tan- 
Bée  1706,  CCUUULVU*  kUn,  S5  afril  Madame  dei  Unioa  I  ChuDÎUard. 
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«J'espère  beaucoup  plus,  écrîvait-ii  à  CbamiUard,  du 
«  bruil  que  ces  préparatifs-dé  levées  en  masse  pourront 
«  fàire  vers  les  frontières  que  d'aucun  secours  qu'on  en 
«  pourra  tirer^  »  Et  ailleurs  :  «  La  reine,  dit-il,  après  sa 
«  harangue  aux  Conseils,  a  obtenu  d'eux  un  secours  de 
«  6,000  pistoles.  Quelques  grands,  à  l'exemple  du  mar- 
«  quib  ile  Casleliudii|;o,  ont  donné  aussi  de  l'arfrenl  et  de 
«la  vaisselle;  mais  tout  cela  s'est  fait  avec  tant  de 
«  réserve,  ajoute-t-il,  qu'une  dame  espagnole  disait  qu'ils 
«  imitaient  cette  pauvre  femme  qui  offrait  un  cierge  à 
«  saint  Michel,  et  un  autre  au  diable,  pour  le  besoin 
«  qu'elle  pourrait  en  avoir  »  Que  dis-je?  prévoyant  la 
coiuliiilo  [irucliuine  des  grands  à  Madrid,  si  les  ennemis 
étaient  de  nouveau  victorieux,  le  Ltu!\aliei  du  Bourk  con- 
seillait déjà  d'envoyer  la  reine  dans  les  montagnes  de  la 
Navarre,  sous  prétexte  d'aller  rqoindre  le  roi  en  Cata- 
logne» et  il  émettait  cet  avis  dans  sa  lettre  du  28  avril» 
le  lendemain  de  la  prise  des  deux  principaux  forts  de 
Barcelone  :  c'est  que,  dix  jours  auparavant,  pendant  que 
Benvick  défendait  les  abords  de  Badajoz.  le  gouverneur 
d'Alcantara,  dou  Miguel  Gasco,  officier  général  très-dis- 
tinguéf  s'était  rendu  aux  Portugais  avec  toi^te  la  garnir 
son,  composée  de  plus  de  dix  bataillonSi  après  cinq  jours 
de  siège  seulement  et  avant  môme  que  la  brèche  fût  faite. 
Le  marquis  de  Saint-Philippe  ne  donne  pas  ces  détails;  il 
prétend  seulement  que,  d'après  le  comte  d'Aguilar,  les  for- 
tifications d'Alcantara  n'étaient  pas  assez  bonnes  pour  ré- 
sister longtemps.  MaiSf  l'année  précédente,  à  l'époque  où 
l'Amirante  deCastiile  vivait  encore,  cette  place  avait  résisté 
plus  longtemps,  elle  avait  même  résisté  victorieusement; 
il  semble  donc  que,  en  1706,  surtout  avec  une  garnison 

*  Drpôt  de  la  guerre.  Chevalier  du  Bourk  à  CbamUlirtl,  28  avril  170G.  — 
*  Ibid.  Lt  némeau  inéiiie,  7  D«i.  Rapinrl^  «iim  pir  rsblié  MiUol,  p.  359, 
UJU. 
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dont  Berwick,  général  si  capalile,  avait  augmenté  le  nom- 
bre, elle  pouvait  tenir  plus  de  cinq  jours.  Aussi,  bien  dif- 
fèrent du  marquis  de  Saint-Philippe  el  du  comte  d*Agui- 
kr,  Berwick  attribua-t-il  à  la  lâdMfté  ou  à  la  trahison  la 
reddition  si  prompte  d'Alcantara,  et  il  écrivit  à  Amelot 
que,  si  jamais  Gasco  revenait  en  Kspagne  il  méritait  d'être 
fusillé*.  La  princesse  des  Ursins  îerrovaitconiri  ie  lui,  ainsi 
qu'on  lû  voit  dans  une  autre  lettre  du  25  avril,  où  elle  parle 
à  Chamillard  des  levées  en  masse  décrétées  par  la  reme, 
et  déclare  qu'elles  sont  nécessaires,  nonnseidement  pour 
la  prise  de  Barcelone,  mais  aussi  pour  la  défense  de  la 
Castille,  «  qu'a  mise  en  danf^cr,  dit-elle,  la  conduite  lâche 
«  du  gouverneur  d'Alcaiilaïa.  » 

«  Quel  coup  heureux  serait-ce,  »  écrivait-eiie  d'un  ton 
enjoué  à  Chamillard,  le  18  avril,  le  jour  même  où,  à  son 
insu  encore^  était  livrée  cette  place  importante,  «  quel  coup 
«  heureui,  si  Ton  pouvait  prendre  prisonnier  rarchîdue 
«  dans  Baredone!  Madame  de  Maintenon  me  mandait, 
a  dans  une  de  ses  lettres,  qu'il  serait  reçu  à  Versailles 
«  avec  beaucoup  d  honneur.  Vous  lui  rendriez  sans  doute 
«  vous-mênjc  des  respects  avec  plaisir,  puisque  vous  lui 
«  séries  trés-obligé  de  vous  donner  le  moyen  de  faire  une 
«  paix  aum  honorable  qu^aiumtageitse  \  9  caractère  que 
n'offrait  point  cdle  que  proposaient  les  alliés.  Ilaist  le  35 
avril,  après  TafTaire  d'Alcantara, •  de  tristes  pressenti- 
ments assoiiibrissaienl  son  style  et  en  bannissaient  la 
gaieté,  indice  de  l'espérance.  Chaque  jonr,  depuis,  ne  lit 
qu'accroitre  son  anxiété,  celle  de  la  reine  et  des  quelques 
vrais  amis  qui  reutouraient.  Un  autre  fort  de  Barcelone, 
le  Fort-Vieux,  s'était  rendu,  quatre  jours  après  la  prise 
des  deux  autres,  par  conséquent  le  27  avril,  et  la  fin  de 

«  Mim,  ie  Sakii-mSppêf  t.  U,  p.  36,  et  dé^e  de  Benvîck  à  Amek>t. 
dans  les  Mém.  du  man'chal  de  NoaUles,  l.  111,  p  555.  —  *  Dt'pôl  <1c  la 
guerre,  1. 1, 1706. 48  nnl.  Âladsme  dee  Urtim  i  CltfioîUard,  el  leiU  du  25  «t. 
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ce  mois  arriva^  les  cinq  premiers  jours  du  mois  de  mai 
s'écoulèrent,  sans  qu'on  tivrâtrassaut  général,  qui,  d'a- 
près Topinion  commune,  devait  être  couronné  de  succès. 
Les  troupes  brûlaient  d'ardeur,  et  le  maréchal  de  Tessé 
ne  donnait  jamais  l'ordre  d  atl  njner.  Il  semblent  craindre 
de  prendre  la  ville  et  vonloir  par  là,  comme  on  l'en  aœusa, 
faire  la  cour  au  duc  de  Bourgogne,  partisan  des  conditions 
de  paix  présentées  par  les  ennemis  ^  Le  siège  de  Bait^ 
lone  avait  été  commencé  deux  mois  trop  tard,  comme  le 
soutint  toujours,  avec  juste  raison,  la  princesse  des  Ursins, 
plus  éclairée  sur  ces  matières  que  le  ministre  de  la  guerre 
lui-môme;  mais  c'était  un  motif  de  plus  pour  se  presser, 
puisque,  malcrré  cet  inconvénient,  on  n'avait  qu'un  dcr- 
niei'  elTort  à  tenter,  pour  se  rendre  maitre  delà  place  et, 
très- probablement,  de  la  personne  môme  de  rs^rchiduc 
On  savait  d'ailleurs  que  Tamiral  anglais  Lake,  mandé  en 
toute  hâte  de  Gibraltar  au  secours  de  Barcelone,  ne  devait 
pas  être  bien  loin,  à  l'époque  de  Tannée  où  l'on  était 
arrivé.  Fatigué  de  ces  lenteurs  pri^judiciables,  J*liilippe  V, 
d'après  le  conseil  du  duc  de  Medina-Sidonia,  sua  grand 
écuyer,  et  du  comte  de  Frigiliana,  nouveau  président  du 
conseil  d' Aragon,  ordonna  lui-même,  le  6  mai,  de  s'ap* 
prêter  pour  Tassant.  Hélas  1  c'était  trop  tardi  Le  comte 
de  Toulouse,  qui  tenait  la  mer  non  loin  de  Barcelone,  fit 
savoir  à  Philippe  V  que  l'amiral  anglais  avait  dépassé 
Valence  et  que,  pour  lui,  il  allait  mettre  sa  peLite  Hotte  en 
sûreté  à  Toulon,  après  avoir  débarqué  sur  le  rivage  les 
vivres  et  les  munitions  dont  il  était  chargé  pour  les  assié- 
geants, n  pensait  que  son  départ  n'empêcherait  pas  le 
maréchal  de  Tessé  de  commander  Tassant.  Hais  on  crut 
qu  auparavant  il  était  plus  prudent  de  connaître  le  chiffre 
exact  des  troupes  auxiliaires  qu^amenail  la  iluUc  angluse. 

<  Mém  éâ  Sént'Fki^i^,  p.  99,  U  II. 
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C  était  donner  à  ramiral  Lakc  le  temps  d'arriver  et  de 
rétablir  tout  à  £iit  par  sa  présence  la  confiance  de  la  gar- 
nison. Deux  jours  après,  en  effet,  le  8  mai*  il  entrait  sans 
obstade  dans  le  port  de  Barcelone.  Il  ne  portait  pas  beau- 
coup de  monde,  et  il  n'avait  pas  un  iseul  buldal  de  vieilles 
troupes.  Mais  la  i  eiiuiiiaiée  en  grossit  le  nombre  :  on  dit 
qu'il  avait  amené  dix  mille  iionimes  d  infanterie  et  deux 
mille  chevaux.  La  panique  se  mit  parmi  les  Espagnols  et 
les  Français,  et  le  lendemain,  9  mai,  on  levait  précipi- 
tamment un  siège  si  fort  avancé,  quoique  si  tardivement 
entrepris,  et  dont  certains  généraux,  malgré  le  ravitaille- 
ment fâcheujL  de  la  place,  prédisaient  eucuie  le  succès. 
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Presque  au  même  moment  où  Philippe  V  revènait  eo 
Gastille  avec  le  chagrin  d'avoir  manqué  un  but  qu'il 
s'était  cm  à  la  veille  d'atteindre,  Berwtdt^  arrivé  en 

[ouW  hâte  à  Madrid,  causait  un  trouljlc  l>ien  plus  grand 
à  la  (  onr  :  il  annonçait  que  tout  était  perdu  dans  l'Kstra- 
madure,  dans  la  Casiiile,  et  qu'on  n'avait  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  s  enAiir  dans  les  montagnes  du  nord  de 
l'Espagne,  le  plus  près  possible  des  firontiéres  de  France« 
Le  moment  n'avait  jamais  été  plus  critique  pour  Phi- 
lippe V  ;  les  trois  quarts  de  son  ro^faume  d'Kspagne  étaient 
au  pouvoir  des  étrangers,  et  ce  résultat  était  dû  à  la  con- 
nivence de  ses  siijt  ts  autant  qu'au  malheur  de  ses  ai  mes. 
La  situation  de  Charles  VII,  avant  la  levée  du  siège  d  Or* 
léans,  avait  seule,  dans  l'histoire,  de  Fanalogie  avec  la 
sienne.  Voyons  quelle  fiit  spécialement  la  conduite  des 
grands  dans  cette  triste  conjoncture/et  par  quels  actes  la 
princesse  des  Ursins  se  montra  à  la  hauteur  des  événe- 
mcnts. 

Bcrvvick  emmena  Philippe  V  dans  son  camp.  Aussitôt 
les  tribunaux  se  ferment,  toutes  les  affaires  sont  suspen- 
dues, et  le  gouvernement  tout  entieir,  précédé  de  la  reine, 
toujours  régente,  se  transporte  non  à  Pampdune,  comme 
Tavait  voulu  Berwick,  mais,  selon  les.  désirs  plus  patrio* 
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tiques  du  roi,  à  Burgos,  dans  la  vieille  patrie  du  Cid,  dans 
une  contrée  presque  aussi  montagneuse  que  la  Navarre, 
aussi  facile  à  défendre,  et  dont  les  souvenirs  étaient  plus 
propres  à  rallier  à  sa  cause  tout  ce  qui  portait  un  coeur 
miment  casUnan.  C'est  sur  la  Castille  en  effet,  mais  seu- 
lement, hâtons*nous  de  le  dire,  sur  les  classes  inférieures, 
sur  le  peuple  de  cet  héroïque  pays,  que  reposaient  plus 
que  jamais,  eu  dehors  des  secours  de  la  France,  les  der- 
nières ressources  de  Philippe  V  et  son  dernier  espoir.  La 
plupart  des  grands,  en  un  tel  moment,  s'appliquèrent  à 
justifier  par  leur  tiahison  tes  soupçons  de  la  princesse 
des  Ursins^  au  lieu  de  leur^  donner  un  édatant  démenti 
par  leur  inébranlable  fidélité. 

■  A  peine  le  roi  fut-il  parti  qu'ils  écrivirent  secrcleaient 
au  marquis  das  Minas,  général  portugais,  pour  lui  dire 
de  venir,  au  plus  tôt,  avec  le  général  anglais  Galloway 
-  et  avec  le  comte  de  la  Corzana,  ancien  compagnon  de 
rAmirante,  et  de  s'emparer  de  Madrid.  Plusieurs  même 
de  ceux  qui  suivirent  le  roi^  plus  perfides  que  les  autres^ 
en  firent  autant.  ï^s  lettres  furent  nombreuses  et  toutes 
liguées;  rarchiduc  les  communiqua  à  (ouïes  les  puis- 
sances alliées,  et,  pour  qu'on  ne  puisse  douter  de  leur 
réalité,  le  marquis  de  Saint-Pliilippe,  en  rapportant  un 
fait  si  grave,  déclare  qu'il  a  eu  la  copie  de  ces  lettres 
criminelles  entre  ses  mains,  et  qu'il  en  nommerait  les 
auteura,  si  plusieun  d'entre  eiix  n'étaient  encore  vivants 
et  si  un  respect  bienveillant  pour  les  grandes  famHles 
de  l'Espagne  n'impo^ail  celle  rélicence  à  sa  plume  *. 
Certains  seigneurs,  entre  autres  le  comte  de  Galvez, 
frère  du  duc  de  l'Infantado,  dépassant  les  bornes  de 
cette  démonstration  occulte,  allèrent  à  la  rencontre  des 
.ennemis  pour  les  introduire  eux-mêmes  dans  liadrid  \ 

(  Mém.  de  SaUU-PhiUppe,  t.  II.  p.  42,  45,  S8.  »  •  iùtd.,  p.  45. 
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Quand  ils  y  eurent  fait,  tous  ensemble,  leur  entrée  triom- 
phale, le  comte  de  las  Amayuelas  reconnut  l'arcliidnc  sons 
le  nom  do  Charles  11!  ;  le  comte  d'Oropeza,  et  son  gendre, 
le  comte  de  Baro,  en  tirent  de  même.  Mais  Tarcliiduc 
n'était  pas  là  :  le  comte  de  Lemoa,  son  épouse  dona  Ca- 
tbelina  de  Sylva,  sœur  du  duc  de  rin&niado,  et  ce  capri^ 
deux  Benavtdes,  patriarehe  des  Indes,  qu'on  n'a  pas  sans 
doute  oublié,  courui  eiil  du  cùlé  de  llai  cdoiie  pour  presser 
son  arrivée.  Ils  ne  furent  pas  heureux;  ils  l  eiuoiitrèrent 
plus  tôt  un  corps  de  cavalerie  de  Philippe  V,  qui  les  ar- 
rêta en  chemin.  On  lit  prisonniers  aussi  deux  autres  pré- 
lats, Bencrit  Salaa,  évéque  de  Barcelone,  et  don  Balthazar 
de  Mendoza,  ancien  grand  inquisiteur,  qu^on  avait,  après 
sa  démission,  remplacé  par  Rocaberti,  et  qui  s*en  allait, 
déguisé,  présenter  ses  hoinmaj^es  au  loi  Charles  lll  \  Le 
duc  de  rînfanlado  n'imita  point  sa  famille;  mais  il  fut 
fortement  soupçonné,  car  il  semblait  que,  connaissant  le 
dessein  de  son  frère,  il  aurait  dû,  comme  chef  de  la  fa- 
mille, employer  au  besoin  la  menace  pour  Ty  faire  renon- 
cer. On  soupçonna  également  le  duc  de  Médina-Coeli,  qui 
ne  se  rendit  à  Burgos  qnà  petites  jonmées,  ce  qui  faisait 
dire  au  comte  de  la  (^orzana,  son  ancien  ami,  qu'il  ne  se 
pressait  pas,  parce  quil  attendait  i archiduc  *. 

Introduire  les  ennemis  dans  les  villes  secondaires  de 
TEspagne,  quand  on  leur  avait  ouvert  les  portes  mômes 
de  h  capitale,  devait  paraître  un  crime  bien  ordinaire. 
Carthagène  leur  fut  livrée  par  le  comte  de  Santa-Cnu,  don 
Louis-Manuel-Fernand  de  Cordoue.  Ce  même  seigneur 
avait  déjà  laissé  les  Maures,  alliés  des  l'ui  Uigais,  repren- 
dre Oran,  au  grand  mécontentement  d'un  tic  ses  fix  res, 
ardiidiacre  de  Cordoue,  qui  aussitôt  avait  arradié  des 
registres  de  baptême  la  feuille  où  était  inscrit  le  nom  du 

*  ilém,4gSêM4>im»e,  p.  55, 56,  64.      M.,  t.  Il,  p.  46.  . 
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Iraîlre,  en  disant  avec  une  indignalion  patriotique  :  «  Èlei- 
«  gaons  parmi  les  hommes  le  souvenir  d  un  homme  aussi 
K  méprisable  et  au$si  vil  ^  »  Le  comte  d'£lda  et  le  mar- 
quis de  Noguéra,  son  frère,  se  rendirent  coupables  de  b 
iuèine  trahison,  à  Valence;  et  les  religieux,  non  les  jé- 
suites, qui  étaient  généralement  fidèles,  mais  les  cordé- 
lieis,  les  capucins,  formant  un  mùino  bataillon,  allèrent 
au-devant  des  troupes  de  l'archiduc  :  huiileux  spectacle, 
il  la  vue  duquel,  dit  le  marquis  de  Saint-Philippe,  «  le 
générai  anglais,  Péterborough,  un  vieil  hérétique,  s'écrit 
avec  un  ricanement  moqueur  :  «  Nous  ne  sommes  pas 
«  très-mal  id,  puisque  l'Église  militante  vient  nous  rer 
«  cevoir  *.  >» 

Mais  ce  qui  couronna  toute  celle  honteuse  sériii  d'infulé- 
lités,  ce  fut  la  conduite  d'un  homme,  d'un  prélat,  que  le 
duc  de  Saint-Simon  se  plaît,  contre  toute  vérité,  à  rcprè- 
senter  comme  toujours  dévoué  aux  Français;  je  vous  parler 
du  cardinal  Portocarren».  N'écoulant  qu'un  ressentiment 
longtemps  contenu,  il  embrassa  ouvertement  la  cause  de 
l'archiduc,  et  facilita  ainsi  la  prise  de  Tolède.  «  H  y  a  phis  : 
«  le  jour  où  cette  ville  prôla  serment  et  rendit  hommage 
«  à  ce  prince,  il  n'oublia  rien  pour  manifester  sa  joie;  il 
tt  illumina  son  palais,  chanta  le  Te  Deum  dans  sa  calhc- 
'«  drale,  célébra  celte  féte  de  la  manière  la  plus  solennelle, 
«  et  donna  un  banquet  superbe  à  tous  les  officiers,  où  l'on 
.«  but  à  la  santé  du  roi  d'Espagne  Chéries  111.  Il  bénit 
«  aussi  publiquement  l'étendard  de  l'archiduc  avee  les 
«  cérémonies  o[(linaij  (  s,  et  il  exécuta  cela  avec  tant  de 
«  zèle  et  d'empresseaionl,  que  les  ennemis  mômes  en 
«  étaient  surpris  »  Par  suite  de  ce  cliangement,  il  se 
mil  en  rapport  avec  les  personnes  qu'il  croyait  dans  les 
jnémes  sentiments  que  lui,  et  particulièremoiit  avec  le 

*  Wm.  de  SaùU-Philim»  P-      ^     ?  B»^  f  P*  ^*     —  '  iM.,  t.  II* 

p.  65, 6ii.  •  .  '  . 
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duc  de  Médina-Cœli,  qu'il  savait  peu  zvli'  pour  le  roi, 
depuis  1  affaire  du  tabouret  de  Stcrrl  r-^  \  et  dont  le 
voyage  à  Burgos  venait  d'offrir  une  lenteur  si  suspecte. 
On  vit  donc  le  même  prélat,  qui  avait  dit  tant  de  mai  des 
AUemands  et  des  Autrichiens*,  et  pris  tant  de  peine  pour 
assurer  le  scepti^e  à  un  prince  de  la  maison  de  Bouillon, 
se  réconcilier  avec  la  reine  douairière,  qu'il  avait  lui- 
même  reléguée  à  Tolède.  Ce  furent  môme  ses  insinuations 
qui  décidèrent  celte  priiicesse,  au  inépris  de  ses  enj^agc- 
ments,  à  embrasser  le  parti  de  1  archiduc,  son  neveu, 
et,  cela,  avec  une  telle  publicité  de  démonstrations,  que 
Philippe  V  dut  aussitôt  l'envoyer  à  Bayonne,  sous  les  yeux 
plus  vigilants  et  plus  sûrs  des  autorités  françaises 

Cette  conduite  de  Portocarrero  était  loin  de  ressembler 
à  celle  iie  (ion  .hiau-Henriquez  de  (iuzman,  comte  d'Alva 
de  Liste.  Comme  d'autres  seigneurs  espagnols,  et  sous  la 
garantie  commune  de  la  foi  jurée,  il  était  attadié  au  ser« 
vice  de  cette  princesse,  en  qualité  de  grand-mattre  de  sa 
maison.  Mais  aux  premiers  indices  de  sa  trahison,  il  offrit 
au  roi  de  se  démettre  de  son  emploi.  Il  alla  même,  par  une 
interprétation  trop  scrupuleuse  peut-être  de  ses  engage- 
ments, jusqu'à  1  iiilVii mer  de  tout  ce  qu'elle  faisait,  et  ne 
garda  sa  cliai'ge  (jue  sur  sou  ordre  *. 

De  tels  traits  furent  raœs  :  c'est  du  peuple  surtout  que 
Philippe  Y  reçut  les  plus  vives  marques  de  sympathie. 
A  Madrid,  les  habitants  ne  purent  repousser  les  étrangers 
loin  de  leurs  murs;  mais  ils  ne  cédèrent  qu'à  la  force,  et 
ils  les  accueillirent  avec  des  signes  manifestes  de  répro- 
bcilion.  A  délaul  d'armes  pour  les  combattre,  leui'  liosti- 
iilé  prit  tous  les  moyens  que  la  faiblesse  peut  suggé- 
rer à  un  patriotisme  ardent,  c'étaient  d'homicides  stylets, 
rapidement  lancés,  dans  l'ombre  de  la  nuit,  aux  portes  de 

*  Mém.  de  Sfrint-PhUippe,  p,  46, 60.—  *  IHi,,  p.  07, 68.  -  Wid.,  l.  li. 
p.  OU.—  ♦  ibid. 
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la  \\\\(\  et  qui  élcndaient  sans  vie  sur  le  pnvé  les  soldats 
eiincuiis;  c  riaient  des  hniils  trompeurs,  adroitement  ac- 
crédilcs  dans  le  public,  tantôt  sur  la  mort  de  l'archiduc, 
tanlul  sur  la  so^imissiûii  prétendue  des  provinces  par  la 
prise  de  la  capitale,  et  qui,  jetant  dans  rinoertilude  ou 
dans  une  fausse  sécurité  lesprit  des  généraux,  les  rete- 
naient à  Madrid,  et  procuraient  à  Philippe  V  le  temps  de 
rassend)!cr  ime  armée;  c'était,  d'autres  fois,  un  monde 
rorrompu  de  ( ointisanes,  qui,  de  desseni  prémwlité,  se 
répandaient  dans  leur  camp  sur  les  bords  du  Mançanarés, 
et  qui,  d'autant  plus  parées  pour  séduire  qu'elles  appor- 
taient sur  elles  de  plus  mortels  venins,  leur  communi- 
quaient dans  les  tentes,  à  Venvi  les  unes  des  autres,  les 
maux  les  plus  hideux  et  les  plus  dévorants  :  elles  remplis- 
saient d'ennemis  l(^s  liôpilaiix  (!o  Madrid,  elles  causaient  à 
Ja  longue  la  mort  de  plus  de  six  mille  d'entre  eux,  et  ve- 
naient ensuite  se  piH)mener,  devant  la  population  de  la 
capitale,  heureuses  et  iiéres  d'avoir,  elles  aussi,  par  les 
pièges  concertés  du  libertinage,  payé  à  leur  manière  leur 
tribut  de  fidélité 

Dan*  les  campaniles,  niéinc  dévouciuciil  a  la  cause 
de  Philippe  V,  niais,  sous  une  autre  forme,  par  des  vio- 
lences, par  des  soulèvements  contre  les  seigneurs  inti- 
dèlcs  ou  suspects.  Bien  dilTérentos  dos  villes,  les  cam- 
pagnes, sans  être  soumises  à  un  véritable  servage,  avaient 
pourtant  des  seigneurs,  dont  la  conduite  coupable  augmen- 
tait çà  et  là,  chez  les  paysans,  la  lassitude  de  la  sujétion. 
iVvA  le  chevalier  du  Bonik  qui.  dans  ses  lettres  inédiles, 
nous  fait  connaître  ce  délail,  cl  (jui  soulève  le  voile  peut- 
être  sur  un  cùié  tout  partie  uKu  r  des  craintes  et  des  mo- 
biles des  grands  sous  un  roi  français.  Toujours  est-il  que, 
dans  les  campagnes,  il  y  eut  çà  et  lit  des  menaces  terri- 

*  Ui^m.  de  SawhPhUii^f  p.  48,  49. 
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bles  conlic  leurs  personnes  ou  contre  leur  autorité  sei- 
gneuriaie.  Près  de  Cogctudo,  Philippe  V,  se  rendant  au 
camp  du  maréchal  de  fierwick,  vit  arriver  à  sa  rencontre 
les  habitants  de  ce  village,  qui  le  supplièrent  à  genoux 
de  les  délivrer  du  joug  de  leur  seigneur,  leducdeNëdina* 
Cœli,  no  voulant  plus,  dit  le  chevalier  iln  lîonrk,  témoin 
oculajic  (lo  ce  fait,  ôlrc  lis  sa^saux  d'un  li()nnne(|ni  avait 
mis  si  peu  d  empressement  à  suivre  la  nîine  à  lîmgos,  et 
lui  donnant  les  noms  les  plus  injurieux.  A  Àlhalla,  où  le 
comte  de  Lemos  et  la  comtesse,  sa  femme,  furent  arrêtés 
dans  leur  fuite,  on  ent  toute  la  peine  du  monde  à  empêcher 
les  paysans  de  lapider  ce  perGde  seigneur.  A  Colmenara 
enfin,  lis  s'attroupèrent  autour  d  une  maison  qui  servait 
(ra-^ile  à  des  jrrands,  soupçonnés  de  trahison  :  elle  renfer- 
mait aussi  leur  propre  seigneur,  le  jeune  comte  de  Fuensa- 
lida,  dont  le  père,  dans  la  l  êunion  tenue  par  Porlocan*ero 
à  la  fin  du  règne  de  Charles  II,  n'avait  pas  voulu  se  pro- 
noncer pour  les  droits  du  duc  d*Anjou  Ils  voulaient  à 
tout  prix  y  mettre  le  feu  *. 

Que  faisait,  de  son  cùlé,  madame  des  Ursins,  à  la  vue 
de  cet  clan  des  j»opuiations  en  laveur  de  Piiilippe  V?  l'ar 
ses  diseoui's,  par  ses  lettres, par  ses  démarclies,  elle 
obtenait  des  dons  volontaires,  destinés  à  l'entretien  des 
troupes  du  roi,  8,0(10  pistoles  de  la  province  de  Burgos, 
avancés  sur  sa  parole,  15,000  d'ailleurs,  et  une  plus 
grande  quantité  encore  des  cités,  plus  riches,  de  l'Anda- 
lousie''. 1/argent,  le  pain,  les  vétemcnls,  an  i\creut  en 
abondance  au  camp  de  Uerwick,  l'iulippe  V  put  nourrir, 
payer  et  hahiller  ses  soldats,  et  il  fut  tellement  ravi  de  ce 
bonheur  inattendu,  qu'il  écrivit  aussitôt  une  lettre  de  vifs 

*  Mém,  de  SaifU-PlùUppe,  t.  I,  p.  34.  —  *  Dépdt  4e  la  guerre,  t.  III,  de 
r<miée  1706, 10  •oAl.  XIX*  lettre.  Le  chevalier  du  Bourk  i  ChamiUard.  — 
'  l.ettres  de  nitdane  de  Meinteiuni  et  de  ouidainedei  UrsiDSf  t.  Ult  p.  332, 
323. 
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remerciments  à  la  femme  dévouée,  qui,  dans  un  moment 

où  la  monardiie  était  dans  les  camps,  avail,  en  enlrele- 
naiilscs  troupes,  |)réve{iu  leur  désertion  cl  conservé  à  la 
monarchie  clle-niéine  son  principal  soutien  *.  Ainsi  tjue 
la  reine,  elle  donnait  en  même  temps  au  peuple  et  ù  la 
petite  cour  de  Bui  gos  l'exemple  d  une  fermeté,  d'autant 
plus  confiante  qu'elle  agissait  davantage  et  qu  elle  s'aban- 
donnait moins  elle-même.  Ses  lettres  à  madame  de  Main* 
tenon,  datées  de  Burgos,  peignaient  celte  tranquillité 
prévoyante  de  son  esprit.  «  Pour  vous  égayer,  lui  dit-elle, 
«  il  faut  quqjc  \ous  fasse  la  description  de  mon  ap[)arte- 
«  ment.  11  consiste  en  \\\u\  seule  pièce,  qui  peut  avoir 
«  douze  ou  treize  pieds  de  tous  sens.  Une  grande  fenétrei 
«  qui  ne  ferme  point,  exposée  au  midi,  occupe  presque 
«  toute  une  face.  Une  porte  assez  basse  me  sert  pour 
«  cnlrer  dans  la  chambre  de  la  reine,  cl  une  au  li  e  plus 
«  étroite  me  conduit  dans  un  passage  torlu,  où  je  n'ose 
«  aller,  quoiqu'il  y  ait  loujouis  deux  ou  tioi>  lampes 
«  allumées,  parce  qu'il  est  si  mal  pacéy  que  je  me  rom- 
«  prais  le  cou.  Je  ne  saurais  dire  que  les  murailles  soient 
«  blanches,  car  elles  sont  très-sales.  Non  lit  de  voyage  est 
a  le  seul  meuble  que  j'y  aie,  avec  un  siège  ployant  et  une 
«  table  de  sapin,  qui  me  sert  alternativement,  pour 
«  mettre  ma  toilette,  pour  écrire  et  pour  manger  la 
«  desserte  de  la  rehie^  n'ayant  ni  cuisine,  niaryent,  pour 
et  en  tenir  une.  Je  ris  de  tout  cela...,  et,  au  milieu  de 
«  tous  les  fâcheux  événements  qui  nous  ont  frappés,  les 
tf  réflexions  que  je  fais  me  consolent.  Je  pense  que  la  for- 
«  tune  peut  nous  redevenir  favorable  ;  qu'il  en  est  de  ses 
u  laveurs  ton  line  du  trop  de  sauté,  c'est-à-dire  qu'on  n'est 
«  jamais  sipresd'èlre  malade  que  lorscju  ou  se  porte  trup 
a  bien,  ni  si  proche  d'être  niaiiicuj'cux  que  quand  on  est 

*  Lettre  de  maiiaiae  des  Irsitift  à  mailame  de  Mainlcnon,  daa>  les  Mi/m. 
de  ?ioaUle8,  p.  570,  i.  III»  20  déccniUnj  1706. 
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«  comblé  de  bonheur.  Je  retourne  la  médaille,  et  j'attends 
«  des  consolations  qui  adoucissent  mes  peines  ^  » 

EUe  en  eut  une  bientôt  :  les  ennemis  avaient  quitté 
3Iadrid,  dont  le  séjour  était  trop  moilcl  pour  eux,  et,  au 
mois  d'août  de  la  même  année  r706,  elle  put  y  rentrer 
avec  la  reine,  à  la  suite  du  roi,  qui  en  avait  repris  posses- 
sion. Beaucoup  y  redoutaient  son  arrivée,  parce  qu'on  la 
savait  disposée  à  user  de  rigueur.  Déjà,  en  effet,  Ron- 
quillo,  président  du  conseil  de  Casfille,  avait  reçu  Tordre 
d'exiler  ou  de  destituer  toutes  les  personnes  de  coiiditioa 
qui  avaient,  ou  renq)ii  les  l'onctions  de  juge  au  nom  de 
rarchiduc,  ou  accompagné  sou  étendard  à  la  cérémonie  de 
sa  proclamation  comme  roi  d'Espagne,  ou  qui  seulement 
avaient  parlé,  soit  au  marquis  Das  Minas,  soit  à  Gailoway  *• 
Elle-même,  après  son  retour,  fit  chasser  du  palais  une  infi- 
nité de  dames,  trois  cents,  selon  Saint-Simon,  qui  avaient 
refusé  de  suivre  la  cour  à  Burgos,  ou  dont  les  parents 
avaient  montré  queltjue  sympathie  pour  l'archiduc^.  Elle 
fit  régler  qu  il  n'y  aurait  plus,  au  service  de  la  reine,  que 
des  caménstes,  inférieures  en  naissance  aux  dames  ren- 
voyées, et  dont  la  camerera  mayor  pourrait  espérer  plus 
de  soumission  ^. 

Philippe  V  toutefois,  malgré  cette  influence  de  sévérité, 
sut  généreusement,  même  dans  cette  circonstance,  laire 
grâce  et  pardonner.  Un  descendant  de  Clu  istopiie  (Colomb, 
La-Réatégui,  conseiller  de  Castille,  mais  ayant  rendu  la 
justice  à  Madrid  au  nom  de  Tarchiduc,  fut  maintenu  dans 
sa  charge,  parce  que,  au  sein  même  des  tribunaux  au- 
trichiens, il  avait  trouvé  moyen  d*étre  utile  au  parti  du 
roi*.  D'autres  magistrats  ou  seigneurs  rebelles  furent 

•  Mt  m.  (le  ^'oaUI{'S,  t.  III,  p.  375,  et  Icltres  de  niadaine  l'rsiiisà  ma- 
dame tle  Mainlcaon,  i.  IV,  p.  163.—  -  Mém.  de  Saini-Hiiiippc,  t.  II,  p.  62, 
63.  —  *  /AM.,  p.  78,  et  Mém,  de  SaHUSimottt  u  IX,  p.  103,  chap.  cxl, 
édit.  inwl«.  ^«  JMm  ég  SahU-PhUippe,  p.  78,  t.  II.—  •  IMI.,  t.  II,  p.  6S 
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traités  avec  la  même  indulgence,  et  il  n'y  eut  pas  d'eicep- 
tion  pour  le  cardinal  Portocarrero  lui-même,  quelque  fu- 
neste qu'eât  été  Texemple  qu'il  avait  donné.  Ses  înfidéli* 

lés  présentes  ne  pouvaient  effacer  !e  dé  vouement  de  son 
passé,  ci  Philippe  V,  qui  avait  la  mémoire  du  cœur,  fit  cé- 
der son  inéconteutemenl  à  la  voix  de  la  recoimaissaiice  et 
aux  égards  que  méritait  un  vieillard.  Remarquons  aussi 
que  les  représailles  tombèrent  principalement  sur  les  Cas- 
tillanSy  et  non  sur  les  habitants  des  autres  provinces. 
Ainsi  le  voulait  madame  des  Ursins,  et  l'explication  de 
celte  partialité  dans  le  ciiatiment  nous  est  fournie  par  le 
marquis  de  wSaint-Philippe,  quand  il  dit  :  «  Ou  ne  penl 
«  nier  que  la  valeur  et  la  constance  des  Castillans  ne 
«  fussent  soutenues  par  la  vanité  naturelle  de  n*étre  pa$ 
«  canqms  par  le$  Aragonau  a  les  CataUmSt  qui  auraient 
«  été  tout  avec  rarchiduc,  m  outragés  par  les  Portugais, 
«  quils  détestaient.  Ce  sont  là  les  raisons  qu'alléguait  la 
«  pnncesse  des  Ursins  à  Ainelol,  pour  lui  prouver  qu'on 
«  pouvait  ne  pas  ménageries  Castillans  \  »  Du  reste,  la 
ténacité  des  liaines  politiques  entre  particuliers,  toujours 
terrible  en  Espagne,  au  milieu  même  de  l'indulgence  des 
lois,  fît  autant  de  victimes  que  les  rigueurs  partielles  de 
rÉtat.  Elle  fut  cause  aussi  que  plusieurs  ne  profîtèrent 
point  du  pardon  accordé  par  l'Iiilippe  V,  craignant  le^ 
coups  inévitables  el  lurtifs  de  stylet  plus  peut-être  que  la 
corde  fatale  du  bourreau. 

*  Jf^.  éê SaM-PhiUppe,  t.  II,  p.  69  elOI. 
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CHAPITRE  XXil 

Là  FiDrcBMi  m  «xtim  ot  ilQfi,  kt  toict,  tonvoutii,  aiâMiii.AiD. 
— >  SA  BÉrniiB  iLOQOiSTC  n  unu. 

Exposons  ici  un  sujet  d'inquiétude  qu'avait  alors  ma- 
dame des  Lrsins,  el  qui  lui  veniiit  de  France,  romme  si 
ceux  que  lui  doiiiiaiciil  la  triste  situation  des  atiaires  ou 
les  ressentiments  des  Espagnob  n'étaient  pas  suflisants  : 
Torcy,  son  vieil  ami  Torcy,  ne  la  traitait  plus  avec  la 
même  amitié.  Auparavant,  quand  il  lui  adressait  quelques 
lettres  pour  la  reine,  il  les  accompagnait  toujours  d'une 
des  siennes,  tantôt  sérieuse,  tantôt  badine,  toujours  obli- 
geante :  telles  sont  les  expressions  de  la  princesse  des  Ur- 
sins  dans  une  des  lettres  inédites  du  Recueil  de  M.  Gef- 
froy.  Actuellement,  s'il  lui  donnait  un  signe  de  vie,  il  ne 
le  faisait  que  par  la  plume  de  son  secrétaire,  et  il  ne  lui 
parlait  que  de  quelques  nouvelles  qu'elle  voyait,  disait- 
elle,  le  nicuic  jour  daii.^  la  Gazelle.  Quelle  pouvait  tHie  la 
caii>e  de  ce  changement V  La  voici  r  c'était  sur  hii-mùnie 
aussi  que  madame  des  Ursins  avait  remporté  la  victoire  à 
Versailles,  et  de  la  manière  la  plus  complète  comme  la 
plus  humiliante.  Madame  des  Ursins,  jusque-là,  avait  para 
être  sa  subordonnée,  ou  du  moins  elle  l'avait  élevé  jus- 
qu'à son  propre  niveau,  et  avait  permis  au  principal 
ministre  de  Louis  XIV  de  la  Irailer  d'égal  à  égal.  Mais 
h  Versailles,  à  Marly,  elle  avait  pris  un  rang  supérieur  : 
ce  a  e&l  pas  elle  qui  était  ailée  dans  le  cabinet  de  Torcy  lui 
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présenter  sa  justiûcalion  et  le  prévenir  par  cette  humilie 
démarche,  comme  elle  l'avait  fait,  en  Espagne,  par  ses 
lettres,  dans  plus  d'une  occasion  ;  c'est  lui  qui  lui  avait 
fait  visite  le  premier,  et  par  ordre  de  Louis  XI afin  qu'il 

vit  bien  loiitc  la  distance  qui  sépnraiL  un  secrétaire  d  Klat, 
quelque  cniinlile  qu'il  lût,  de  la  [a\oi  i(e  de  la  reine  d'Es- 
pagne, de  1  amie  de  madame  de  Mainlcuoa.  S'il  n'eût  été 
invité  à  céder  que  moyennant  une  explication  préalable  de 
la  part  de  la  personne  inculpée,  sa  ddaite  n'aurait  presque 
rien  coûté  à  son  amour-propre:  c'eût  été  celle  d'un  juge, 
qui  ^arde  toujours  sa  supériorité,  alors  même  qu  il  ac- 
quitte. 31ais  le  réduire,  non  pas  à  reinli  e  les  armes  à  qui  a 
su  les  disputer  a\ei  succès,  mais  h  les  apporter  sans  discus- 
sion ni  combat,  et  à  faire  aussi  des  honnêtetés  à  madame 
des  Ursins,  comme  pour  se  sauver  lui-même,  c'était  là  une 
chose  blessante^  un  affront,  que  l'ambition  avait  pu  dévo» 
rer,  mais  qui  devait  laisser  des  traces  fôcfaeuses  dans  les 
relations  ultérieures  de  ce  ministre  avec  celle  qui  en  avait 
été  le  témoin  et  le  sujet. 

]1  semble  d'ailleurs  que,  ajirès  le  retour  de  madame  des 
Ursins  en  Espagne,  il  crut  sa  position  menacée,  par  tous 
les  éloges  qu'elle  faisait  du  zèle  et  de  l'inteUigenoe  d'Ame- 
lot.  11  craignit  qu'elle  ne  voulût  par  la  préparer  les  voies 
du  portefeuille  des  affaires  étrangères  à  cet  habile  am- 
bassadeur. Madame  des  Ui-sins  avouait  elle-même  qu'elle 
ne  s  était  aperçue  de  celle  sécheresse  de  M.  de  Torcy  que 
depuis  qu  elle  avait  dit  à  madame  de  Ma-intenon,  en  lui 
écrivant  de  Burgos,  qu'Amelot  était  un  homme  précieux 
et  (\uelle  le  regardait  comme  très-fropre  à  toutes  places. 
Elle  n'avait  d'autre  but  que  d'appuyer  par  cette  attestation 
une  demande  qu'elle  avait  faite  pour  lui,  au  mois  de  no* 
vembre  précédent,  en  priant  madame  de  Mainlcnon  de  se 
souvenir  qu'Amelot  îi  élait  venu  en  Ks[»nL:iie  que  par  pure 
obéissance;  que  le  rui  avait  promis  de  lui  doimer  la  pre- 
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mière  place  qui  deviendrait  vacante  dans  le  grand-conseil« 
et  qu*il  serait  bon  qu*on  pût  le  satisfaire  maintenant, 

«  parce  que  deux  ans  d'un  limail  connme  le  sien,  et  à  la 
«  cour  de  Madrid,  en  vahiii  iit  pins  de  dix  ailleuis  '.  » 
Néanmoins  M.  de  Torcy  agissait  loinmes'il  pensait  réèlle- 
menl  que  madame  des  Lrsins  dierctiàt  à  lui  l'aire  substi- 
tuer Amclot.  Elle  supplia  madame  de  Maintenon  de  vou- 
loir bien  dissiper  ces  nuages  dans  son  esprit,  et  de  l'assurer 
qu'elle  n'avait  jamais  eu  l'intention  de  lui  faire  du  tort 
par  les  louanges  décernées  à  Amelot.  Mais  ce  fui  peine 
inutile:  Torcy  no  fut  plus  le  même  pour  madame  des 
Ursiiis  :  les  souvenir^  de  son  amour-propre  et  ies  alarmes 
de  soik  intérêt  étaient  contre  elle  *.  ^ 

11  en  était  ainsi  d'un  collègue  de  Torcy,  de  M.  le  duc  de 
fieauvilliers,  secrétaire  d'Etat  et  ancien  gouverneur  dePhi- 
lîppe  V.  Jusque-là,  lui  et  la  duchesse  de  Beauvilliers,  sa 
femme,  avaieut  fait  à  madame  des  IVsins  les  avances  les 
plusalTecUicuses,  el  elle  y  avait  répondu  en  leur  procurant, 
de  la  part  du  roi  et  de  la  rcme  d  tspagtie,  des  lettres  per- 
sonnelles, et  des  plu$aima1)los;  mais  à  présent  ils  étaient, 
eux  aussi,  trés-froids  avec  elle,  et  elle  ne  savait,  disait-elle 
à  madame  de  Maintenon,  ce  que  cela  pouvait  signifier*.  Us 
en  voulaient  à  Chamillard  lui-même,  parce  quil  n'avait 
pas  osé  blâmer  le  renvoi  de  la  princesse  des  Ursins  en  Es- 
pagne, après  avoir  approuvé  son  rappel,  et  ce  n'esl  qu'en 
1708  que,  dans  une  lettre  de  la  princesse  des  Lrsins  à 
Chamillard)  nous  trouvons  qu'un  rapprochement  avait  eu 
lieu  entre  ce  ministre  et  les  deux  autres.  La  princesse  des 
Ursins  lui  en  fait  compliment  avec  une  brièveté  d'expres- 
sions, qui  laisse  entendre  plus  qu  elle  n'explique  :  «Voilà, 
«  lui  éci  it-elle,  un  triumvirat,  qui,  je  crois,  doimera  bien 

'  lUcueil  de  M.  Guiïruj.  I"leUrc  iocdilo  de  madame  des  Ui'siu»  à  madame 
4le  Maintenon,  novembre  1706.  —  *  /Mf.,  H*  registre.  Lettre  è  madamo 
de  llft;nteiMMi,  du  39  décembre  «706.  —  *  !Né. 
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«  des  agitations,  pour  différenU  motifs,  à  bien  des  cour- 
«  tîsans  ^  1  Puis,  s'en  réjouissant  comme  d'un  bon  augure 
ic  pour  elle-même  :  «  Je  voudrais  bien,  ajoule4-elle  avec 

«  une  malicieuse  satisfaction ,  qu'il  me  fût  possible 
«  d'ouïr  leurs  discours ,  pour  en  rire  avec  vous,  sans 
u  louleloih  vous  nommer  ceux  de  qui  ils  parleraient  ;  car 
«  je  n  aiine  pas  les  tracasseries,  et  les  redites  en  font  tou- 
c  jours  ^  9  Mais  Ghamillard  n'était  pas  pour  elle  un  ami 
franc  et  sincère,  et  ne  méritait  pas  ce  laisser^ler  familier. 
En  se  rappi  ochant  de  lui,  Torcy  ne  changea  guère  pour 
elle,  pas  plus  que  le  duc  de  lieauviiliers,  cl  sa  froideur 
actuelle  ne  rciidil  jamais  la  place  à  In  pronn'ère  inlimilé. 

11  ne  paraît  pas  non  plus  que  les  r^oaiUes,  circonvenus 
de  nouveau  par  les  d'Estrées,  après  son  départ,  lui  por- 
tassent l'intérêt  d'autrefois.  Seule»  madame  de  iliaintenon 
lui  témoignait  toujours  la  même  confiance,  et  le  maréchal 
de  Villeroi,  que  cette  dame,  ainsi  que  Louis  XIV,  aimait 
beaucoup,  malgré  sa  réconte  défaite  h  Ramilhes  eu  1700, 
s'appliquait  à  la  lui  conserver.  C'est  dans  le  cœur  de  cet 
ami  ildèle  qu'elle  se  plaisait  à  déverser  le  trop-plein  de  ses 
amertumes  et  de  ses  chagrins.  «  Oui,  lui  écrivait-elle, 
«  cette  année-là,  par  une  triste  allusion  au  vide  qui  se  fai- 
«I  sait  autour  d'elle,  oui*  j'ai  bien  besoin  que  madame  de 
H  Mainlenon  m  m'abandonne  pas  !  Celte  généreuse  et  rare 
«  amie  fait  ma  plus  grande  consolation.  Que  ferais-je  sans 
«  les  bontés  dont  elle  m'iionore,  plus  persécutée  que  ja- 
«  mais  par  mes  ennemis  de  France^  et  exposée,  a  Madrid, 
«  à  Venvie  qu'on  a  contre  moi,  parce  que  je  n'ai  pour 
«  unique  but  que  V intérêt  des  deux  rois  '?  » 

Tout  en  s'aidant  de  Villeroi,  elle  s'aidait  aussi  d'elle- 
même,  et  de  la  manière  la  plus  active;  caria  crise  ter- 

*  D<|Ml^i  de  la  gaerre.  ITOS.  S104,  XLIU*  Idtrc,  31  janvier.  Madame 
des  Ursins  j  Cliaiiiiilaid.  —  *  Ibid.  —  ^  LeUres  do  madame  doa  Unini  au 
meréclnl  de  ViUeroi,  1  toi.  in-t2.  p.  19. 1706. 
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rible  d'où  il  i'aliail  lirer  l'Ëtat  se  compliquait  de  la 
sienne  propre.  Les  grands  connaissaient  Berwick  et  sa 
capacité  militaire,  augmentée  par  sa  circonspection.  Ils 

voyaient  qu'inie  rencontre  aiuail  lii'ii  [n\  ou  tard  cuire  lui 
et  les  «généraux  Das  Minas  et  tîalluway.  Hnol  (ju'en  <lnt 
être  le  ré:>uilat,  n'étail-il  pas  bon,  en  allendanl,  de  se 
débarrasser,  si  c'était  possible,  d'une  si  incommode  ca- 
merera  mayor,  et  de  proliter  pour  cela  de  cette  opposition 
sourde  et  malveillante  de  Beauvilliers  et  de  Torcy,  de 
Chamillard  peut-être,  contre  elle?  Car,  si  la  fortune  se- 
condait Berwick,  la  consolidation  du  Irùne  amènerait  celle 
de  madame  des  l  rsins,  et  alois,  avec  nn  tel  conseiller, 
que  n  aurail-on  pas  à  craindre  de  Philippe  V  vainqueur V 
11  pourrait  parler  haut  et  peut-être  se  venger  !  Aussi»  pour 
déjouer  leurs  intrigues  secrètes  et  la  méchanceté  occulte 
de  leurs  rapports,  madame  des  Ursins  écrivit-elle»  à  cette 
époque,  lettres  sur  lettres  à  madame  de  Mainlenon,  et  tou- 
jours avec  tel  art  dont  elle  savait  si  bien  user,  tour  à  tour 
spirituelle,  solide,  gaie,  pleine  de  Inicsse  et  d  à -propos,  et 
si  déliée  dans  son  allure,  que  les  plus  grands  effets  de  cal- 
cul se  dérobaient  sous  le  naturel  spécieux  de  la  forme.  I^e 
6  décembre,  elle  lui  peignait  la  transfonnation  heureuse 
et  subite  de  Philippe  V  en  un  prince  sérieux^  politique, 
mûri  par  le  malheur  :  e'étaii  là  le  Iruil  de  son  exemple  et 
de  ses  conseils,  aussi  bien  que  celui  de  1  adversité  elle- 
même;  mais  elle  glissait  sur  la  première  de  ces  causes  et 
ne  la  rappelait  que  comme  expression  d'un  devoir  rempli. 
«  Philippe  Y,  disait-elle,  n*est  plus  ce  prince  qu'il  fallait 
«  exeiier  à  ftrendre  soin  des  affaires  et  à  agir  en  matlre;  il 
«  sent  qu'il  l'est  présentement,  et  il  le  sent  avec  plaisir;  il 
*t  veut  tout  savoir,  raisonne  sur  toutes  sortes  de  matières 
«  avec  tout  le  sens  [)ussible,  explique  à  ses  ministres  les 
«  diilicultés  qui  les  embarrassent,  et,  après  leur  avoir  de- 
«  mandé  leur  sentiment,  s'il  n'en  est  pas  content  et  qu'il 
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«  croie  mieux  penser  qu  eux,  il  décide  hardiment...  Avec 

«  cela,  juste,  généreux  et  ferme.  Amelot  ne  pourra  pas 
«  plus  s'en  taire  que  moi.  »  Le  portrait  était  un  peu  flatté; 
mais  ou  eu  devait  nictlre  l'cxnfn  ralioïi  sur  le  compte  de 
la  satisfaction  qu'elle  en  éprouvait;  en  sorte  que  les  cou- 
leurs trop  fortes  du  tableau  tournaient  à  son  homieur 
même,  et  le  nom  grave  d' Amelot ,  mis  au  bas,  pour  certi- 
lier  la  ressemblance,  ajoutait  à  Timpression  agréable 
qu'on  voulait  produire  sur  Tesprit  de  madame  de  Mainte- 
non,  et,  par  elle,  sur  celui  du  roi 

Le  dt'ccuiljie  .suivant,  nouvelle  lellie  plus  adroite 
encore  que  celle-là  ;  elle  y  osait  révéler  à  madame  de  Main- 
tenon,  ainsi  qu'à  madame  la  maréchale  de  Noailies,  les 
accusations  auxquelles  elles  étaient  en  butte  elles-mêmes 
jusque  dans  la  cour  de  Madrid,' et  les  forçait  par  ce  moyen 
de  regarder  sa  cause  connue  la  leur.  «  Oui,  disait-elle  à 
«  madame  de  Maintenon,  voici  une  accusation  ou  la  maré- 
«  chale  de  Noailles  est  impliquée  comme  vous.  J'ai  reçu 
«  deux  lettres,  dont  je  suis  bien  fâchée  de  ne  pas  vous 
«  avoir  fait  part  plus  tdt.  La  première  était  pourm'avertir 
«  que  Vûtts  trahissiez  l'État  par  le  commerce  réglé  que 
«  vous  aviez  avec  la  reine  Anne,  qui  savait  que  tMms  étiez 
«  la  meilleure  amie qu  tut  le  prnice  d'Oramjc.  Dans  l'autre, 
«  on  m'assurait  que  ro?/,ç  aviez  euvoijé  de  grosses  sommes 
«  d'argent  à  F  empereur,  qui  en  payait  ses  troupes.  C'est 
«  apparemment  ce  même  argent  qu'on  vous  reproche  si 
<  souvent  d'amasser,  sans  qu'on  puisse  savoir  ce  que 
«  vous  en  voulez  faire.  »  Puis,  feignant  de  croire  à 
ces  calomnies,  et  prenant  un  instant  le  rôle  d'un  ami, 
qui  avertit  et  conseille,  avant  de  dénoncer  :  «  Au  nom  de 
«Dieu,  madame,  ajoulo-t-eîlo ,  corrigez-vous  donc  de 
«  ce  \ilain  défaut  d'intérêt^  qui  vous  tait  si  fort  manquer 

*  Mém.  de  NoaUlet,  1.  HI,  p.  374.  Lellre  de  madame  de»  Ursim  à  madame 
cle  Maiotoion,  6  décembre  1706. 
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«  à  VOS  devoirs  1  »  T/objection  de  madame  de  Maintenon 

était  aisée  à  prévoir  :  ollc  allait  lui  dire  qu'il  fallait 
qu'elle  s'arrachàL  la  poiitro  de  son  œil,  a\aiil  de  vouloir 
enlever  une  paille  de  l'œil  d  autrui.  Madame  des  Ursins 
la  prévient,  en  promettant  de  s'amender  enfin  elle-même 
et  de  ne  plus  donner  prise,  par  son  endurcissement  dans 
le  mal,  aux  imputations  de  ses  trop  indulgents  ennemis. 
«  Vous  me  répondrez  peut-être,  poursuit-elle,  <iue  je 
c(  devrais  [)reudre  ce  conseil  pour  rnoi-uiènie  et  uo  plus 
«  vendre  toutes  les  charges  vl  les  vice-royautés  du  roi 
«  d'Espagne  à  son  insu.  Je  crois  qu'il  faudra  que  je  me 
«  résolve  à  la  fin  à  ne  plus  le  voler  :  il  a  trop  besoin  d'ar- 
«  gent  pour  payer  ses  troupes  ^.  »  Mais,  quittant  bientôt 
cette  feinte,  indigne  d'elle,  indigne  de  celle  à  qui  elle  parle 
et  qui  ne  cultivait  Tamitié  de  la  reine  Anne  que  dans  un 
intérêt  tout  national  :  «  Voilà  le  inonde,  s'écrie-t-elle  : 
«  hommes  et  femmes  se  déchirent  constamment  les  uns 
«  les  autres.  Je  crois  même  que  les  hommes  se  déclarent 
«  entre  eux  plus  encore  que  ne  font  les  femmes.  Vous 
«  m*en  faites  du  reste  parfois  un  portrait  qui  n'est  pas 
«  trop  à  leur  avantage^  et  ce  que  j'y  trouve  de  pis,  c'est 
«  qu'il  est  peint  au  naturel.  »  Et  alors,  ne  suivant  que  le 
dégoût  que  ce  tableau  lui  inspire,  et  certaine  plus  que  ja- 
mais d'être  bien  accueillie  par  un  cœur,  souvent  incompris 
et  froissé  comme  le  sien  :  <c  La  connaissance  que  j'ai  du 
«  monde  m'attaciie  encore  davantage  à  vous,  dit-elle;  j'y 
ft  trouve  toutes  les  vertus,  et  la  bonté,  qui  manquent  dans 
«t  les  autres  *  !  » 

Le  "lô  décembre,  trois  jours  seulement  après  cette 
lettre  si  bien  ordonnée  et  si  éloquente,  elle  écrivait  de 
nouveau.  Celte  fois,  plus  tranquille,  elle  parlait  de  la  nui- 
sique  française  et  espagnole,  qu  elle  comparait  à  la  mu- 

*  (  eltrc  r!e  ni.itl:i[)i«>  des  VrMn^  à  madame  de  Uainlcnou,  20 décembre  1706, 
im.,  p.  578.  -  *  lùid.,  p.  580. 
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siquc  italienne;  mais,  tout  à  coup,  die  s'effraye  de  In 

liberté  de  ses  jugements  on  face  des  ivui  yonx  de  l  envie 
qui  épiaient  ses  moiiulrf^  ;u  Io«î,  cl,  Noulaul  t'iiu)usber  ses 
traits  les  plus  sérieux  par  le  spectacle  de  ses  Irop  niinu- 
lienses  attaques,  «Gardez-vous  bien,  s'il  vous  plait, 
«  recommande-t-elle  à  madame  de  Maintenons  de  dire  la 
«  préférence  que  je  donne  aux  Italiens  sur  les  musiciens 
«c  français  et  espagnols  ;  car  mes  ennemis  ne  manque- 
«  raient  pas  d'on^'agcr  tous  ces  gens-là  à  nie  vouloir  du 
«  mal.  »  Kl  comme  si,  au  milieu  des  coups  souvent  inat- 
tendus qu'elle  recevait,  elle  n  était  pas  sûre  de  madame 
de  Ma  intenon  elle-même  :  «  Vous  ne  m'en  voulez  pas 
«  sans  doute  assez  pour  cela,  contînue-t-elle,  et  je  pour- 
ce  rais  avoir  Tcsitrit  en  repos  sur  la  bonté  dont  vous  m'ho- 
«  norez,  quand  il  s'agirait  de  choses  de  plus  grande 
«  conséquence  * .  » 

Ci*oil-on  qu'elle  s'en  tint  là?  l.e  t?;)  du  mrme  mois,  une 
nouvelle  lettre,  adressée  à  madame  de  iMaintenon,  pai  tait 
pour  Versailles  :  elle  contenait  un  juste  et  pompeux  éloge 
d'Amelot,  son  ami  et  son  défenseur  qui  la  lui  payait 
aussitôt  par  les  plus  favorables  rapports.  Nous  n'avons 
pas  besoin  d'ajouter,  après  cela,  qn  elle  resta  à  son  poste, 
]>i avant  ses  ennemis  espagnols  ou  français,  et  voyant 
croître  cliaque  jour  sa  puissance. 

'  Lettre  (le  madame  des  l'rsins  à  madame  de  Maintenon,  25  d(^ccmbrc  1706. 
ibid.,  p.  381.  —  «  Recueil  de  M.  Gciïroy.  Leltre  de  madame  des  Unioa  i  naa- 
dame  de  Maintenons  29  décciiilH'e  1706. 
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tonit  mron  bb  uamue  mb  dmirs  avaut  u  batailus  b'auiaii*. 

4 


Dans  ces  lettres  de  madame  des  Ursins,  tout  n*était  pas 

consacré  au  bien  de  sa  cause;  elle  y  plaidait  aussi  celle  de 
rEî?pn?.'iic.  Dans  voWr  du  50  diVenihre,  elle  appelait  l'al- 
lention  de  madame  de  Maïutcnoii  sur  le  uianquc  d'argent 
qu'éprouvait  le  maréchal  de  Berwick,  général  des  troupes 
françaises  en  Castille;  sur  la  nécessité  d'une  solde  régu- 
lière, dans  un  moment  où  Ton  avait  besoin  de  tous  les  bras 
pour  chasser  Tennemi  du  cœur  de  l'Espagne;  sur  rarricré 
enfin  que  leur  devait  Clianiilhud.  et  (ju'il  n'envoyait  pas. 
«  L'inleiidant  français,  M.  Méliîiiid,  disail-ellc,  n'a  reçu  de 
«  31.  Chamillard,  pour  les  renforts  de  la  France,  qu'un 
«  mois  de  paye,  de  six  qui  sont  dus,  à  200,000  écus  par 
«  mois.  N.  le  maréchal  de  Uerwick  ne  sait  comment  faire. 
H  l\  faudra  que  ses  troupes  désertent  ou  qu'elles  pillent  la 
«  Castille,  choses  également  préjudiciables  et  honteuses, 
«  ou  que  le  roi  d'Esp;ii;iit^  les  maintienne.  »  A  ce  piopos, 
elle  parlait  de  l'étal  des  li  iioj)os  espagnoles,  qui  souffraient 
alors  beaucoup  moins  que  celles  de  France,  cl  elle  ren- 
dait justice  à  Orry,  qui  avait  amélioré  les  finances,  de  ma« 
niére  à  pouvoir  fournir  à  la  subsistance  de  Tarmée  fran- 
çaise .elle*mème.  <c  Mais  la  seule  chose  toutefois  que 
tr  pourra  faire  le  roi  d'Espagne  pour  cette  armée,  ajoutait- 
«  elle,  et  qu'il  fera,  je  crois,  ce  sera  de  donner  provisdi 
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«I  rement  de  Tavoine  et  du  pam^  »  Nous  avons  en  effet 
une  lettre  de  Berwtck,  du  21  février  i707,  qui  annonçait 
à  Chamillard  que  la  cour  de  Madrid  réclamait  le  montant 

des  avances  de  vivres,  de  mulels,  dtî  tbmls  mêmes,  qu'elle 
avait  laites  pouc  les  troupes  françaises,  et  spécialenieut 
pour  la  cavalerie  ^ 

H  est  certain  (pi  on  se  remuait  beaucoup  à  Madrid  pour 
avoir  tout  ce  qu  il  fallait,  en  vue  d'une  action  décisive  en- 
tre Berwick  et  les  ennemis.  jeune  reine  avait  déjà  en- 
voyé, pour  être  vendues  en  France,  toutes  ses  pierreries, 
le  diamant  appelé,  Kl  Eslumjuoj  et  la  Ptiryriue^  perle  du 
plus  p'and  prix.  Son  esprit  et  son  cœur  ctaienl  au  camp 
de  Berwick,  où  se  trouvaient  l'inlippe  V  et  l'espoir  de 
l'Espagne.  Elle  tremblait  pour  les  jours  de  son  époux,  si 
un  combat  venait  à  être  livré,  et  l'on  tremblait  aussi  pour 
elle:  car  elle  était  enceinte  de  son  premier  enfant;  sa  gros- 
sesse était  même  avancée,  et  il  était  à  craindre,  s'il  arrivait 
quelque  mauvaise  nouvelle,  que  sa  vivacité  extrême  n'a- 
menât un  mal  heur  qui  tromperait  l'atlenle  du  pays.  Le 
roi  fut  obligé  de  retourner  à  Madrid,  pour  y  prévenir  tout 
accident,  et  la  reine  alors,  avec  une  anxiété,  moins  dange- 
reuse pour  elle,  suivit,  jour  par  jour,  la  marche  des  ar- 
mées. «  Si  nous  sommes  vaincus,  disait-elle,  eh  bien, 
«  j'irai  dans  les  Asturies  avec  mon  enfant,  pour  relever 
a  la  monarcliîe  dans  les  lieux  qui  en  ont  été  le  berceau.  »> 

Madame  des  Ursins  la  secondait  en  écrivant  partout. 
Un  emprunt  de  4  millions  suri  i:.';lise  d  Espagne  produisit 
beaucoup,  grâce  à  ses  pressantes  exhoi  talions.  Porloc^ir- 
rero  lui-même  aurait  tâché  de  le  rendre  plus  productif 
encore,  si  quelque  chose,  selon  Texpression  de  madame 
des  Ursins,  ne  lui  avait  Ummé  la  tête^  et  ne  lui  eût  fait 

^  Lettre  du  90  décembre  1706,  déjà  ctlée.  »  *  D6pftl  delà  guerre,  1707, 
t.  I,  n  i  ;s.  fierfvickâChtiniUerd,SI  février.  CXLIV' leUre,  el  iOrévrier, 
CXXXVUi'  lettre. 
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retirer  la  promesse  qu'il  en  avait  faite.  On  avait  un  an  Ire 
projet,  c'était  de  prendre  et  de  faire  fondre  l'argenterie 
superflue  des  églises.  L'université  de  Salamanque,  le  grand 
oracle  scientifique  et  religieux  de  1  Espagne,  avait  déclaré 
offideliement  que  le  roi  en  avait  le  droit;  mais  Portocar- 
rero  encore,  après  avoir  paru  y  souscrire  devant  Phi^ 
lippe  V,  s'était  mis  à  la  traverse,  en  sa  qualité  de  primat 
de  l'Espagne,  et  la  marche  de  cette  opération  se  trouvait 
entravée  par  l'opposition  capricieuse  d'un  homme  *. 

On  était  plus  heureux  pour  une  autre  mesure,  bien 
qu'elle  fût  plus  hardie  que  celle-là  :  c'était  pour  la  révoca- 
tion des  domaines  aliénés,  corollaire  de  la  révocation  des 
revenus  ou  droits  de  la  couronne,  commencée  déjà,  en 
1703,  par  Orry.  Madame  des  Ursîns,  qui  en  appuya  vive- 
nient  l'cxéculioii,  annonça  elle-mciiie  à  Chamillard,  le 
23  déroin!)re,  le  jour  où  elle  écrivit  une  si  longue  épître 
à  madame  de  Maintenon,  qu'on  allait  en  retirer  de  grandes 
sommes  d'argent*.  Ici  aussi  pourtant  il  y  eut  un  obstacle 
particulier,  qui  surpassa  toutes  les  autres  résistances,  ce 
fut  Topposition  du  duc  de  Médina-Cœli.  Glorieux  comme 
Lmfer,  suivant  Pexpression  du  maréchal  de  Tessé,  dans 
ses  Mémoires,  il  prétendait  qu'étant  descendant  des  an- 
ciens rois  de  Caslille,  aussi  bien  que  le  fameux  Annrnute, 
par  les  enfants  de  Ferdinand  de  I^acerda,  il  avait  des  droits 
à  la  couronne  d'Espagne,  et  que,  puisqu'il  ne  faisait  pas 
valoir  ces  droits,  on  devait  en  dédommagement  lui  laisser 
les  biens  qa'il  en  avait  eus'.  Pour  oontre-balancer  parmi 
le  peuple  le  mauvais  effet  de  cette  opposition  égoïste  et 
orgueilleuse,  il  combattait  un  impM  établi  en  4341 ,  et 
que  la  dureté  des  fermiers  rendait  onéreux  :  c'étaient  les 

*  IMd.  Leltrc  a  AmcIol  à  Chamillard,  XIV  lelfre.  24  ncptembre  1707.  cl 
le  cberalier  du  Uourk,  année  1706,  t.  III,  13  et  19  déc.  —  *  Ihid.  Madame 
d«  Uraiiif  k  dumillinl,  »  déeembra  1700,  GGXCm*  lettre.  -  *  /Mtf.  Lettre 
dtt  chavtHer  du  Boork  ft  CInimlhrd»  I.  H,  1707, 9  mai,  XXX*  lettre,  n*  8010. 
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Alcavalas,  ou  droit  de  10  pour"  100  sur  la  valeur  de  toute 
niarcliandise  vendue  ou  ùcliangéc,  payable  par  le  veu- 
deur*.  On  iil  quelques  concessions  à  l'égard  de  ce  sei- 
^eur,  à  l'instigation  de  la  princesse  des  Urstns,  qui 
voulait  le  gagner;  mais  Tédit  de  révocation  eut  son 
cours. 

L'aristocratie  était  confondue  de  tous  ces  actes  d'auto- 
rité, que  les  Charles-Quint,  les  Pliilippe  11  même,  avaient 
craint  de  tenter.  Ce  qui  l'étonnait  (Invantagc,  c'est  que  le 
nouveau  roi  d'Espagne  n'avait  pas  eucorc  battu  les  en  ne- 
miSy  et  qu'il  agissait  déjà  avec  l'absolu  pouvoir  d'un  roi 
victorieux. 

Cette  victoire,  désirée  de  Philippe  Y  autant  que  re- 
doutée des  grands,  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre.  Au 

mois  de  mars  1707,  arriva,  cbar<^é  d'un  million  d'écus, 
un  galion  du  Mexique,  envoyé  en  tonte  bàtc  j^ar  le  duc 
d'AIhuquerque,  vice- roi  des  Indes D'un  antre  nM/v  Cda- 
millard  écrivit  que  les  onhes  étaient  donnés  en  France 
pour  qu'on  dirigeât  sur  l'Espagne  W  bataillons  d'infan- 
terie et  20  escadrons  de  cavalerie,  6,000  sacs  de  farine 
ou  de  blé,  620,000  rations  d'avoine,  et  200,000  rations 
de  biscuit'*;  en  outre,  il  avait  ratifié  un  traité,  conclu  pour 
la  solde  dos  troupes  avec  le  marquis  de  SanliapfO.  iinini- 
tionnaire  espagnol  très-riclie.  «  Le  temps  n'étail  tluuc  plus, 
a  disait  Amelot  dans  une  de  ses  dépêches,  où  Philippe  Y 
«  n'avait  ni  troupes,  ni  armes,  ni  artillerie;  oii  ses  do- 
«  mestiques  n'étaient  pas  payés,  où  ses  gardes  du  corps, 
a  mourant  de  faim,  allaient  manger  la  soupe  qu'on  dis- 
«  tribuait  aux  portes  des  couvents.  Tout  cela  existait  il  y 
*  a  quatre  ans*.  »  Aujourd'hui,  au  contraire,  bien  que 

*  Ulloa,  iiciabiis.  du  a>mm. ,  clc,  I"  partie.  —  ^  Dépôt  de  U  guerre. 
Lotira  d'AmeloI,  7  mars  1707,  GLXIV*  lettre,  et  lettra  de  HHHbaie  des  Uraios 
à  Clnmillard,  m.-me  date.  CLXVI*  lettre,  u«  '2048,  t.  I.  —  »  Itnd.,  t.  I,  1707, 
16  janvier  —  «  Dépêche  d^Amelol,  dam  les  Mém,  âeUttiUei,  ilffl,  t.  m. 
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Berwick  se  plaignit  çà  et  là  de  certains  désordres  finan- 
ciers relativement  aux  choses  de  la  guerre,  le  soldat  était 
mieux  payé;  les  gardes  du  roi  ne  mendiaient  plus;  il  ne 
sollicitait  plus  lui-même  son  pain  en  quelque  sorte,  ni  son 
légitime  pouvoir  :  il  était  plus  à  Taise,  plus  fort,  plus  res-  • 
peclé,  cl,  pour  finir  par  un  fait  éclatant,  le  25  avril  1707, 
dans  une  horrible  mêlée  qui  dura  moins  d'une  heure,  Bcr- 
wick  avait  écrasé  à  Almanza,  près  de  Valence,  les  Autri- 
diiens,  les  Portugais  et  les  Anglais  réunis  ;  il  avait  af- 
franchi presque  en  totalité  les  royaumi^  de  Valence  et 
d'Aragon,  et,  tri(mipbant,  il  était  venu  ensuite  recevoir  de 
Philippe  V  raffermi  le  titre  de  Grand  d'Espagne.  Tel  était 
le  résultat  de  Tensemble  des  mesures  et  des  réformes 
exécutées  sous  l'inspii  alioa  ou  le  patronage  de  madame 
des  Ursins  :  le  peu  d  accord  entre  Das  Minas  et  lord  Gal- 
way,  au  mouienl  du  combat,  n'avait  été  que  la  cause  ac- 
tuelle et  déterminante  d'un  succès  longuement  préparé*. 

Louis  îiV  rendait  aussi  hommage  au  zèle  infatigable  et 
heureux  de  madame  des  Ursins^  et  il  lui  témoignait  toute 
son  estime,  par  le  soin  qu'il  prenait,  en  France,  de  venger 
ses  injures  et  de  la  rendre  maîtresse  du  sort  même  de 
ses  ennemis.  Jaloux  de  d'Aubigny  et  gagné  par  les  grands, 
le  ciievalier  Despennes  avait  œssé  de  lui  être  fidèle,  et  il 
s  était  mêlé  contre  elle  à  de  telles  intrigues,  qu'on  avait 
été  obligé  de  le  chasser  de  l'Espagne.  De  plus,  au  mo- 
ment de  repasser  la  frontière,  il  avait  osé,  joignant  une 
insolence  moqueuse  à  ses  coupables  menées,  écrire  à  ma- 
dame des  Ursins  qu  elle  n'aurait  jamais  de  meilleur  ami 
que  lui.  Louis  XIV,  aveiti  de  conduite,  le  lil  arrêter 
vers  la  lin  de  l'année  1700,  et  enfermer  à  la  Bdbtdle,  et 
c'est  la  princesse  des  Ursins  qu'd  établit  arbitre  de  son 
sort.  Ëlle  n'abusa  pas  de  ce  pouvoir  discrétionnaire.  Elle 

•  Mém,  de  SttiiU*mippe*  t.  U,  p.  81,  90.  GalmiM  oa  Gstovy. 
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lui  fit  rendre  la  llherlé;  mais  elle  écrivit  à  son  frère,  la 
duc  de  ^oirmoustier»  et  au  cardinal  de  Janson,  parent  du 
chevalier  Despennes,  de  s'entendre  avec  le  chancelier 
Pontchartrain  poor  que  ce  jeune  seigneur  ne  pût  jamais 
retourner  en  Espagne  ^ 

Lorsque  Louis  XIV,  avant  la  bataille  d'Almanza,  don- 
nait à  niiidamc  des  Trsins  une  marque  si  éclatante  de 
considération,  croirait-on  que  Cliamillard,  même  après 
cette  glorieuse  journée,  resta  plus  d'un  mois  sans  écrire 
un  seul  mot  à  celle  qui,  en  travaillant  de  longue  main  au 
succès  de  la  guerre  commune,  n'avait  fait  que  du  bien  à 
celui  qui  en  était,  en  France,  le  ministre?  Elle  ne  savait 
qu'en  penser.  Elle  rompit  la  première  ce  silence  qui  Tin* 
quiélait,  par  une  lettre,  où  elle  joignait  une  plaisanterie 
familière  à  d'annablos  reproches.  «  Dois-je  m'alfliger  ou 
«  me  réjouir  avec  vous,  lui  dit-elle,  de  la  grande  victoire 
«  que  Sa  Majesté  Catholique  a  remportée  sur  ses  ennemis? 
«  Je  me  trouve  assez  embarrassée.  Qu'en  croire,  quand 
«  vous  ne  daignez  pas  me  donner  un  signe  de  vie  dans  mie 
((  pareille  occasion?  On  dit  que  les  grandes  douleurs  sont 
«  muettes  ;  mais  je  m'aperçois  que  les  grandes  joies  sont 
«  babiilardcs,  puisque  je  ne  puis  m'enipcchcr  de  vous 
«  parler,  quand  vous  gardez  un  silence  si  parfait.  Avez- 
a  vous  tant  de  goiit  pour  la  guerre,  que  vous  aj)preiiea- 
«t  diez  qu'un  si  heureux  succès,  en  Espagne,  puisse  faci- 
«(  litcr  une  bonne  paix,  et  craignez*vous  si  fort  le  repos 
«  qu'elle  vous  ferait  goûter,  que  vous  lui  préfériez  vos 
<c  perpétuelles  occupations*?  » 

Chamillard,  comme  on  le  pense  bien,  s'empressa  de  ré- 
pondre, rejetant  la  faute  de  son  silence  sur  un  travail 
multiplié,  el  il  ne  pai*ait  pas,  d'après  les  lellrcs  subsé- 

*  Recueil  de  M.  GelTroy,  troi5  lettres  de  madame  tles  Ursius  à  Punicliar- 
inin,  à  H.  de  JamoD,  lo  que  de  N oinnouslieri  décembre  1106.— >  *  Wpôl  de 
h  gnont.  Ifadune  det  Unim  k  ClnnUUrd,  SS  mû,  1707,  LU  leUre,  L  n. 
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queutes  (le  la  princesse  des  Ursins,  qu'il  eût  quelque  grief 
contre  elle,  si  ce  n  est  Tennui  que  lui  causaient  parfois 
les  réclames  qu'elle  lui  adressait  à  chaque  instant  et  de 
toutes  manières^  tantôt  directement,  tantôt  par  quelque 
personnage  de  la  cour.  Madame  des  Ursins  ne  voyait  que 
l'intérêt  des  affaires;  Chamillard,  comme  tous  ceux  qui  en 
avaient  la  haute  responsabililé,  se  voyait  aussi  lui-môme  : 
il  avait  peur  d'ôlrc  accns^*  do  ne  pas  faire  assez,  parce 
qu  onlui  disait  à  satiété  de  faire  beaucoup,  et  il  s'impa- 
tientait de  ces  excitations  répétées  qui  lui  venaient  d'Es- 
pagne, et  qui  semblaient  être  la  critique  de  son  adminis^ 
tration.  1^  princesse  des  Ursins,  sachant  ce  que  pensaient 
d'elle,  à  cette  époque,  l/>uis  XIV  et  madame  de  Mainte- 
non,  pouvait  du  l'esle  ne  |)as  trop  se  tom  iiienler  de  ses 
dispositions  réelles  à  son  égard.  Elle  son*^ea  plutôt  n  faire 
servir  l'heureux  effet  de  la  bataille  d'Almanza  aux  progrès 
du  pouvoir  royal  en  Espagne  et  à  un  commencement  de 
centralisation. 
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CHAPITRE  XXIV 

En  se  plaçant  au  point  de  vue  catliolique,  la  •iiici  re  de  la 
Sucœssioîi  (Ml  Kspagiie,  pouvait  être  r(*|;iu  ii*  o  (  tnnïiie  nnc 
guerre  religieuse,  l-.es  plus  puissants  delenscurs  de  la  coa- 
lition n'étaient-ils  pas  des  hérétiques,  parini  lesquels  les 
Anglais,  depuis  le  régne  d'Ëlisabeth,  marchaient  à  la  léte 
du  monde  protestant  européen  ;  de  lautrc  côté  au  con- 
traire,  le  roi  d'Espagne  et  le  roi  de  France  ne  représen- 
taient-ils pas,  depuis  les  temps  modernes,  les  chefs  an- 
ciens et  nouveaux  de  la  aiLhtjlicité,  dans  les  États  desquels 
la  violence  avait  mainlenu  ou  rélahli  l'unité  catholi(|ueV 
On  avait  à  faire  d  ailleurs  as  ce  les  Espagnols,  elles  haines, 
allumées  par  la  révocalion  de  Tédit  de  Nantes,  ne  pouvaient 
être  éteintes.  La  lutte  devait  avoir  vah  caractère,  et  plu- 
sieurs faits  particuliers  démontrent  jusqu'à  Tévidence 
qu'elle  l'eût  en  effet.  C'est  le  fanatisme  qui  avait  redoublé 
l'acharnement  de  la  inclécà  la  bataille  il  Alinanza;  c'est  lui 
qui,  dans  une  rencontre  entre  des  réfugiés  protestants, 
commandés  par  un  tils  du  maréchal  de  Scliomberg,  et  une 
division  française  de  l'armée  deBenvick,  explique  la  furie 
avec  laquelle  les  premiers  s*éianccrent  aussitôt  sur  un  dé- 
tachement où  ils  reconnurent  les  instruments  de  leur 
persécution,  et  peut-être  leurs  spoliateurs*.  DéjaThérésie 

<  Mém,  ée  Berwink,  1. 1, 1707. 
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S  asséyait  aodacieusement  à  un  coiti  de  l'Andalousie,  à 
Gibraltar,  qui  devenait  une  eolonie  protesiante,  sur  ce 
roc  fameux,  où  Tinfidélité  musulmane  avait  autrefois 
planté  son  drapeau  et,  de  là,  subjugué  la  catholique  Es- 
pagne. Ce  caractère  religieux  devait  ressortir  davantage 
encore  au  uiouicut  de  la  :  on  devait  voir  alors  les 
Anglais,  toujours  préoccupes  des  lulcrèts  de  la  Réforme, 
réclamer  pour  elle,  dans  ce  pays,  certaines  lois  protec- 
trices, après  lui  avoir  procuré,  dans  un  lieu  sûr,  un  refuge 
et  un  foyer. 

Cela  étant,  il  semblait  que  le  saint-siége  dût  favoriser 
en  Espagne  et  partout  les  armes  de  Louis  XIV  et  de  Phi- 
lippe V,  et  laisser  les  prêtres  espagnols  soutenir  de  leur 
argent  celle  dos  deux  causes  dont  le  triomphe  complet 
était,  dans  tous  les  cas,  moins  irKjniétanl  pour  leur  prin- 
cipe. Cependant  il  n'en  était  pas  ainsi  :  Clément  Xi 
appuyait  plutôt  en  Italie  le  candidat  des  puissances  pro- 
testanteSp  et  entravait  en  Espagne,  dans  les  questions  de 
secours  pécuniaires,  Tâu  des  vieilles  nations  catholiques. 
«  Il  faut  avouer,  disait  lé  chevalier  du  Bourk  à  Ghamillard, 
«  dès  le  4  juillet  17U7,  dans  une  curieuse  lettre  inédite, 
«  que  la  ronr  de  Uome  est  une  étrange  machine.  Votre 
«  Excellence  voit  bien  que  la  brutalité  allemande  y  produit 
«  de  meilleurs  effets  que  la  civilité  française.  On  y  est  tout 
«  prêt  à  fulminer  contre  les  ministres  des  deux  couronnes 
«  sur  la  moindre  brèche  qu*ils  pourraient  faire  au  céré- 
c  monial  ou  à  la  formalité  de  la  discipline  ecclésiastique, 
«  et  les  Allemands  traversent  tout  le  patrimoine  de  saint 
«  l'iei  rc,  pour  aller  usurper  un  royaume  dont  le  pape  a 
«  reconnu,  dans  toutes  les  formes,  depuis  six  ans,  pour 
«  paisible  possesseur  et  légitime  prince,  Hiilippe  V,  roi 
«  d'Espagne.  Et  le  pape  n*ose  pas  leur  demander  où  ils 
«  vont,  et  il  leur  fournil,  dam  des  étapes  réglées,  des  vi- 
«  vres  à  proportion  de  leur  appétit.  En  vérité,  il  mérite- 
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«  I  ait  que  tous  les  Allemands  allassent  à  Rome,  cl  fissent 
«  monter  Sa  Sainlelé  dans  la  chaire  de  saint  Pierre  pour 
tt  \  proclamer  leur  maître  empereur  de  llome,  et  qu'ils 
a  l'obligeassent  à  dire  :  L empereur  eU  mon  seigneur  et 
«  maUre^  comme  il  est  arrivé  à  quelques-uns  de  ses  pré- 
ci  décesseurs*.  » 

La  contrainte  était  donnée  pour  excuse  à  celte  conduite 
si  extraoïdiiiuiie.  .Notre  opinion,  s'il  nous  est  permis  d'en 
hasarder  une,  serait  plutôt  qu'au  fond  du  cœur,  malgré 
quelques  apparences  du  coulraire,  la  papauté,  en  ce  qui 
concernait  l'Italie  dans  la  question  de  la  succession  d'Es- 
pagne, était  pour  les  alliés  plus  que  pour  les  Français. 
Pas  plus  qu'au  temps  d'innocent  III  et  de  Jules  II,  le  saint* 
siège  ne  se  souciait  de  voir  encore  le  nord  et  le  sud  de 
l'Italie  sous  la  dépendance  d'un  niAinc  souverain  et  d'une 
même  nation.  Cela  rompait  I  cquilibre  italien,  et  dinti- 
nuait  considérabieinent  son  inllucnce  et  sa  liberté  dans 
la  Péninsule,  il  n'y  gagna  guère,  puisqu'il  eut  assez  long* 
temps,  au-dessus  de  sa  téte  et  au-dessous,  les  Autricliiens, 
tout  aussi  dangereux,  sous  ce  double  rapport,  que  les 
Espagnols,  et  auxquels  les  Italiens  portaiait  une  haine  qui 
devait  rejaillir  un  peu  sur  lui-même.  Mais  on  ne  prévoyait 
pas  les  malheurs  de  si  loin,  et  la  cour  romaine,  exclusi- 
vement occupée  de  diviser,  quant  fï  l'Italie,  la  vaste  suc- 
cession de  Charles  II,  penchait  intérieurcmeot  pour  les 
partisans  du  démembrement  plutét  que  pour  oeux  de  Tu- 
nité. 

L'attitude  du  pape  en  Espagne  n  était  pas  moins  nui- 

sible  à  Philippin  Y,  ainsi  que  nous  Ta  fait  pressentir  déjà 
le  chevalier  du  Bourk.  L'Église  et  1  Ltat,  (îaus  leurs  rap- 
poils  mutuels,  n'y  étaient  pas  plus  nvancés  (ju  cn  FraiK  c 
au  temps  de  Boniface  Yiii  et  de  Philippe  le  Bel.  Le  cicigc 

'  D^|>ùl  Jv  la  guerre.  Le  dievalier  du  Bourk  à  ClKiniilbid,  4  juillel  1707, 
l.  n»  CXLIV  letlre. 
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élait  exempt  d'iinp6ts;  on  n  en  avail  quelque  argent  qu  au 
moyen  d'emprunts  ou  de  dons  volontaires.  Mais  Phi- 
lippe V  appartenait  à  une  race  de  rois,  qui  avaient  tou- 
jours cherché  à  assimiler,  sous  ce  point  de  vue,  si  ce  n'est 
encore  pour  tout  le  reste,  le  clergé  de  leurs  États  aux 
autres  sujets,  et  qui  tendaient  à  cette  constitution  civile, 
dont  s'efTraya  tant  plus  tard,  dans  sa  situation  exception- 
nelle, ic  plus  faible  des  Capétiens.  11  avait  ôté  fortement 
nourri  dans  ces  principes  par  le  duc  de  Beauviiiiers,  dont 
les  exemples  de  Louis  XIV  étaient  venus  corroborer  les 
leçons,  et  il  avait  pour  ministres  deux  disciples  ardents 
des  légistes  du  quatorzième  siècle,  Amelot  et  Orry.  La 
princesse  des  lirsins  étant  tout  entière  aussi  dans  ses  idées, 
c'était  plus  qu'il  ne  fallait  [)our  se  laisser  aller  à  éhrécher 
l'édilice  des  immunités  de  l'Kglise  d'Espag'ne. 

Avant  la  bataille  d'Aimanza,  on  avail  procédé  par  voie 
dVmprnnt.  Après  ce  grand  succès,  plus  de  force  inspira 
plus  de  hardiesse,  et  madame  des  Ursins  fut  d'avis,  dans 
le  conseil,  de  demander  un  don,  appelé  volontaire,  mais 
auquel  ne  pourraient  se  soustraire  que  bien  peu  de  pré- 
lats, l.a  (leiiiaude  devait  se  faire  et  se  tit  en  eiTet  direcle- 
nieul,  sans  passer  par  la  co\u'  romaine  :  les  précédcnl<  du 
pape  en  Italie  n'invitaient  guère  à  soumettre  cctle  con- 
tribution à  son  consentement  i  i  on  voulait  même  profiter 
de  cette  circonstance  pour  conquérir  sur  lui,  au  profit  de 
TEtat,  un  vieux  droit,  dont  Tacquisition  devait  rendre 
rÈglise  d'Espagne  plus  monarchique  et  plus  nationale. 
Le  pape,  comme  on  le  prévoyait,  défendit  au  clergé  de 
rien  donner  sans  son  agrément;  il  trouvait  que  les  évé- 
ques  n'avaient  déjn  montré  que  tro[>  de  déférence  pour  le 
pouvoir  séculier  dans  l  affaire  de  l'emprunt.  Mais  on  était  - 
décidé  à  la  lutte,  et  madame  des  Ursins,  ainsi  que  ses 
gens,  donnait  de  la  fermeté  à  Philippe  V.  En  présence  de 
cette  allure  indépendante,  beaucoup  d*évéque$,  imitant  le 
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clcrffé  français,  ailiiciùrenl  purement  et  simplcmeiil  nix 
volontés  de  ce  prince.  Vaincincnt  un  nonvean  nonce  du 
pap(\  Gondodari,  moins  accoiumoilatU  que  Aquaviva,  leur 
fil-il  des  menaces  ;  vainement  quelques  prélats  craioUfs 
ou  peu  dévoués»  au  nombre  desquels  ne  manqua  pas 
d*ètre  Portocarrero,  suivirent-ils  la  ligne  pontificale,  on 
tint  bon,  et  le  duc  d'Uzéda,  ambassadeur  de  Philippe  V 
près  le  saint-siége,  eut  ordre  de  quitter  Rome. 

Le  pape  alors  commença  à  s'e(Ti"ayer.  I/ahbc  de  la  Tré- 
moillc,  tVère  de  madame  des  Ursins,  était  toujours  à 
Rome,  mais  non  plus  en  homme  qui  attend  que  le  char  de 
la  fortune  et  des  honneurs  vienne  le  prendre  à  son  tour; 
il  s*y  trouvait  à  titre  d'ambassadeur  de  France,  et  il  était 
cardinal.  Il  devait  en  grande  partie  ces  deux  dignités  à 
rinfluence  de  sa  i)uissaiilc  scrur,  cL  Û  n'était  plus  en  froi- 
deur avec  elle.  (Test  lui  que  le  pape  appela,  pom-  Ini  parler 
de  la  lâcheuse  discorde  qui  avait  éclaté  entre  Uome  et  la 
cour  de  Madrid.  L'abbé  de  la  Trèmoille  intervint  otlicieu- 
sement  auprès  de  la  princesse  des  Ursins.  Alais  ce  qui 
amena  une  conciliation,  par  laquelle  le  droit  du  pape  fut 
réservé,  sans  que  Philippe  V  fAt  privé  du  don  volontaire, 
ce  fut  une  lettre  bien  inattendue  de  Versailles.  Celui  qui 
l'avait  écrite  élail  Louis  XIV  liii-inèmc.  Voulant  Taire  re- 
venir le  pape  de  son  cùle  dans  les  affaires  italiemics,  il 
engageait  son  petit- tiis  à  se  contenter  pour  le  mouienl  du 
don  gratuit,  et  à  remettre  à  d'autres  temps  la  question 
de  principe.  «  Vous  n'êtes  pas  assez  fort,  croyez-moi, 
«  lui  disait-il ,  pour  avoir  encore  vos  maximes  galli- 
«  canes  ^  » 

Malgré  cetle  haute  considération,  relative  à  1  Italie,  une 
conduite  si  |ieu  l'erme  élonnera  peul-étie  de  la  part  d'un 
roi  qui  avait  renouvelé  avec  cciat,  sinon  avec  la  mciuc 

«  itém.  4e  NùêUlei,  i,  Hl.  p.  m  à 
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durclô,  le  faiiionx  différend  dt^  Ronifaco  VIII  et  de  Philippe 
Je  Bel,  et  avait  tenu  à  en  sortir  victorieux.  Rien  n'est  pius 
certain  pourtant  que  son  intervention  en  faveur  du  saînt- 
siége,  dans  cette  querelle  espagnole  des  immunités  ecclé- 
siastiques. Il  n'était  pas  de  son  intérêt  que  tous  les  souve- 
rains de  TEurope  fussent  aussi  maîtres  qu1l  Tétait  devenu 
lui-même  des  biens  el  des  personnes  de  leur  clergé,  et, 
s'il  avait  d'abord  répondu,  en  père  qui  voit  (jiie  le  bien- 
éti'e  de  ses  enfants,  il  n'élait  pas  AWliù,  puisque  d'ailleurs 
de  bonnes  raisons  commandaient  la  modération,  de  pou- 
voir parler  comme  roi  d'un  État  distinct  de  TEspagne. 
Une  de  ses  lettres  à  Amelot,  qui  était  avant  tout  son 
ambassadeur,  ne  permet  aucun  doute  à  ccf  sujet,  a  Je 
«  n'ai  pu  regarder  d'abord,  en  c^lte  occasion,  {{110  l'iii- 
«  ténM  do  mon  notit-fils,  dil-il;  car  il  nCsl  d'auciui  i^van- 
«  tage  pour  moi  ni  pour  mon  royaume,  que  les  rois  dTs- 
«  pagne  reçoivent,  indépendamment  du  pape,  des  dons 
«  du  clergé  de  leurs  Etats,  et,  quoique  la  cour  romaine 
«  soit  persuadée  que  je  prétends  introduire  en  Espagne 
«  les  maximes  de  France,  il  est  de  toute  façon  plus  avan- 
ce tageux  h  mes  intérêts  que  mon  royaume  eontintte  à 
a  jouir  seul  des  prêroyaliirs  que  j* ni  su  conquérir  \  »  On 
le  voit,  il  raisonnait  ici  à  son  point  de  vue  do  roi  de 
Frniiro,  pensant  à  l'avenir,  aux  démêlés,  aux  guerres 
peut-être  qui  s'élèveraient  un  jour  entre  deux  pays,  alors 
unis,  mats  qui  pouvaient,  après  lui,  redevenir  rivaux. 
Elles  sont  rares  les  lettres  où  Louis  XIY,  dans  les  affaires 
d'Espagne,  ne  voit  que  lui,  que  son  royaume,  que  sa  na- 
tion. Cj'1Ic-1ii  lions  on  a  paru  d'autant  plus  curiensc,  outre 
qu'elle  révèle  d'nno  iiiiiniùro  intime  la  sagesse  profonde 
de  ce  roi,  qui  savait  que  les  successeurs  de  Pliilippe  V,  et 
Philippe  Y  lui-même,  deviendraient  tout  à  fait  Espagnols, 

*  MatiuscriU  de  la  collcclion  Noailles,  26*  vol,  i706,  4  jiria. 
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et  prenait  (^venlucUemcnt  ses  précaulions  contre  ses  prt)- 
près  enfanis. 

A  l'égard  de$  grands,  Louis  XIV  fut  loin  de  recom- 
mander la  même  modération  et  laissa  faire  les  conseillers 
de  Philippe  V.  Leur  impunité  avait  toujours  été  un  des 

fléaux  de  l'Espagne  *.  Le  duc  de  Médina-Cœli,  à  l'époque 
on  rAmirnnti'  de  Castille  fut  jugé  et  condamné  à  inorl  par 
contumace,  s  fiait  (Vrîé  :  «  On  ne  doit  pas  traiter  de  la 
«  sorte  des  gens  comme  nous  ^  »  Autre  dynastie,  autres 
'principes.  Ses  marqués  d'impatience  n'avaient  pas  arrêté 
le  procès  de  ce  traître  fameux.  Flus  tard,  on  avait  agi 
vigoureusement  aussi  envers  le  marquis  de  Léganez  ;  on 
l'avait  même  prévenu,  au  lieu  d'attendre,  pour  le  frapper, 
qu'il  se  fûtrornproiuis  tîavantage.  Anjounl  liai,  après  une 
vicfoire,  remporlée  m  Espuijne,  (onimc  le  faisait  remar- 
que! madame  des  Ursins  dans  sa'deniière  lettre  à  Cha- 
millard,  après  un  succès  d'un  effet  moral  bien  plus  grand 
que  tous  les  triomphes  du  dehors,  Philippe  V  ne  devait 
pas  être  moins  ferme» 

Quelque  temps  après  l'afTaire  des  immunités  ecdé- 
siasliques,  le  comte  de  Pinto,  frère  cadet  d'un  seigneur 
très-dévoué,  du  duc  d'Ossone,  hlessa  de  son  épée  un  co- 
rlicr,  qui,  en  passant,  l  avait  éclaboussé.  II  ne  faisait 
qu'imiter»  le  croirait-on?  le  bon  duc  d'Ossone  lui-même* 
Ce  seigneur,  en  effet,  six  ans  auparavant,  accompagnant 
Philippe  V  en  Italie  en  qualité  de  gentilhomme  de  la 
chambre,  et  se  trouvant  avec  lui  à  Crémone,  avait  un  jour 
demandé  &  Roulier,  valet  de  chambre  du  roi  et  frère  de  sa 
nourrice,  une  table  pour  tenir  le  Despacho.  Celui-ci  avait 
répondu  qu'il  allait  en  parler  à  rinlcndanl  f.afourrière, 
que  cela  regardait.  Le  duc  d'Ossone  s*était  permis  aussi< 
têt  de  le  frapper  dans  l'antichambre  du  roi,  et,  Roulier 

*  Mém.  4e  Ifûaaki,  t  UI,  p.  418,  ei  t.  U,  p.  945.—  *  M. 
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s'en  étant  plaint  à  Philippe  V,  ce  môme  seigneur  le  ballil 
de  plus  belle,  au  grand  scandale  de  tous  les  Franç  ais,  qui, 
soit  en  Italie,  soit  à  Madrid,  soit  à  Versailles,  curent 
connaissance  de  ce  défi  brutal  jeté  an  pouvoir  royal  ^  On 
ne  punit  pas  le  duc  d'Ossone.  On  se  contenta  d'une  expH- 
cation  qu'il  adressa  au  roi  sur  sa  conduite.  Aussi  le  pré- 
sident de  Caslille,  se  souvenant  de  ce  précédent  d'indul- 
gence, ne  scvit-il  point  d  abord  cundc  le  comte  de  Pinto, 
qui  ne  faisait  que  suivre,  et  môme  de  loin,  l'cxoinple  de 
son  ainé.  Mais  le  roi  n'eu  lut  pas  plutôt  informé,  qu'il 
blâma  sévèrement  ce  magistrat,  lit  arrêter  le  comte  de 
Pinto  et  ordonna  qu*on  instruisit  son  procès.  La  justice 
aurait  suivi  son  cours,  à  la  grande  joie  du  peuple  de 
Madrid,  si  le  cocher  n*eât  été  assez  promptement  guéri  de 
sa  blessure.  En  ce  cas  riiilippc  V,  supplié  par  les  amis  de 
ce  scijnicur,  voulut  bi( n  regarder  sa  détention  de  quel- 
ques jours  comme  une  expiation  suflîsante;  il  vit  d'ailleurs 
que  la  nouveauté  de  la  mesure,  pour  un  délit  de  ce 
genre,  rendait  la  leçon  plus  sensible  :  il  le  lit  donc  re- 
mettiie  en  liberté.  Le  comte  de  Pinto,  accompagné  de  son 
frère,  se  hâta  de  venir  en  remercier  le  roi;  mais  en  même 
temps,  ne  pouvant  soutenir  l'idée  d'avoir  été  ainsi  humilié 
pour  un  acte  de  violence,  selon  lui  si  banal,  et  cujimiis 
non  en\ers  un  de  ses  égaux,  mais  envers  le  dernier  de  ses 
semblables,  il  résigna  tous  ses  emplois  entre  les  mains 
du  secrétaire  du  Despaeho.  Le  duc  d'Ossone,  plus  spécia- 
lement gardien  de  l'honneur  de  sa  caste  et  de  sa  famille, 
en  qualité  d'ainé,  en  fit  autant. 

Au  degré  de  force  où  Tavait  élevé  la  bataille  d'Alroanza, 
Philippe  V  crut  qu'on  lui  tiendrait  compte  d'un  bon 
procédé.  Que  fit-il?  il  rappela  les  deux  .sci^iicui^  mé- 
contents, refusa  leur  démission,  et  ajouta  qu  il  ne  vou- 

«  DépAlde  la  guerre,  n'  1600,  i702,  CXXiV  Kîilrc,  17  juillet.  Gcuéral 
Montfid  à  ClMmiUird,  Crâtme. 
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lait  pas  renoncer  à  avoir  pour  serviteur  des  hommes  dont 

l'un,  pour  avoir  encouru  .  a  juste  sévérilè,  n'avait  pas 
moins,  aussi  bien  que  son  noble  frère,  toute  sa  cou- 
iiancc. 

li  les  gagna,  disent  les  Mémoires  du  maréchal  de  Noaillcs, 
sans  faiblir  ni  se  démentir,  et  il  put  s'attribuer  tout  le 
mérite  de  cette  conquête  en  racontant  cet  incident  h 
Louis  XIV  V  Cela  était  vrai  quant  au  duc  d'Ossone,  qui, 

étant  moins  en  rnnse,  pouvait  ci  oirc  «|u'il  avait  assez  rem- 
pli un  certain  devoir  de  sobdaritt*  fraternelle.  Mais,  avec 
le  comte  de  Piido,  pour  qui  l'anVont  était  direct  et  }»lus 
personnel,  il  fallut  plus  que  cela  et  plus  que  le  roi  pour  le 
décider  à  garder  ses  emplois  et  le  préserver  ainsi  des 
tentations  qu'un  ressentiment  non  apaisé  pourrait  lui 
suggérer,  dans  une  retraite  prématurée.  Philippe  V  ne 
savait  pas  tout  ce  qui  se  passait  dans  les  antichambres, 
ni  les  efforts  multipliés  de  ses  serviteurs,  pour  aincuoi  les 
souniissldus  qu  il  croyait  seul  o])lenir.  H  était  par  lui- 
même  peu  redouté  :  son  caractère  irrésolu,  sa  bonté  cré- 
dule et  son  esprit  médiocre  pouvaient-ils  en  rien  effrayer? 
S'il  semblait  craint  parfois,  il  ne  l'était  que  par  madame 
des  Ursins,  qui^  seule,  malgré  Téloge  que  nous  lui  avons 
vu  faire  du  changement  de  ce  roi,  le  maintenait  à  cette 
hauteur  de  volonté  et  d'initiative  apparente,  où  il  devait 
se  placer.  C'est  même  là  ce  qui  irritait  les  seigneurs  : 
ils  avaient  précisément  en  lui,  nonobst mt  sou  origine 
et  les  ti'aditions  de  sa  race,  Tbomme  qu  il  fallait  pour 
les  laisser  tumultueusement  agir  et  gouverner  comme 
sous  les  derniers  rois  autrichiens;  et  à  cause  d'une  étran- 
gère, d  une  femme  de  caractère  et  d'esprit,  d'une  intri- 
gante, comme  ils  rappelaient,  moitié  italienne  et  moitié 
li  aiit^aise,  ils  étaienl  obligés,  de  gré  ou  de  force,  de  tiai- 

*  Mém.  4e  XoaiUet,  p.  éi%  413,  t.  lll 


Digitized  by 


D'APRÈS  iniB  LETTRE  llVtiDITE.  987 

nor  le  cliar  de  l'Ktal,  après  l'avoir  conduit.  Sans  œ  mcnlor, 
que  tout  le  monde  craignait  et  que  beaucoup  détestaient 
en  .proporlioR,  Philippe  Y  aurait  eu  souvent  le  dessous 
dans  ses  rapports  avec  sa  noblesse,  et  les  affronts  ne  lui 
auraient  pas  manqué.  Rappelé  pour  reprendre  ses  em- 
plois, sait-on  ce  que  le  comte  de  Pînto  avait  Tintention  de 
faire?  Il  voulait,  à  la  face  du  roi,  répondre  au  généreux 
refus  de  «^a  ciémission  par  u!i  refus  aiulac  icux  do  la  retirer, 
et  il  a\aiL  fallu  toute  l'éloquence  du  chevalier  du  Bourk 
pour  le  détourner  d'un  dessein  dont  Texécution  eût 
produit  un  scandale,  qu'aurait  payé  cher  sans  doute  Tin- 
solent  seigneur,  mais  qui  eût  été  fort  déplaisant  pour 
Philippe  V.  C'est  le  chevalier  du  Bourk  qui  nous  fait  con* 
naître  lui-même  ce  détail,  et  voici  ce  qu'il  ajoute  encore, 
c'est  que  le  conUe  de  l'iulo,  une  demi-heure  a[)iès  son 
entrevue  avec  Philippe  V,  reparut  dans  l'aulirluutdjre  du 
roi,  résolu  à  pci"sister  dans  sa  démission  et  à  rétracter 
tout  ce  qu  il  venait  de  faire.  Heureusement  le  chevalier 
du  Bourk  vint  à  passer  par  là  avec  le  comte  d'Aguilar. 
Il  lui  parla  de  nouveau  devant  ce  seigneur,  il  lui  reprocha 
le  peu  de  confiance  qu'il  avait  en  lui,  il  le  toucha  :  le 
comte  de  Pinto  s'attendrit,  il  pleura,  et  soulagé  par  ses 
larmes  du  poids  de  sou  dépit,  «  Ah  !  s'écria-l-il,  en  mon- 
«  tranl  sou  lienreiix  vainqueur,  cet  honinie-ci  connaît 
«  seul  le  fond  de  mon  cœur.  Si  la  cour  me  savait  prendre 
«  comme  il  me  prend,  elle  me  ferait  marcher  la  téte  en 
«  bas,  »  locution  conforme  au  génie  de  la  langue  espa* 
gnole  et  qui  signifiait,  dit  le  chevalier  du  Bourk,  traduc* 
îeur  de  ses  paroles,  que  Philippe  V  n'aurait  pas  de  sujet 
plus  docile  que  lui.  «  Après  tout,  dit  en  rélléchissant  le 
«  comte  de  Pinlo.  le  roi,  en  refusant  ma  démission,  m'a 
«  marqué  une  distuiclion,  fort  raie  en  ce  règne-cL  »  II 
constatait  lui-môme  la  fermeté  du  pouvoir,  au  moment  où 
il  lui  rendait  les  armes,  et  se  consolait,  par  un  dernier 
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mot  (le  plainle,  de  F  impossibilité  où  l'on  était  (Icionuais 
de  le  braver  impuriéinent 

Une  autre  affaire  appela  l  attentioii  du  gouvernement 
après  la  victou^e  d'Almanza,  c'est  le  débrou illement  du 
chaos  politique  et  administratif  de  l'Espagne.  Chaque  pro- 
vince avait  ses  fveros^  c  est-â-dire  sa  constitution  particu- 
lière. L'ancien  royaume  d*Aragon,  spécialement,  offrait, 
à  Valence,  à  Barcelone  et  dans  l' Aragon  proprement  dit. 
des  corlès^  ou  assemblées  nationales,  gardiomies  des  li- 
bertés provinciales,  dont  elles  étaient  elles-mêmes  la  plus 
haute  expression  :  c  était  comme  en  France,  dans  les 
pays  d'Ëtats.  Philippe  V  et  ses  conseillers  français  étaient 
venus  en  Espagne  avec  les  mêmes  idées  de  centralisation^ 
que  poursuivait  activement,  à  l'exemple  de  ses  prédéces- 
seurs, le  roi  Louis  XIV.  La  centralisation,  unissant  au 
trône  toutes  les  parties  de  la  rnonarcbie  par  des  liens 
administratifs  et  par  iu  iusiou  des  cortôs  particulières  en 
une  assemblée  générale,  pouvait  mieux  en  garantir  l'in- 
tégrité. Elle  devait  donner  aussi  plus  de  facilités  pour 
l'établissement  des  impôts.  Souvent  les  cortès  provin- 
ciales réduisaient  le  chtifre  des  impositions,  agréées  par 
l'assemblée  de  CastîUe»  ou  le  réduisaient  à  plaisir.  La 
rivalité  des  deux  nations,  aragonaise  et  castillane,  se 
niaiiifestait  par  ces  taquineries  de  souveraineté.  Surtout 
après  l'aveiiement  de  Piuiippe  V,  la  haute  noblesse,  ou 
bien  les  hidalgos^  retranchaient  derrière  ces  libertés  leiu* 
opposition  et  leur  mauvais  vouloir. 

<i  En  17Ûâ|  écrivait  madame  des  Ursins  à  Torcy,  les 
«  cortès  d*Aragon  auraient  voté  500,000  écus,  qui  leur 
«  étaient  demandés,  sans  le  bras  ou  ordre  de  la  noblesse, 
«  ou  bien  des  hidalgos.  Avant  d'accorder  cette  somme, 
«  les  nobles  avaient  voulu  régler  leurs  demandes  parti- 

<  Dépôt  de  U  guerre,  n*  SIOS,  1708,  l.  ],  LXXIi*  leUre,  24  février.  U 
chevalier  da  Bonrii  &  ChandUanl. 
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«  culièros'.))  J.es  cortès  de  Catalogne  s'étaient  tenues 
aussi,  avec  raulorisaliori  ilii  roi.  qui  avait  été  plus  libéral 
envers  les  Catalans,  dit  le  marquis  de  Saint<Philippe, 
qu'envers  les  Castillans  eux-mêmes Néanmoins,  pendant 
la  session  de  ces  assemblées,  ils  écoutaient,  dit  le  même 
historien,  les  promesses  de  l'archiduc,  et  ils  finirent  par 
se  révolter,  en  4704,  avec  tout  le  reste  de  l'ancien  royaume 
d'Arofron  Ils  y  perdirent,  en  définitive;  car,  à  l;i  longue, 
ils  furent  obligés  de  se  soumettre,  et  ceux  de  leurs  privi- 
lèges qui  furent  supprimés  pendant  la  guerre  civile  ne 
furent  pas  rétablis  après  la  paix. 

C'est  en  i705,  selon  l'économiste  contemporain  UUoa, 
que  l'on  commença  à  porter  la  cognée  à  l'arbre  antique 
des  fueros  de  l'Espagne.  Certaines  lois  de  1* Aragon  furent 
abolies  et  remplacées  par  les  coutumes  castillanes  ;  les 
impubitions  établies  en  Castille  furent  aussi  étendues  au 
royaume  d'Aracîon  *.  Mais  c'est  seulement  en  1707,  après 
la  bataille  d' Alinanza ,  et  à  la  faveur  de  ce  grand  triomplie, 
que  fut  publiée  à  Valence  et  à  Saragosse  la  pragmatique 
ou  constitution  de  Castille,  pour  devenir  la  loi  unique  et 
générale  du  iroyaume  d*Espagne.  Les  partisans  de  l'ancien 
système  de  gouvernement,  comme  le  duc  de  Montellano, 
opinèrent  contre  celte  mesure;  mais  elle  eut  l'assenti- 
ment de  tous  les  amis  de  madame  des  Ui'sins,  Ronquillo, 
Anieiot,  Veraguas,  ainsi  que  du  duc  de  Saint-Jean,  récem- 
ment nommé  ministre  de  la  guerre.  Elle  eut  aussi  le  suf- 
frage du  maréchal  de  Berwick.  Il  travailla  lui-même  à  son 
exécution  dans  le  royaume  d'Aragon,  et,  en  quittant  un 
instant  l'Espagne,  cette  année-là  même,  pour  aller  rem* 

'  I.oUrrs  •  t-n  !nti  0  ^rs  l'rsins  cl  de  madame  de  Mainlcnon,  t.  IV.  — 
•  .W('/«.  de  Saint -PhUippe,  l.  I,  p  146,  t  lî.  —  *  IMd  ,  p.  144,  267.  et 
suivanlefi.  —  *  UHoa,  genUUwmmu  de  ia  boucbe  du  roi,  alcade  mayor  de 

Séville  :  Dm  rMUnemaU  du  emmeree  a  du  maw/Mure$  ^B^gne, 
1740,  oomge  dédi6  à  Pliilippe  V.  1  vol.         V  ptrtw. 
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placer  en  Provence  le  marédial  de  Tessé,  envoyé  comme 

ambassadeur  exlraordinaire  à  Rome,  il  recommanda 
raclièvonicnt  cîc  co  iirand  ouvrage  «l'unilé  légibialive  et 
représenta ti M*,  (  uimuc  devant  cfTaccr  peu  à  peu  les  anli- 
patliies  de  n\œ  et  consolider  davantage  la  monarchie  *. 

11  n'y  eut  qu'un  malheur  à  cela,  c'est  que  la  réunion 
des  eortès  générales,  qui  était  la  conséquence  naturelle  de 
celte  réforme,  fut  toujours  un  principe  et  un  droit,  ra- 
rement un  fait.  Le  roi  avait  la  facùllé  de  les  convoquer, 
quand  il  le  jugeait  à  propos  ;  il  ue  b  eu  imposa  pas  le  do- 
voir.  Un  héritier  de  la  couronne,  un  prince  des  Asturies. 
vinl-il  à  naître  en  1707  el  fallut-il  le  faire  recounaiti'c 
parla  nation,  ou  bien  voulu t-on  modifier  la  toi  de  succes- 
sion au  tr6ne?  alors  furent  appelés  autour  du  roi  les  re- 
présentants de  l'Espagoe.  Nais,  sduf  cescas,  où  la  royauté 
nouvelle  ne  pouvait  faire  autrement  pour  lier  le  pays  à 
un  roi  futur  ou  à  (pielque  clian^emeiiL  considéi  able  dans 
le  droit  public,  les  earlès  générales  ne  fiUTMl  jamais  con- 
voquées ;  jamais  elles  ne  vinrent  consentir  aux  taxes  qu  ou 
voulait  lever  sur  les  Espagnols  :  par  conséquent,  au  milieu 
des  complications  de  la  guerre  et  des  discordes  civiles , 
Tulile  faculté  d*imposer  la  nation ,  jusque-là  exercée  par 
les  assemblées  particulières  des  provinces,  passa  tout 
entière  au  roi. 

Ucrwick  avait  aussi  proposé,  avant  soià  départ,  une 
réforme,  qui  fut  exécutée  à  celle  époque,  et  qui  révèle  son 
génie  à  la  fois  administratif  et  militaire.  Il  voulait  qu'on 
choisit  parmi  les  officiers  de  l'armée  d'Almanza  les  gou- 
verneurs des  villes,  bourgs  et  places  considérables  de 
l'ancien  royaume  d*Aragon,  et  qu'on  mil  sous  leur  dé- 
pendance les  akailes,  dont  les  gouverneurs  généraux  ou 
vice-rois  avaient  eu  jusqu'alors  la  nomination.  Ils  de- 

>  Dépôt  «te  la  guem,  9t04,  XVI*  lettre,  1708,  f  I  janvier  Du  Bourk  i 
Uliainiiiard. 
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vaiciit  néanmoins  garder  leurs  postes  à  l'an  me  peiulaiil  la 
guerre  el  se  faire  remplacer  dans  t  es  nomltr  ux  dislricls 
par  des  licutenanls.  Derwick  trouvail  à  cela  plusieurs 
avantages  :  on  diminuait  la  puissance  excessive  des  goù- 
vemeurs  généraux  ou  viee-rois,  qu^on  finit  même  par 
supprimer;  on  assurait  la  soumission  du  pays,  en  y  inté- 
ressant Télite  des  Tainqueurs  d'Almanza,  et  enfin  on  ré- 
coinpensail  dignement  leur  bravoure,  en  môme  temps 
qti'on  lui  fournissait  à  lui-même  le  moyen  de  leur  donner, 
en  les  quittant,  une  marque  d'attachement'. 

Ainsi,  par  la  force  attractive  du  principe  monarchique 
et  par  ses  nouvelles  attributions  législatives  et  administra- 
tives, la  royauté  espagnole,  sous  Philippe  V,  allait  avoir 
en  ses  mains  les  bases  de  la  centralisation  complète  de 
l'Espagne.  Tel  était  le  fruit  do  la  bataille  d'Almany.a,  qui, 
sous  ce  rapport  avait  été  un  grand  événement  polilifjue. 
Le  maréelial  de  liersviek  avait  tout  fait:  mai-^  le  méiUe  de 
ceux  qui  avaient  pi  éparé  ou  mis  à  prolit  le  succès  de  ses 
armes  n'en  subsistait  pas  moins  intégralement',  et  ma- 
dame des  Ursins,  au  ihilieu  de  ce  cercle  d'hommes  d'Étal, 
habiles  et  unis,  dont  elle  avait  entouré  Philippe  V,  était 
toujours  l'un  des  principaux  artisans  des  résultais  obtenus, 
l  a  centralisation  adminislralivi ,  largement  commencée, 
el  la  preru^alive  royale,  primant  tout,  celle-ci,  fortement 
assise,  pour  être  la  sourcxi  progressive  et  le  levier  de 
Taulre,  c'étaient  là  des  changements  féconds,  et  où  elle 
pouvait  revendiquer  sa  part  d'initiative  et  de  gloire. 

*  Dépôt  de  la  guerre,  n"  2014,  XVI*  lettre,  1708,  du  cheftlttr  du  Bmtrk, 
tfù  les  propotHions  da  nurÀslial  éb  Berwick  sont  tapoté»,  telles  qu'il  Im  mti 
biles  à  h  cour  de  Bbdrid. 
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Madame  des  Ursins  était  éminemment  française,  nous 
lavons  vu,  dans  ses  rapports  avec  laristocratie  espagnole, 
c'est-à-dire  qu'on  sentait  en  elle  comme  un  soufllc  pui$< 
sanl  des  doctrines  anlifêodalcs  de  la  cour  de  Vei*sailles. 
Mais,  quand  il  s'agissait  de  la  grandeur  de  l'Espagne,  de 
l'intégrité  de  la  succession,  dévolue  à  Thilippe  V  ,  elle 
était  profondément  espagnole,  plus  espagnole  que  Piii* 
lippe  V  lui-même.  Semblable  à  un  tuteur  consciencieux, 
qui  veut  laisser  intact  ù  son  pupille  Théritage  dont  il  a  été 
Tadministrateur  et  le  gardien  »  elle  voulait,  pour  le  roi 
d'Espagne^  l'exéculion  pleine  et  entière  du  testament  de 
Charles  II,  comme  le  désiraient  surtout  les  Castillans.  Elle 
persista  mémo  à  l'exiger  contre  Louis  XIV,  que  d'aflVcnx 
coups  du  sort  avaient  iini  par  convaincre  qu'il  était,  pour 
le  moment,  impossible  de  tout  conserver. 

G*est  après  les  funestes  journées  de  Ramillies  et  d*Ûu- 
denarde,  auxquelles  vint  se  joindre  le  désastreux  hiver 
de  1709,  et  sous  le  ministère  assez  peu  favorable  de  Cha- 
millard,  que  cette  question  de  Tintégrité  de  la  succession 
d'Espnj^ne  lut  posée  à  Philippe  V.  Madame  1  i  hus, 
craignant  qu  elle  n'eût  pas  une  solution,  de  tous  points 
conforme  à  ses  désirs,  avait  cherché  à  détacher  de  la 
Grande-Alliance  celui  dont  le  concours  était  peut-être  le 
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plus  utile  aux  Autrichiens,  et  dont  la  défection  les  eôt 
rendus  plus  traitables,  nous  voulons  parler  du  duc  de 
Savoie,  Victor-Amédée  II.  Il  était  à  la  lois  beau-père  de 
la  reine  d'Espagne  et  de  la  duchesî^e  de  Boiir|ioene,  et 
pourtant  il  s'était  déclaré  contre  la  maison  à  laquelle  il 
avait  allié  ses  deux  filles.  Ses  États  fermaient  aux  Fran- 
çais l'entrée  de  la  Umbardie  et  prêtaient  à  l'Autriche  le 
secours  des  Piêraontais,  de  tout  temps  les  meilleurs  sol- 
dais deVItalie.  11  était  donc  très-important  de  le  gagner. 

Mais  les  liens  tlu  sang  n'étaient  rien  pour  Viotor-Amé- 
déell;  raffeniiisscment  et  la  grandeur  de  sa  maison  étaient 
tout.  Souveiain  d'un  de  ces  petits  États  qui,  à  l'instar  de 
la  Prusse,  devaient  leur  formation  ou  leur  maintien  à  des 
intérêts  d'équilibre  européen  et  en  étaient  çà  et  là  comme 
les  arcs-boutantSy  il  n'avait  aucune  crainte  sur  la  solidité 
de  son  existence,  nécessaire  à  deux  grands  États  rivaux  ; 
mais  il  savait  que,  pour  ce  qui  était  de  s'agrandir  et  d'ar- 
river peu  à  peu  à  se  soutenir  par  lui-même  autant  que 
par  l  appiîi  d'un  système  sujet  au  changement,  il  avait 
mille  précautions  à  prendre,  mille  ménagements  à  gar- 
der, mille  susceptibilités  à  respecter  de  la  part  de  ses 
puissants  voisins.  Il  savait  tout  cela,  et  nul,  même  les 
rois  de  Prusse,  n'avait  mieux  que  lui  Tinstinct  de  sa  posi- 
tion et  de  son  rôle  ;  nul ,  dans  les  guerres  générales,  n'avait 
plus  de  pénétration  pour  démêler,  non  pas  précisément 
où  était  la  place  qui  convenait  à  sa  raison  d'être,  mais 
de  quel  côté,  à  un  n^oment  donné,  souillait  le  vent  de  la 
force.  Dés  qu'il  l'avait  découvert,  vite  il  y  tournait  son 
aile,  il  en  suivait  toutes  les  variations,  et  à  chaque  fois, 
tantôt  avec  Tun,  tantôt  avec  l'autre,  sans  égard»  sans  pu* 
denr,  s'unissant  le  lendemain  à  la  victime  de  la  veille,  et 
exploitant  bientôt  après  l'allié  du  lendemain,  il  arrachait 
à  SCS  dupes  quelque  marché  avantageux,  l'n  iiioJ  le  pei- 
gnait parfaitement,  el  il  était  de  lui,  c'est  qu  un  homme 
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habile  devait  avoir  ton  pieci  dam  deux  soutien  à  la  fots. 
Le  Piémont  était,  disaitH>n^  la  Prusse  de  Tltalie  ;  on  pou- 
vait ajouter  que  Victoi^Amédée  II  y  était  un  second  grand 

électeur.  Comment  avait-il  a^i  m  raiinée  1701?  Il  nvoit 
traité  avec  Louis  XIV,  il  avait  accepté  l'alliance  llaKonso 
que  ce  monarque  lui  oflrait  pour  sa  seconde  tille,  avec  le 
tilre  ambitiopnéde  roi  d'Italie  et  tous  les  autres  avaiUago$; 
honorifiques  ou  roatcriels  qui  y  étaient  attachés.  Cela  fait, 
il  n'avait  eu  rien  de  plus  pressé  que  de  tourner  le  dos  à  la 
France,  bien  que  ce  fût  le  tourner  à  ses  propres  enfants, 
ne  voyant  toujours  que  l'intérêt  du  moment,  introduisant 
par  là  les  Autricliiens  en  lUilit\  dans  les  contrées  qu'il 
convoitait  pour  lui-même     s  exposant  à  ne  pas  pouvoir 
les  en  chasser  plus  tai'd,  et  s'enlaçanl,  lui  et  ses  succes- 
seurs, dan&  ses  propres  filets.  Un  instant  il  s  aperçut  qu'il 
se  fourvoyait;  ce  fut  en  t70D.  L'empereur  Joseph  n'avait 
pas  d'enfants  mâles,  et  l'archiduc  Charles,  son  frère,  de- 
vait, scion  toutes  les  probabilités,  être  élu  après  lui.  En 
])révision  de  cette  éventualité,  c'est  au  duc  de  Savoie 
que  les  Anglais  et  les  Hollandais  avaient  piunii^  sccré- 
tiîmcnt  la  couronne  d'Espagne.  31ais  en  170'J,  au  mi- 
lieu de  la  détresse  de  Louis  XIY,  ils  semblaient  appuyer 
de  préférence  un  autre  Bourbon,  appartenant  à  ht  maison 
d'Orléans.  Le  duc  de  Savoie  était  donc  mécontent,  et  il 
n'avait  pas  encore  renouvelé  avec  les  alliés  le  traité  qui  le 
liait  à  eux  et  qui  venait  d Vxjurer.  Débouté  de  ses  lins, 
quant  à  l'Espagne,  toutes  ses  pensées  s'étaient  reportées 
vers  l'Italie;  il  y  voyait  maintenant  ses  plus  cliers,  ses 
premiers  intérêts,  et  il  n'était  pas  sans  regretter  les  an- 
ciennes offres  de  Louis  XIV,  surtout  à  la  vue  de  l'Autriche^ 
qui  envahissait  tout  dans  ce  pays  et  qui  se  présentait  aux 
populations  avec  l'appui  sacré  du  saint-siége. 
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La  princesse  îles  Ursins,  dans  ses  dépâclies  à  la  cour 
de  Versailles,  ne  manqua  pas  de  relever  le  côté  favorable 

de  ces  circonslanccs,  pour  attirer  Viclor-AnKîdée  U  dans 
le  camp  des  Franç^jis  et  faire  accorder  chez  co  prince 
étrange  les  sentiments  de  la  nature  nvor  la  coiileui'  de  sou 
drapeau  :  car  elle  avait  l'œil  sur  toul,  sur  la  politique  exlô* 
rieure,  sur  la  guerre,  sur  les  mouvements  ou  la  8ubsî5i- 
tance  des  troupes,  sur  les  finances,  sur  Taecroissement 
du  pouvoir  royal,  comme  si  elle  était  régente  même  de 
TEspagne.  Dans  une  lettre  à  madame  de  Mainlenon,  elle 
peignit  Vu  hu  Amédée  H  comme  un  prince  ajubitieux. 
iiitcressL',  toujours  pi<H  a  se  livrera  qui  plus  lui  donne- 
rait,  et  uniquement  occupé  alors,  non  d'obtenir  eetto 
couronne  d'Espagne,  qui  n'était  qu'un  leurre  entre  les 
mains  des  alliés^  mais  de  reculer  en  Italie  les  limites 
de  ses  États.  Conséquemment,  elle  pr(){)usa  deux  clioses 
pour  le  gagner  :  la  première  était  de  n'être  pas  avare 
à  son  égard  dans  le  Milanais  ;  la  seconde,  de  redoubler 
d'efforts  pour  rétablir  les  affaires,  soit  do  la  France,  soit 
de  1  Espagne,  afin  que,  en  changeant  de  parti,  il  ne  crai* 
gnlt  pas  de  se  perdre  ^ 

La  première  partie  de  ce  programme,  elle  la  remplit 
aussitôt,  en  envoyant  un  de  ses  gentilshommes  à  ce 
prince,  pour  lui  faire  les  plus  belles  offres  en  Italie  ^ 
QuMiit  a  1  auli  0  partie,  elle  ne  dépendait  d'elle  en  quelque 
sorte  que  pour  ce  qui  regarrlait  l'INp  iL^iH»  :  elle  pouvait 
répondre  que  là  on  ferait  tout  ce  qu  on  poui  rail;  mais, 
pour  la  France,  elle  n'en  avait  pas  la  direction,  et  la  crise 
financière  dont  gémissait  ce  pays  était  un  obstacle  qu'on 
lui  opposait  sans  cesse.  Il  fallait  donc  prouver  qu'il  était 
possible  de  trouver  de  l'argent.  C'est  précisément  ce 

*  Reenea  de  U.  GelTroy.  2*  rcgii>lre.  Lettre  &  nuHliiiie  de  Sbintenon.  du 
tf  novcmitrc  1710.  —  -  Hht.  êetrrtt!  ée  la  eourée  Maàrittt  année iTÛO.  rt 
mnê  de  Filtx-Moritz.  p.  2:S7». 
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qu'elle  fut  en  mesure  d'établir,  grâce  aui  études  et  au 
mouvement  d'idées  qu'elle  entretenait  autour  d'elle.  Elle 
récrivit  immédiatement  à  Yilleroi.  Elle  lui  déclara  qu'on 

pouvait  se  procurer  dos  fonds;  qu'elle  avait  sous  ses  yeux 
un  mémoire,  cxainiaé  par  Amelol,  qui  le  prouvait;  que 
les  auteurs  de  ce  mémoire  ne  demandaient  pas  de  récom- 
pense pour  leur  opération,  qu'ils  offraient  au  contraire 
d'avancer,  les  premiers,  les  sommes  dont  on  aurait  be- 
soin, pourvu  seulement  qu'on  les  laissât  faire.  Ce  mé- 
moire, elle  l'envoya  même  au  maréchal  de  Villeroi  et  le 
recommanda  à  tout  son  vif  intérêt.  Elle  ne  se  contenta  pas 
de  s'adresser,  par  l'inlermêdiaire  de  c^t  ami  sincère  et 
inlluenl,  à  l'esprit  de  ï/ouis  XIV,  elle  frappa  aussi,  par 
l'organe  de  la  même  personne,  à  la  porte  de  son  cœur  : 
elle  lui  retraçii  les  souffrances  de  la  jeune  reine  d'Espagne 
ainsi  que  les  siennes,  et  sembla  dire  qu'on  ne  vint  pas  les 
aggraver  encore  par  l'abandon  de  Philippe  V  et  par  celui 
des  chances  de  succès  qu'on  j  ouvait  avoir  auprès  du  duc 
de  Savoie.  «  Il  ne  suffisait  pas,  lui  disait-elle,  de  la  mort 
«  d'un  second  fils  de  Philippe  V,  déciVlé  celte  année-là 
a  môme,  quelques  Jours  après  sa  naissance  ;  il  ne  suffisait 
€  pas  de  l'inquiétude  que  m'a  causée  la  perte  de  cet  en- 
«  fant  tant  souhaité,  et  de  celle  que  j'avais  eue  la 
a  reine  n  apprît  rUn  qui  j)ût  la  smsir  pendant  se»  eouehee; 
«  il  faut,  monsieur»  que,  par  stdte  de»  dernières  nameiUei, 
«  ma  peine  soit  augmentée  pai  une  fièvre  violcnlc  qui  est 
«  venue  à  la  reine,  qu'elle  a  depuis  vingi-(|ualre  heures, 
«  accompagnée  de  grandes  douleurs  de  Icle  el  de  jambes. 
«  Ce  sont  trop  de  maux  à  la  fois,  et  je  ne  sais  comment 
«J'y  puis  résister  *.  » 

Dans  ses  démarches  pour  arrêter  Louis  XIV  sur  la 
pente  des  concessions,  elle  ne  pouvait  oublier  madame  de 

*  I.ottrcs  lie  madame  des  Ursins  au  maréctifll  de  Vilicroi.  80  Mût  1709, 
p.  75.  —  *  im,  Ulire  du  38  juillet  1709,  p.  75. 
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Mainlenon,  el  ne  pas  la  prier  de  résister,  au  moins  quel- 
que temps  de  plus,  à  Tentralnement  des  peuples  décou- 
ragés. Elle  lui  écrivît  aussi.  Elle  lui  dit,  expliquant  davan- 
tage son  plan  financier  et  envisageant  loules  les  faces  do 
la  situation  présente,  qu  nn  avait  pu  voir,  à  Versailles,  par 
le  mémoire  adressé  à  Villeroi,  qu  il  y  avait  de  l'argent  en 
France,  que  seulement  il  se  cachait;  que,  si  le  roi  payait 
les  intérêts,  il  se  montrerait,  et  qu'on  pourrait  les  payer 
en  laissant  agir  les  auteurs  de  ce  mémoire;  qu'au  demeu- 
rant il  ne  fallait  pas  se  laisser  trop  impressionner  par  les 
cris  (le  l'opinion  publique,  dans  un  pavs  où  l'on  se  décou- 
rafrenit  promptemont,  et  où  l'on  avait  inskunnient  ré- 
clamé la  paix  peu  après  le  commencement  de  la  guerre. 
Elle  ne  lui  cacha  pas  qu'elle  savait  que  les  récoltes  s'an- 
nonçaient bien  en  France  ;  que  le  prix  du  blé  augmen- 
tait considérablement  en  Angleterre,  et  que  les  Hollan- 
dais, à  cause  de  la  peste  qui  régnait  un  peu  en  Orient,  n'en 
liraient  que  de  la  Pologne  :  elle  concluait  do  là  qu'on  pou- 
vait attendre  encore  au  moins  quatre  mois  avant  de  céder 
sur  rien  cl  de  s'avouer  vaincu,  cl  elle  riiotilrait  l'utilité 
df^  cette  attitude  ferme,  au  point  de  vue  de  la  détermina- 
tion du  duc  de  Savoie. 

Elle  toucha  également  un  article  sur  lequel  madame 
de  Maintenon  paraissait  épouser  le  sentiment  du  vul- 
gaire, je  veux  dire  la  croyance  assez  répandue  que  Dieu 
avait  abandonné  la  France,  et  elle  prouva  qu'il  était 
puéril  de  le  penser,  lorsque  surtout  la  cause  de  Louis  XIV 
étailla  plus  juste,  a  Knlin,  madame,  disait,  en  se  résu- 
«  mant,  cette  femme  intelligente  et  extraordinaire,  il  y  a 
«.  de  bonnes  troupes  et  de  l'argent  en  France.  Nous  ne 
«  saurions  avancer,  d*un  outre  côté,  que  Dieu  soit  dé- 
«  daré  contre  nous,  el  si  nous  avons  perdu  jusqu'à  pré* 
«  sent  ^ïénin,  Lille,  Toui  uay,  il  nous  reste  pouréquiva- 
«  lent  I^iesvporl,  (iharleroi,  Namur  et  Luxembourg.  Le 
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«  royaume  est  donc  encore  tel  qu'il  étail  avant  la  mort  de 
«  Charles  11.  Pour  lors,  uous  faisions  trembler  toute  TEu- 
«  rope,  et  ce  n'est,  selon  moi ,  que  par  notre  aveuglement 
«  que  nous  nous  attirons  aujourd'hui  le  mépris  de  nos 
«  eniicinis.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  pensât  de  même. 
«  pour  peu  (ju  on  prit  la  peine  de  raisonner  ou  de  guei  u 
«  son  imagination*.  » 

A  ces  observations  si  éloqucmment,  si  savamment  ex- 
posées, et  qu'il  faut  lire  dans  le  recueil  que  nous  avons 
eu  entre  nos  mains,  se  joignirent  les  lettres  particulières 
d'Amelot,  qui  en  rehaussait  rhnportance  par  son  adhé- 
sion. Dan^  i  tiiic  lî  affirmail  à  Louis  XIV  que  les  bruits  sur 
l'abandon  de  Pliili|»|)o  V  piw  la  France  «  u\ aient  n'vciilé 
«  Tancienne  liutne  contre  la  nation  française,  et  qu'un  ne 
«  pariait  de  rien  moins  que  de  couper  la  gorge  aux  Fran- 
ce çais  qui  étaient  à  Madrid,  et  de  saccager  leurs  mai- 
<c  sons*.  1»  Dans  une  auti*e,  il  disait,  «  qua  entendre  les 
«  Espagnols  fidèles,  ce  serait  là  le  plus  grand  sujet  de 
«  plainte  qu'on  piH  imaginer  pour  leur  roi  et  pour  leur 
«  iialion;  que  les  indifTérenls  s'expliquaient  à  peu  près 
«  dans  le  même  ^eiis  ])ar  rapport  à  soutenir  leur  roi  sur 
«  le  trône,  et  que  les  mauvais  voulaient  faire  croire  que 
«  le  point  d'honneur  de  la  nation  ne  permettait  pas  de 
fc  faire  autrement  »  Louis  XIV  pouvait  penser,  d'après 
cela,  qu*en  renonçant  à  soutenir  plus  longtemps  son  petit- 
fils  il  compromettrait  l'existence  des  Français  qui  se  trou- 
vaient en  Espagne,  sans  ai  river  pcul-tHre  à  cette  j);iîx  lion- 
tcii  e  que  les  étrangers  faisaient  dependrç  de  la  cliulc  de 
Philippe  V. 

Mais  tout  fut  inutile  auprès  d'un  monarque  un  peu 
frappé  lui-même  de  racharnemcnt  de  la  mauvaise  for* 

*  U.  GvfTroy,  S*  registre.  Lettre  du  11  novembre  1909.  —  *  Ibnusoritsile 
I  l  collection  Noaillcs,  miLoiivret  t.  XXVI.  IMctIre,  mai  lldQ.  —  ^im,  IX' 
ici  Ire. 
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(une,  et  ébranlé  par  la  manifestation  du  mt'^conteatenient 
public.  Il  parait  d'ailleurs  que  la  négociatiou  auprès  du 
duc  de  Savoie  ne  fut  pas  suivie  avec  assez  de  secret*. 

Viclor-Amédée  resta  donc  fidèle  à  la  Grande-Alliance,  cl 
Lniiis  XIV,  persislanl  dans  des  inleniions  qui  (Maieid  la 
pi  inc  ipale  cause  de  ce  fiU'Iieiix  résultat,  ol  qu'iui  peut  ap- 
peler pusillanimes,  si  elles  étaient  bien  sincèi*es,  écrivit  à 
son  petit-liis  qu  il  n'était  plus  en  état  de  l'aider  en  Espagne, 
et  que^  puisque  les  alliés  consentaient  à  lui  laisser  l'Italie 
et  les  Iles  avoisinantes,  il  l'engageait  à  se  contenter  pro- 
visoirement de  ces  quelques  États.  La  princesse  de?^  lirsins 
fut  outrée  de  ces  propositions,  ainsi  qur  la  joune  reine, 
dont  le  rarartéro  énergique  avait  tant  d'affinité  avec  le 
sien;  et,  comuïe  Philippe  V,  ennuyé  de  tant  de  diflicultés, 
paraissait  n'être  pas  éloigné  d'y  adhérer,  ou  même  de 
renoncer  à  tout  :  «  Eii  quoi  I  sine,  osa-t*elle  lui  dire,  ètes- 
«  vous  prince,  êtes-vous  homme,  vous  qui  faites  si  peu  de 
«  cas  de  la  souveraineté,  et  qui  avez  des  sentiments  plus 
M  faibles  qu  nne  fennne*?  »  belles  paroles,  s'il  en  fut  ja- 
mais, et  qui,  jointes  si  ulrm  ni  à  ce  que  nous  avons  pu 
rapporter  jusqu'ici,  suniraienl  pour  }>reseiUer  madame 
des  Li^ins  comme  une  des  femmes  les  plus  illustres  parmi 
celles  qui  ont  eu  part  au  gouvernement  des  peuples. 

«  UUres  deFilto-Voriti,  6*  limiles  Mémeirex.  \>.  233.^  <  Hift.  vcrite 
4el9amr4e  Madriif,  année  1709,  p.  SOt. 
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Madame  des  Ursîns  fit  plus  que  d*indiquer  à  Philippe  V 
ce  qui  convenait  à  son  honneur  et  h  son  devoir;  elle  l'y 

enchaîna  irrévocablement  pai  les  mesures  ({u'elle  lui  fit 
prendre  eu  cette  cii'constSiice  (lésosp(M't''e.  Ce  qu'avait  an- 
noncé à  l.ouis  XIV  l'ambassadeur  Auielot  ne  se  réalisa  que 
trop.  Une  conduite  si  rétrograde,  que  la  France  seule  pou- 
vait comprendre,  et  qu'on  ne  s'expliquait  pas  suffisamment 
en  Espagne,  avait  déterminé  une  réaction  trés-vîve  contre 
les  Français,  et  fait  rompra  les  digues  à  une  haine  long- 
temps contenue.  Que  fit  la  princesse  des  Ursins,  elle,  si 
Française,  mais  en  uir  nie  temps  si  dévouée  aux  iuléréls 
de  Philippe  V?  elle  souifla  au  feu  conune  les  autres,  n'ar- 
rêta en  rien  cette  tempête,  et,  désertant  la  politique  de 
conciliation,  lorsque,  non  par  sa  faute,  elle  était  devenue 
impossible,  elle  provoqua,  au  mois  de  mai,  un  décret 
royal,  qui  bannissait  tous  les  Français  de  TEspagne  *.  Puis 
elle  se  tourna  vers  le  nouveau  parti  de  Montellano,  non 
pour  relever  Montellano  lui-même,  donl  elle  avait  vu  sans 
peine  la  cliulc,  mais  pour  appuyer,  exclusivement  cette 

*  M/m.  de  Sahi-Philippe,  1709,  mai,  t.  H,  p.  tîOC:  cl  lotirc  <lc  mad^inic 
rte»  \}r*w»  à  Vilicroi,  où  «on  initintivc  m  monlre  plus  à  découvert,  p.  82. 
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luis,  $ur  quelque  chose  de  tout  à  fait  national,  la  royauté 
espagnole  en  danger.  Loin  de  craindre,  comme  le  dit 
après  cela  le  inai  quis  de  Saint-Philippe,  que  la  cliiite  des 
Français  n'eiilrainAt  la  sienne,  c'était  plutôt  sur  cette  base 
qu  elle  comptait  s'atlennir  elle-même. 

Dans  ce  nouveau  parti  de  Montellano,  elle  avait  distingué 
depuis  longtemps  le  duc  de  Biédina-Cœli»  dont  nous  avons 
eu  déjà  Toccasion  de  parler,  uii  des  plus  grands  seigneurs 
de  TEspagne,  ancien  ministre  de  Charles  I(,  homme  d'es- 
prit, d'expérience  et  de  talent,  mais  vain,  glorieux,  su- 
perbe, comme  l  avait  dépeint  Gramonten  1705',  ai  dent, 
prompt  à  se  piquer  comme  tous  les  Espagnols,  et  alors 
brisant  tout,  ne  paraissant  plus  au  Deêpaeho  sous préA&Ac 
d'étourdissements  %  et  ne  gardant  aucune  mesure  dans 
ses  accès  d'orgueil  blessé.  Son  caractère  était  très-dan- 
gereux, et  son  influence  parmi  les  grands,  immense. 
C'est  pour  cela  que  la  princesse  des  Ursins,  d'accord  en 
cela  avec  la  cour  de  Versailles,  avait  toujours  conseillé  de 
le  ménager.  Elle  avait  même  cherché  à  gagner  sa  coii- 
liance,  et  elle  paraissait  si  bien  y  avoir  réussi,  qu'il  ne  se 
passait  pas  de  jour  où  il  ne  vint  chez  elle  demander  de 
ses  nouvelles,  surtout  quand  elle  était  absente  ou  ma* 
lade  ^  Croyant  avoir  atteint  son  but,  c*est  lui,  c  est  ce 
représentant  le  plus  élevé  des  jalousies,  des  rancunes, 
des  suscepUbililés  de  l'Espagne,  qu'elle  appela  auprès  du 
roi  et  qu'elle  lit  charger  des  nfl'nires  étrangères,  bien  quf, 
à  une  époque  où  les  négociations  pour  la  paix  avaient 
commencé,  ce  fut  le  ministère  le  plus  important  de  tous, 
et  celui  qui  exigeait  la  plus  intelligente  et  la  plus  solide 
fidélité.  «  Du  reste,  à  ne  regarder  qu'à  la  capacité,  écrivait 
«  Amelot  à  Louis  IIV,  il  le  méritait  plus  qu'un  autre  ^ 

<  HanuscriU  de  b  coll«eljon  Noiillei,  21*  vol ,  IX*  lelire,  22  janvier  ÎTCS, 
^*  IM  ,  ?C>  vol.  XLIV  Icdrc.  Amelot —  *  Lettres  à  Villeroi,  p.  111  è 
114.  —  «  iUm,  ée  Kmlki,  LXIV  lellfoda  volume  26. 
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D'après  le  langage  que  tenait  alors  la  cour  do  Ver- 
bailles,  on  peut  penser  quel  fut  son  niéconliMilenient ,  m  la 
nouvelle,  non  de  rélévalioiuleMédina-ra'li,  eile  >eiiil)lait 
très-poiiliquc,  mais  du  décrel  d'expulsion,  publié  conlre 
les  Français.  Le  bruit  courut  que  madame  des  Ursîns 
allait  être  rappeler,  et  Louis  XIV  cantribua  à  l'accréditer 
on  ordonnant  à  Amelot  de  chasser  du  Despaeho,  ainsi  qu'il 
le  fil  en  effet  tous  ceux  qui  étaient  dans  les  mt^cs  seu- 
ftments  qu'elle,  et  même  le  duc  de  Muiilellano.  poiii-  lequel 
il  a\ait  toujours  réclamé  certains  é^winU.  Madame  de^ 
trsius  lut  tout  à  la  fois  contristée  et  indignée  des  inten- 
tions quon  prêtait  à  Louis  XIV  contre  elle.  «  Je  partirai 
ir  au  premier  signal  du  roi  de  France,  »  écrivit-elle  immé- 
diatement au  maréchal  de  Villeroi.  Puis,  avec  un  accent 
noble  et'touchont  de  conviction,  elle  a  jouta  :  «  Je  me  suis 
«  donnée  tout  entière  au  service  du  roi  et  de  la  reine, 
«  sans  ai  11  une  des  considérations  hassi  >  (pi  ont  la  plupart 
«  des  gens  qui  entourent  les  rois.  Je  n  ai  point  craint  de 
«  me  faire  des  ennemis,  quand  il  l'a  fallu  pour  leur  bien, 
u  et  je  n'ai  point  voulu  m'acquérir  des  créatures  à  leurs 
a  dépens,  leur  laissant  la  gloire  de  tout,  comme  je  le 
«  devais,  et  me  chargeant  de  Tiniquité,  quand  cela  était 
«  nécessaire,  n'aimant  que  ceux  de  leurs  sujets  que  j'ai 
«  crus  leur  èlre  affectionnés,  et  méprisant  de  me  venger 
«  du  mal  ipie  les  autres  ont  dit  de  moi,  aiissi  bien  que 
R  de  plusieuid  personnes  de  toute  espèce  qui  m'ont  pavée 
«  de  beaucoup  d'ingratitude.  Je  partirai  néanmoins;  mais 
«  auparavant  souffrez  que  je  vous  le  demande  :  Qu'au- 
«  riez-vous  fait  à  ma  place?  Ne  ^Hmvmiî  dotUer  qu*on  né 
«  vouIiU  abandonner  le  roi  d'Espagne  pour  faire  une  paix 
«  que  les  ennemis  rejetaient  sans  ce  point,  je  coium-  bien 
«  qu  il  fallait  qu  il  se  jctàl  dans  les  bras  de  ses  sujets,  cl 

1  mem.  tic  amni-mappt',  i.  ii,  p.  m. 
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<(  je  crus  qQ*un  moyen  pour  les  animer  à  bien  faire 
«  serait  qu'ils  no  pussent  avoir  aucun  soupçon  que  les 

«  François  pussent  avoir  pnrl  à  leurs  affaires.  J'avais 
«  coiiMille  j)liisicurs  fois  niitdanie  de  ^lainlcnon  pour 
a  savoir  les  inlenlions  du  roi.  tlie  ni  a  toujours  répondu 
tf  que  je  pou%'ais  mieux  juger  qu'elle  et  le  roi  de  ce  qui 
tu  convenait  pour  le  service  de  L^rs  Majestés  Catholiques, 
«  mais  quH  ne  fallait  paa  Uf  quitter.  Dans  ce  cas,  je  prie 
«  le  rot  de  me  dire  comment  il  faut  qite  je  (jouverm;  car 
«  c'est  trop  d'être  toujours  accusée.  Je  ne  sais  pourquoi 
«  I  ou  prend  tics  détours,  si  l'on  vent  que  je  parte,  avec 
«  une  sujette  aussi  soiunise  q!ie  je  le  suis  et  qu'on  doit 
«  connaître  pour  élre  incapable  d  ailleurs  de  vouloir  lieu 
«  insinuer  à  Leurs  Majestés  Callioliqncs  qui  soit  contre 
«  ce  que  je  leiu*  dois  et  c«  que  je  me  dois  à  moi-même  ^  » 

La  princesse  des  Ursins  n'avait  pu  s'expliquer,  dans 
cette  conjoncture,  les  variations  de  la  cour  de  Versailles, 
où  le  langafre  officiel  sur  la  question  pendante  n(;  s'accor- 
dait pas  toujours  avec  les  propos  conlideuliels  de  ceux  tpii 
upprociiaient  de  plus  près  Louis  XIV.  Si  l'on  s'en  tenait 
aux  paroles  et  aux  lettres  des  ministres  ou  des  ambas- 
sadeurs du  roi,  il  fallait  renoncer  au  trône  d'Espagne, 
abandonner  tout  espoir  de  secours,  se  préparer  à  n'avoir 
rien  peut-être  d'une  succession  ambitionnée  d'abord 
dans  sa  totalité.  Mais  s'en  l'apporlail-on  aux  lettres  des 
antres  personnages  de  la  cour,  aucune  de  ces  cr-aintes 
n  elait  ioudéc.  Madame  de  Maiutenon.  qui  était  initiée  à 
toutes  les  pensées  intimes  du  grand  roi,  soutenait  madame 
des  Ursins.  Le  grand  Dauphin,  de  son  cété,  écrivait  à  son 
fils;  le  roi  d*Espagne,  les  lettres  les  plus  rassurantes  ^ 

C'est  qu'en  effet  Louis  XIV  n'avait  aucunement  Tintcn- 
tion  de  sucriiier  son  pelil-tlls  et  tout  le  Iruit  de  huit 

>  UUre  au  maréclwl  de  Villeroî,  4u  16  scplembrc  1709,  p.  8*2,  83,  84. 
*  «M»,  de  Sami^PhUippe,  t.  1!,  p.  347, 17(X». 
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années  de  souffininces  et  de  corobets  atu  eiîgences  des 

étrangers.  La  France  était  afTamée  de  la  paix;  il  voulul 
montrer  qu  il  la  désirait  lui  aussi.  Il  fit  donc  des  ouver- 
tures à  ce  sujet,  cl  parut  décidé  à  laisser  le  roi  d*Espa<iiie 
livré  à  lui-même ,  au  seul  courage  du  peuple  espagnol, 
dont  il  savait  par  Amelot  les  résolutions,  et  par  lui-môme 
toute  ropiniàtreté  ^  Mais,  au  fond,  teUe  n'était  pas  sa 
pensée.  Déjà,  au  commencement  de  Tannée  1709,  nous 
dit  le  marquis  de  Saînt-Pbîlippe,  il  l'avait  donné  à  en- 
tendre à  sou  pcliL-fils,  en  termes  values  et  couverts,  il 
est  vrai,  comme  rexigeaieul  les  circonstances  présentes, 
mais  assez  clairs  pour  qui  voulait  bien  compmidre  11 
se  bornait  à  lui  dire  «  que  ses  siyets  eux-mêmes,  malgré 
«  leur  lassitude  extrême ,  s'opposeraient  à  recevoir  la 
«  paix  à  des  conditions  également  contrmres  à  la  justice  et 
«  k  l'honneur  du  nom  français*.»  Au  mois  de  juin  suivant, 
malgré  le  'décret  d'expulsion  contre  les  Français,  malgré 
le  méconleiileuient  qu'il  on  avait  eu,  il  fut  plus  explicile. 
Dans  une  dépèclic  inédite  à  Amelot,  il  déclarait  que,  s'il 
relirait  ses  troupes  de  l'EspagnCi  c'était  pour  prouver  à 
ses  ennemis  et  surtout,  croyons-nous,  à  ses  sujets,  sa  sin- 
cérité, et  il  ajoutait  :  «  INtes  à  mon  petit-Ols  que,  puis- 
«  qu'à  persiste  à  se  maintenir  en  Espagne,  je  ne  puis  ni 
«  désapprouver  une  telle  résolution,  ni  lui  conseiller  un 
«  parti  contraire  V  >^  l'onr  mieux  l'en  conNaiucre,  il  con- 
sentit, sui  les  instances  du  Daupliin,  à  lui  laisser  un  corps 
de  lt2,000  hommes,  et  ii  lit  cela  avant  même  la  rupture 
définitive  des  négociations  pour  la  paix,  qui  ne  cessèrent 
d*étre  reprises  qu'à  partir  du  2  j  juillet  i  709  *.  lia  lettre  de 

*  ManuscriU  de  la  coHecUon  Noaillos,  vol.  26,  IX'  lellrc,  1709.  —  -  MctM. 
t/f  Saint- Philippe,  t.  II.  1700.  p  ^>^S.  —  =  LeUrc  de  t.ouis  XIV  j  ri.i- 
lippe  V,  du  3  janvier  1709.  Mém.  de  Ntmllei,  l.  IV,  p.  58.  —  ♦  Manuscriis 
«le  la  collection  Koaillcs,  XVIIl'  IcUrc,  2»»'  vol.,  10  juin  ITOU.  —  »  .Wt'/M.  tie 
r«rvy,  t.  Il,  p.  381  à  408,  négocMliom  avec  la  Hollande,  el  Uém,  ie  SàhH- 
Pàilifpe^l.  Il,  p.  «7. 
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liouîs  XIV,  annonçant  celte  décision  è  Philippe  V  et  datée 

du  ^2(1  juiti  1709,  existe  du  reste.  Philippe  \'  priait  son 
aïi'ul  ili'  lui  laisser  vingt-cinq  bataillons.  Louis  XIV  lui 
repond  par  Amelot  qu  il  y  consent  et  qu'il  lui  accordera 
nicMne  plus  qu'il  ne  demande,  puisqu'il  ne  veut  pas  rap- 
peler les  garnisons  françaises  de  Roses,  de  Pampelune, 
de  Pontarabie,  de  Saint-Sébastien  et  des  forts  du  Passage  K 
Aussi  Philippe  V,  répondant  au  duc  de  Médina-Cœli,  qui 
s'emportait  contre  les  Français,  al(irniait-il,  que  «  le  loi, 
M  son  aieul,  ne  l'abandonnerait  jamais  -.  » 

Que  si,  après  cela,  on  doutait  encore  des  dispositions 
intimes  de  Louis  XiV  à  cette  époque,  nous  pourrions  in- 
voquer lopinion  des  principaux  diplomates  étrangers. 
Nous  trouvons  dans  le  marquis  de  Saint-Philippe  que  le 
comte  de  Stahremberg,  à  la  fois  général  et  diplomate 
autrichien,  disait  à  l'empereur,  «  que  Louis  XIV  ne  den- 
te uait  à  entendre  qu'il  abandonnait  son  potit-tils  que  pour 
"  gagner  du  temps  ^.  Il  se  fondait  sur  les  ('lémenls  do 
<c  division  qni;  lenfermait  la  Grande- Alliance  et  ajoutait 
9  que  Louis  Kl  V  voyait  certainement  qu'une  ligue,  com- 
a  posée  de  tant  de  léies,  ne  pouvait  exister  longtemps*.  » 
Un  autre  incrédule  sur  le  même  point,  c'était  le  duc  de 
Blarlborough,  qui  entretenait,  en  France  comme  en  Es- 
pagne, une  police  si  ('tendue  et  si  active,  et  qui,  par  elle, 
était  initié  aux  plus  grands  secrets  des  cabinets  euro- 
péens :  loin  de  vouloir  discontinuer  la  guerre  à  cette  épo- 
que, il  pensait  qu'il  n'y  avait  que  ce  moyen  d'imposer  à 
iiOuis  XIV  ce  qu'un  roî,  ce  qu*un  père  comme  lui  ne  pou- 
vait en  aucune  façon  accepter  Mais  voici  un  passage  du 
même  historien  espagnol,  plus  pércmptoire  encore  que 
ce  qui  précède  :  «  Louis  XIV,  dit-il,  ne  désirait  pas  la  paix 

»  Mdm.  de  SaaUlcs,  i.  26,  XXXl«  leUre.  —  »  Mém,  de  SahU-Philippe,  t.  II. 
p.  347.  -  *  Und.  livre  V%  t.  H.  —  «  Ibid.  et  Mém.  de  Tweg.  t.  11,  p.  387, 
389,  300.  —  *  Mém,  de  Sttint-Phiiifipet 
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«  dans  la  conjonctiiro  présente,  et  jamais  il  n  cul  Nérita- 
ù  hlcmcnt  envie  d'v  ciili  lulie:  mais  il  feignait  de  la  vuu- 
«  loir,  pour  Iromper  les  ennetnis  et  se  délivrer  des  impor- 
a  tunes  soUîcitatîons  de  see  eourtUam^  inieri)rèles  des 
«  vcBux  publics.  Ce  prince  ne  fit  part  de  ce  secr^  à  personne 
<c  fti'att  Dauphin  et  à  son  petit-fils^  en  les  prévenani  que, 
<i  quelques  apparences  qu'ils  vissent  d*nne  paix  prochaine 
«  et  d'un  dessein  formé  (l'abandonner  lEspaijue^  ils  de- 
«  voient  être  persuadés  de  la  résoluitou  contraire  oh  il 
«  était  de  continuer  la  guerre  »  Malheureusenienl,  sans 
doute,  cet  avis  secret  arriva  lard,  et  madame  des  Irsins 
pensa  qu'elle  devait  prendre  ses  mesures  :  mais,  à  Ver- 
sailles, où  l'on  savait  à  quoi  s'en  tenir  là-dessos,  on  se 
plaignit  de  sa  conduite,  on  l'accusa,  sans  le  lui  dire  for- 
mellement, d'avoir  été  trop  vite,  d'avoir  cru  trop  facile- 
ment à  (•(!  qui  n'était  qirun  lour  de  diplomatie,  joué  le 
plus  sérieusiMuent  possible,  niais  ne  répondant  u  rien  dc 
réel  ou  du  moins  d'irrévocablement  arrêté. 

*  Mém,  de  SM-PhUippe,  t.  H»  p.  968,  M,  anu^e  1700. 
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CHAPITRE  XXYII 

LE  i»cc  i>'orl^a:(s  ct  MiDiiiir.  ors  lrmns  en  cspacxc.  —  $i£«ej»  DK 

LKRJPA  P.T  DE  TORTOSE. 

Au  resle,  la  royauté  espagnole,  gagnait  beaucoup  plus 
qu  elle  ne  compromettait,  à  se  retremper  dans  la  nation,  à 
se  jeter  dans  ses  bras«  à  électriser  les  masses,  demeurées 
fidèles,  par  un  élan  généreux  de  confiance  exclusive,  à 
faire  dépendre  son  succès  de  leur  unique  appui,  et  à  cen- 
tupler leur  force  par  lï  xalLation  du  dévouement  et  du  slmi- 
timent  national.  Le  coup  d'I^lat  de  madame  des  Lr.sius 
avait  eu  cela  d  utile.  Ia^s  grands  eux-mêmes,  j'entends 
ceux  qui  voulaient  Thilippe  V,  mais  avec  plus  d'indépen- 
dance pourl'Ëspagne  et  plus  d'autonomie,  en  avaient  été 
enchantés,  et  leur  concours  devait  se  ressentir  de  leur 
satisfaction.  Il  n'y  eut  que  les  partisans  les  plus  obstinés 
de  l'arcliiduc  sur  (  »  lie  mesure  hardie  fut  sans  elîct. 
bien  qu'elle  coïncidai,  nom  ûd  Sniut-Simon,  avec  uu  l  oljU 
cliement  très-marqué  de  la  part  des  puissances  maritimes, 
l  Anglelerre  et  la  Hollande,  à  l'égard  des  Autrichiens,  qui 
sans  ce  secours  ne  pouvaient  aucunement  l'emporter. 
Dans  cet  état  de  choses,  d'autres  qu'eux  se  seraient  rangés 
du  côté  de  Philippe  V,  de  celui  qu'appelait  au  tréne  non-  * 
seulenienl  uu  droit  supérieur  et  incontestable,  mais  le 
vdMi  de  la  majorité  des  Espagnols,  de  celui  qui,  pour  celte 
raison,  avait  plus  de  chances  de  sauvegarder  Funité  de 
l'Espagne  et  de  lui  rendre  peut-^lre  son  ancienne  splen« 
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(leur.  I.uiii  suivre  ce  que  l'inlénH  de  leur  pays  cl  leur 
propre  devoir  leur  coiiiuiuiidaicnt,  ils  iiiiuèreul  m'unis  per- 
pétuer, multiplier  niôme  les  divisions  dans  ieui'  pays,  en 
soutenant  contre  Philippe  V  un  prince  français  dont  les 
droits  à  la  couronne  avaient  été  reconnus  par  la  nation 
espagnole  après  la  mort  de  Charles  U,  mais  qui  n'était 
admis  qu*à  succéder  cventuenement  au  petit-fils  de 
Louis  XIV  et  non  à  le  supplanter  :  c'était  le  duc  d'Orléans, 
îievcu  du  roi  de  France  et  descendant  d  Aiuu)  d'Autriche, 
femme  de  Louis  XIll  et  infarUe  d  l'^spn^rnc.  Nous  toucfions 
ici,  on  le  voit,  ù  un  point  d  histoire  des  plus  délicats  et 
sur  lequel  nous  avons  dû  réunir  et  comparer  le  plus 
grand  nombre  possible  de  documents  français  et  étran- 
gers, imprimés  ou  inédits,  afin  d'arriver  à  des  conclusions 
certaines.  Mais  il  nous  faut  revenir  un  peu  sur  nos  pas  et 
lemoiiLer  à  1  année  17U7,  avant  la  célèbre  journée  d'Al- 

L'anLipalhie  entre  les  Espagnols  et  les  Français  n'écla- 
tait pas  seulement  à  la  cour  et  dans  la  société  civile  ;  elle 
trouvait  un  tiiéâtre  non  moins  animé  dans  l'armée  et  dans 
la  vie  des  camps.  Blarcher  au  combat  soos  les  yeux  des 
Français,  obéir  le  plus  souvent  h  leur  commandement, 
se  ranger  en  bataille  d'après  leui  s  vues,  recevoir  des 
reproches  de  leur  buuclie  ou  des  récompenses  de  leurs 
mains,  partager  avec  eux  la  nourriture,  le  leu,  le  lit  do 
paille  du  hivac,  entendre  vanter  sans  cesse  leur  fougue 
disciplinée  et  voii*  qu'on  les  présentait  comme  le  modèle 
achevé^  commt^  l'idéal  du  soldat,  en  un  mot  se  trouver  con- 
tinuellement à  côté  d'eux  sous  la  tente  ou  devant  lennemi, 
et  étaler  devant  leurs  regards  présomptueux  et  moqueurs 
ce  qu'on  pouvait  avoir  soi-même  de  valein-,  de  su  voir, 
de  tonne  militaire,  étaient  des  choses  iiisupprirlnblcs  'a 
l'amour-propre  jaloux  des  Espagnols.  De  là  nui  accord 
entre  les  généraux  des  deux  nations,  nul  'plan  amiable- 
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ment  et  sincèrement  concerté»  nulles  cfiances  d'obtenir 
les  succès  qui  semblaient  promis  au  courage  des  deux 

aruH'es  unies.  Les  ^'énéraux  li  .mrais  étaient  traités  comme 
de  simples  capitaines  et  tout  se  faisait  sans  déférence 
pour  personne,  sans  ordre,  sans  subordination.  Hcrwick, 
avant  Almanza,  s'en  plaignait  à  chaque  instant. 

11  y  avait  dans  celte  anarcliie  quelque  chose  de  trop  of- 
fensant et  de  trop  funeste  à  la  fois,  pour  que  I^uis  XIV  ne 
chercliât  pas  au  plus  tôt  à  y  mettre  un  terme.  Il  était  dans 
cette  préoccupation  en  1707,  lorsque  le  duc  d'Orléans,  qui 
naguère,  en  Italie,  avait  eu  peu  de  succès  devant  Tui  iu, 
lui  demanda  du  service  on  Espagne  pour  lâcher  d'aerpiérir 
celte  réputation  militaire  que  le  sort  lui  avait  refusée  dans 
le  Piémont,  il  était  Jeune,  entreprenant,  plein  de  courage, 
d'esprit,  de  capacité,  avide  de  gloire  et  impatient  de 
se  signaler  :  mais  il  était  petit*fils  d'une  infante  d'Espagne 
comme  Philippe  V  lui-même  ;  il  avait  été  question  de  lui 
pour  succéder  à  Charles  II,  et  il  n'avait  pasèté  sans  parti- 
sans i-n  Castillo  et  en  Aragon  ;  il  en  avait  poul-ôtre  encore, 
d'autant  plus  qu'il  avait  été  bcan-frére  du  dernier  roi  par 
Marie  d'Orléans,  première  femme  de  ce  prince.  On  pré- 
tendait même  que  Charles  11  avait  dit  un  jour  à  cette  prin- 
cesse :  «  Nous  n'aurons  pas  d*enfants;  appelons  votre 
«  frère  ;  nous  Télèverons  ici  et  il  sera  notre  héritier.  »  Ce 
\(i'n  fut  sans  effet,  parce  que  le  père  du  duc  d'Orléans, 
n  avantpas  d  anli  e  (ils,  ne  voulut  pas  s'en  séparer  *;  niais 
le  duc  d'Urieans  se  maintint,  au  fond  du  cœur,  dans 
l'expectative  de  cette  couronne  d'Espagne  et  dans  le  désir 
de  ravoir.  L'agent  anglais  Filtz-Morilz.  dont  l'ouvrage  fut 
composé  en  1719^  à  l'époque  de  la  Régence,  pour  la  dé- 
fense de  ce  prince,  et  (]ni  est  par  conséquent  une  autorité 
peu  suspecte,  cite,  dans  ses  lettres  à  un  ministre  d'État . 

'  Lcltrc  (le  inndamc  des  IV^-iiiA  è  madame  de  Unrnlenon,  t.  IV,  p.  SSO.  — 
*  }«eUrci  de  riiU-Morilt,  IV*  leUre,  p.  118,  lld. 
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d*Anglcterrc,  un  fnit,  que  nous  allons  rapporter  tel  quil 

le  raconte  lui-même,  parce  qu'il  nous  paraît  citre,  au  point 
de  vue  ilu  jugement  que  nous  aurons  à  porter  sur  les 
intenlioiis  du  duc  d'Orléans  en  Espagne,  de  la  plus  haute 
gravité. 

«  Le  duc  d'Orléans,  averti,  dit-il,  de  Tirrésolution  où 
«  semblait  être  Loûîs  XIV  au  sujet  du  testament  de  Char- 
«  les  II,  forma  le  dessein  de  9e  dérober  de  la  eawr  et  de 

«  gagner  un  port  d'Espafjne.  Dans  ce  lieu,  il  devait  se  faire 
«  cominltre  mtx  Espaijuols  i/uar  le  petit-ftls  d'Anne  (iAn- 
c(  inclii'  cl  leur  dédurer  (pC'd  voulait  îemv  h  couitniuc 
«  uniquement  de  leur  clioix.  Tout  ce  qui  êlail  nécessaire, 
«  pour  exécuter  promptemcnt  ce  projet,  fut  disposé  de  la 
«t  manière  suivante.  Le  duc  d'Orléans  avait  alors  un  che- 
«  val  anglais,  merveilleux  coureur  ;  il  devait  le  monter  et 
«  le  pousser  jusqu'où  il  pourrait  aller,  pour  se  rendre  en 
«  fort  peu  de  temps  à  Lyon,  ou  uu  Jioniinc,  t  iivoyé  par 
«  avance^  iattendail  avec  un  canot,  pour  «le'^(  endre  le 
«  Uhône.  Un  autre  lui  avait  préparé  vers  rembouchure  de 
n  ce  fleuve  un  petit  bâtiment,  qui  éUtU  toujours  prêt  à 
«  mettre  à  la  voile  ^  » 

Louis  XIV  ayant  accepté  le  testament,  ce  dessein  ne 
fut  pas  exécuté.  Mais  il  n'en  avait  pas  moins  été  formé,  et 
il  accusait,  dans  le  duc  d'Orléans,  une  grande  envie  de 
devenir  roi  d'Espa^qie,  uu  vif  désir  d'avoir,  lui,  chef  de  la 
branche  endette  des  Rourbons,  une  couronne  royale  sur  sa 
tête,  aussi  bien  que  le  glorieux  chef  de  la  branche  aînée. 
Il  en  guettait  l'occasion,  il  se  tenait  ^rét  à  la  saisir,  il  la 
devançait  par  la  prompte  organisation  d'une  entreprise 
clandestine  de  prétendant,  sans  respect  pour  les  droits 
supérieurs  des  anti-es  descendants  de  Louis  XIV,  sans  au- 
•  cun  égard  non  plus  à  la  volonté  du  souverain  juge,  c'csl- 

■  Filts-Morils»  lettres  à  on  mîDistre  d*État  inghiis,  VI*  lellre,  p.  178,  477. 
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à-dire  de  Louis  XIV  lui-même,  qui  avait,  tout  le  premier, 
pins  de  droits  que  lui^  et  aux  regards  duquel  il  était 
obligé  de  se  soustraire,  li  pouvait  souhaiter  assurément  de 
r^er  en  Espagne  ;  mais  cette  ardeur,  en  quelque  sorte 
subreptice  et  qu'aucune  considération  de  convenance  ou 
mt^me  de  justice  n'airt^lail,  clait  Luupahlo.  De  là  an  des- 
sein de  supplanter  riiérilier  légitime,  dès  la  première  oc- 
casion tant  soit  peu  plausible,  il  n'y  avait  qu'un  pas.  Le 
comte  de  las  Batuccas,  orléaniste  espagnol  émigré,  devant 
qui  Filtz-Moritz,  dans  la  conversation,  avait  laissé  échap- 
per ce  détail,  comprit  tout  de  suite  que  cette  révélation 
constituait  une  présomption  trés-forte  contre  le  duc  d'Or- 
léans, dont,  lui  aussi,  il  voulait  justifier  la  conduite  en 
Espagne.  «  1)  où  avcz-vons  tiré  cette  anecdote,  que  nous 
«  ignorons  nous-mêmes?  dit-il  ;i  Fi!(/  Moiitz.  N'aurail- 
«  elle  pas  été  inventée  par  queiqu  un  qui  aurait  voulu  . 
«  faire  sa  cour  au  duc  d  Orléans,  »  en  montrant  aux  Espa- 
gnols, par  cette  particularité,  que  ce  prince  avait  totyours 
pensé  h  eux  et  qu'il  leur  était  attaché,  puisqu'il  avait  sans 
cesse  désiré  de  pouvoir  devenir  leur  bon  maftre?  «  Non, 
i(  répailil  Fillz-Moritz.  Ce  prince  conta  lui-même  tout 
«  cela,  en  Espagne,  augénéial  dim  Aiaomode  Villaroei, 
«  son  ami,  qui,  depuis,  se  jela  dans  le  pai  ti  de  i  arcluduc, 
«  eut  de  grandes  liaisons  avec  les  Anglais  cl  recevait 
«  même  des  appointements  du  lord  de  la  Trésorerie.  Les 
a  charmes  d'une  couronne  sont  puissants  S  » 

Ce  fait  important  avait  donc  des  caractères  sérieux 
d'authenticité.  Mais  Louis  XIV,  malgré  toute  la  vigilance 
de  sa  police,  n'en  avait  proljai>lement  rien  su.  Sans  cela, 
il  aurait  répondu  sans  doute  a  la  demande  du  duc  d'Or- 
léans par  un  refus  formel.  11  se  contenta  de  lui  dire  que 
sa  pré^nce  en  Espagne  pourrait  donner  de  l'ombrage  à 

»  Fillz-MoriU,  lellrcs  à  un  minUlrc  tl  Klal  anglais,  VI*  leltre,  p.  175  et  177. 
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Philippe  Y  S  11  ne  se  trompait  pas;  car,  à  peine  instruite 
des  désirs  du  duc  d'Orléans,  la  princesse  des  Ursins,  or- 
gane de  la  cour  de  Madrid,  fut  la  première  à  suggérer 

mille  craintes  à  Louis  XIV,  pour  le  détourner  d'un  tel 
choix.  Klle  l'y  avait  déjà  fait  renoncer  en  1706,  après  la 
prise  de  Barcelone,  époque  à  laquelle,  selon  le  même  Filtz- 
Moritz,  le  duc  d  Orlénns  avait  sollicité  cette  faveur'.  Mais, 
en  ce  moment,  Louis  XIV  finit  par  céder  aux  voeui  de  ce 
prince,  et,  voulant  même  lui  donner  une  marque  éclatante 
de  confiance,  il  le  nomma  généralissime  des  armées  d'Es- 
pagne, tant  espagnoles  que  françaises,  et  le  lit  partir 
dès  1(  (  iimnicnceiueut  d'avril  1707. 

Au  point  de  vue  des  rivalités  qui  existaient  entre  les 
généraux,  il  pensa  que  c'était  un  bien  d'envoyer  dans  oc 
pays  un  smgneur  qui,  par  sa  naissance,  son  titre,  son 
rang,  devait  être  à  Tabn  des  petites  jalousies  et  peut-être 
aussi  des  antipathies  de  race,  qui  rendaient,  parmi  les 
commandants  ordinaires,  toute  harmonie  impossible. 
C'est  la  princesse  des  L'rsins  ellc-méine  qui  nous  fait  con- 
naître ce  motif  particulier  du  choix  du  duc  d'Orléans*. 
Pourtant,  avec  les  prétentions  que  ce  prince  pouvait 
nourrir  en  secret,  quel  danger  n'était-ce  pas  de  lui  don- 
ner un  tel  pouvoir  dans  les  armées!  A  quelles  tentations 
perpétuelles  n*allait-on  pas  exposer  son  ambition,  surtout 
si  l'on  songe  aux  suggestions  perfides  de  tous  les  sei- 
gneurs maliiilenlionnés  au  milieu  desquels  il  devait  se 
trouver!  La  coui*  de  31adrid,  quelles  que  dussent  être 
ses  démonstrations  d'amitié  pour  le  duc  d'Orléans,  allait 
être  nécessairement  ombrageuse,  et  lui,  parlant,  suscep* 

*  Mém.  de  Noailles,  l.  III,  p.  385,  el  iellre  du  duc  d'Orléans  à  madame  de 
Ifaintenoiii  dins  les  pièces  justificatives,  p.  434. —  *  Lettres  de  mu-MoriU, 
VII'  livre  des  JWtftmnvi,  traduit  en  entier  el  roulmt  exclu  ivenicnt  sur  le  duc 
(r0rrnn<;  en  Kspngiic,  p.  250.  —  ^  Lettreit  de  maUsme  des  Drains  cl  de 
madame  de  Maiiticnon,  l.  IV,  17UÎ. 
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tible  et  irritable  au  même  degré.  A  Bayonne,  il  vit  chez 
elle  la  reine  douairière,  veuve  de  Charles  11,  et  il  accepta 

un  fauteuil  qu'elle  lui  olîrit.  Corlains  personnages  espn- 
gnols,  qui  s'étaient  rendus  dans  celle  ville  pour  l'accom- 
pagner à  son  entrée  en  Espagne,  parurent  déjà  s'offus- 
quer, à  tel  point  que  le  duc  d'Orléans,  par  une  lettre 
inédite  du  8  avril,  datée  de  Bayonne  même  et  adressée  ù 
Louis  XIY,  jugea  utile  de  prévenir  toute  interprétation 
fâcheuse  de  sa  démarche,  en  disant  «  qu'il  n*avart  pas  c  ru 
«  devoir  refuser  le  fauteuil  que  la  reine  douairière  lui 
«  avait  offert,  puisque  la  feue  reine,  sa  sœur,  cm  avait, 
«  après  son  mariage,  donné  un  à  Mademoiselle,  (jut  elml 
«  au  même  rmQ  que  /m,  et  cela,  du  consentement  des 
«  ambassadeurs  d'Espagne*.  »  C'était  une  question  d'éti- 
quette, que  la  susceptibilité  espagnole  prenait  pour  une 
marque  réciproque  de  sympathie. 

11  eut  bientôt  occasion,  au  surplus,  de  prendre  aussi, 
lui,  de  rombrn^fo  et  môme  de  se  plaindre,  sans  qu'il  y 
eût  de  vrais  mollis.  A[H'ès  avoir  vu  Pliiii|i[in  V  à  Madrid, 
il  aurait  désiré  arriver  au  camp  de  Berwick  pour  une  ac- 
tion générale,  que  tout  le  monde  attendait,  et  débuter  en 
Espagne  par  un  coup  d'éclat.  11  n  y  arriva  que  le  lende- 
main de  la  bataille  d'Almanza.  Pour  un  guerrier  dans  sa 
situation,  le  désappointement  était  cruel  ;  mais  à  la  peine 
qu'il  en  éprouva  et  qui  n'avait  rien  (jue  d'honorable  eu 
elle-même,  se  mêlèrent  des  MnijK'ons,  i\yn  tombaienl  soll 
sur  Berwick,  soit  sur  Philippe  V,  et  qui  ressortenl  évi-  * 
demment  des  témoignages  contemporains.  Tantôt,  en 
efTet,  &  travers  une  politesse  aitectéo,  on  voyait  qu*il  en 
voulait  à  Berwick,  et  qu'il  attribuait  tout  à  sa  jalousie; 
tantôt,  au  contraire,  il  paraissait  s*en  prendre  uniquement 
au  gouvernement  espagnol.  Un  de  ses  plus  zélés  partisans 

«  UcpM  de  la  pierre,  1707,  1.  I,  n*  SMK,  CCXXXUI*  lollrc  du  ducd*Or^ 
lé.tnt  au  roi,  8  arriL 
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en  Espagne,  Tsluteur  espagnol  des  Mémoires  donnés  par 
Fiitz-Moritz,  semble  être  l'écho  de  sa  pensée  intime  et  de 
son  mécontentement  secret  eoiltre  la  cour  de  Madrid, 

quand  il  dit  :  «  Le  duc  d'Orléans  vint  rendre  visite  à  Phi- 
«  ln)[)e  V,  dans  la  capitale,  avant  do  se  rendre  au  cninp  de 
M  liorwick,  et  l'on  pnMeiidil  que,  si  notre  cour  Favaii  rouiu, 
«  il  serait  arrive  à  temps  pour  se  trouver  à  l'action  » 

Ce  qui  est  hors  de  doutCi  c'est  que  Bervviek  ne  put  s'en** 
tendre  longtemps  avec  lui,  et  qu'il  se  fit  attaclier  presque 
aussitôt  à  Farmée  de  Provence,  en  remplacement  de 
Tessé,  envoyé,  comme  nous  Tavons  dit,  en  ambassade 
exlraoi  Jiaau  c  à  Uonrie.  ChaïuilUiid,  ne  sachant  qu'e.n  pen- 
ser, voulut  savoir  conlidonliellenient  deBci  Ns  ick  lui-iuème 
ce  qui  en  était.  Mais  le  sujet  était  délicat  à  traiter  :  Ber- 
wick,  dans  une  lettre,  écrite  de  sa  main,  se  contenta  de 
répondre,  «  qu'il  avait  fait  son  possible  pour  que  le  duc 
«  d'Orléans  arrivât  avant  la  bataille,  et  que  ce  prince  Ta- 
(c  vait  traité  depuis  avec  bonté  ;  qu'avec  tout  cela  pourtant 
«  il  sentait  qu'il  n'avait  pas  les  talents  convenables  pour 
«  servir  utilement  auprès  d'un  prince,  à  qui  souvent  la 
«  vivacité  ne  permettait  pas  de  prendre  le  temps  néces- 
u  saire  pour  réllécliir,  ni  pour  faire  les  dispositions  que 
«  demandaient  les  affaires  de  leur  métier.  »  11  se  rejetait 
sur  un  défaut  que  tout  le  monde  reconnaissait  dans  le 
duc  d'Orléans,  et  qui  provenait  d'une  trop  grande  faci- 
Iflé  de  conception.  11  n'expliquait  rien  sur  le  tond  de  la 
question,  et  même,  pour  faire  la  contre-partie  et  se  con- 
former à  sa  méthode  ordinaire,  il  déclara  à  Chamillard 
que,  du  reste,  il  ne  pouvait  guère  mieux  s'entendre  avec 
la  cour  de  Madrid,  où  toutes  choses  allaient  contre  son 
gré  sous  le  rapport  de  l'entretien  des  armées  \  Berwick 

*  Wi».  iftrii  teipn.  etp,»  dans  les  IcUrat  de  FilU-llorili,  IV*  lettre,  p. 
-  «  Dépûl  «le  l.>  pucrro,  4707,  t.  lU,  GCCXVII*  leUrc»  5!  aoAt,  Bi«sten. 
Ik'rwick  à  Chamillard. 
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était  dun  caractère  difficile,  morose,  en  môme  temps 

que  fin.  H  n'élail  pas  de  marques  de  déférences,  de  gra- 
liUide.  rrégards.  que  ne  lui  doiniàl  celle  cour,  qu'il  n'ex- 
cepluil  pas  dans  ses  plaintes.  Tout  ce  qu  on  avait  pu  en- 
voyer à  ses  troupes,  à  Almauza,  on  l'avait  fait  i  et  pour 
lui,  en  1704,  on  lui  avait  accordé  la  Toison  d'or,  et,  en 
i707,  la  grandesse;  avant  son  départ  pour  la  Provence, 
on  avait  traité  ses  ofliciers  selon  ses  désirs;  son  plan  à 
l'égard  des  fuéros,  des  corlès  et  du  gouvernement  d'Ara- 
^'on,  ou  le  mettait  en  pratique,  et  néauiiKuns  il  se  plai- 
gnait, a!in  de  n'avoir  pas  l'air  de  prendre  parti  pour  l'un 
plutôt  que  pour  l'autre,  et  de  pouvoir,  selon  les  besoins 
de  son  existence  encore  précaire,  les  servir  tous.  U  dut 
être  satisfait  quelques  mois  après,  puisqu'il  revint  en 
Espagne,  où  Amelot  réclamait  instamment  sa  présence.'. 

On  le  voit  donc  :  à  Bayonne,  à  Almanza,  avant  d*cntrer 
en  Fspa.iino,  et  dûs  qu'il  y  avait  mis  le  pied,  le  dur  d'Or- 
léans uu  ilouiuul  involontairement,  ou  trouvait  lui-même 
des  sujets  d'ombrage.  En  vérité,  il  avait  fallu  qu'il  fût 
bien  sûr  de  lui-môme  ou  qu'il  tint  beaucoup  à  quelque 
dessein  secret  et  personnel,  pour  demander!  en  Espagne, 
une  position  militaire  qu'il  aurait  même  dû,  si  on  la  lui 
avait  offerte,  n'accepter  qu'en  tremblant,  il  semble  aussi 
que  dans  cette  circonstance  la  sagesse  de  Louis  XIV  ait  été 
en  défaut,  et  qu'il  y  ait  cu  couliadicliou  cuire  ses  senti- 
ments et  SCS  actes  :  car,  d'un  cAté,  il  avait  à  ea'ur.  nous 
le  savons,  de  maintenir  le  trône  d'Espagne  dans  sa  bran- 
die; pour  être  roi,  roi  majestueux  et  supérieur,  il  n'en 
était  pas  moins  homme;  l'amour  de  son  sang,  de  sa 
lignée,  était  très-vif  en  lui,  et  néanmoins  il  envoyait  en 
Espagne  \m  pnnce,  ancien  compétiteur  de  Philippe  V,  cl, 
au  iuiid  du  cœur,  son  rival;  uu  prince  hardi,  dont  le  nom 

*  d«  b  guerre.  Lettre  d*Anie!ol  A  Chamillard.  GGLXCIV*  lelire, 
n  wtl  1707. 
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avait  ùié  mis  en  avant,  plus  d*une  fois,  dans  ce  pays,  pour 
occuper  le  sceptre  hérédilatre  de  Ctiarles-Quint,  cl  qui 

élait  Irès-làclié  de  n'avoir  pas  eu  les  préféiHinces  du  mi 
Charles  II.  Filtz-!V|ontz,  ainsi  que  les  diveis  ICspagnols, 
moines  on  gmiuls  sei^uieiirs,  dont  il  rapporte  les  opinions, 
nous  parle  beaucoup  de  1  ntlection  égoïste  de  i^uîs  XIV 
pour  sa  descendancc\eiôte  d  avancepar  là  toulc  vraisem* 
blance  à  des  assertions  ou  à  des  propos  contradictoires; 
mais,  s1l  n'en  eût  pas  été  ainsi,  on  serait  tenté  de  croire, 
comme  il  le  prétend,  que  ce  roi  aurait  dit  au  duc  d'Or- 
léans, eu  l'euvovanl  au  delà  des  Pyrénées  :  h  Je  vais 
«  relii'er  mon  pelil-tils  d'Kspa^iue;  vous,  prenez  vos  me- 
«  sures,  ))  et  plus  lard,  en  1701),  à  madame  de  Wainlc- 
non  :  «  AU  !  si  j'avais  envoyé  mon  neveu  en  Espagne  au 
«  lieu  de  mou  petit-tils,  je  ne  serais  pas  où  j*en  suis  » 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  contrariété  devaient  naître  a 
citaque  instant  sons  les  pas  du  duc  d'Orléans."L'armée  vic- 
torieuse de  Berwick  se  portail  à  50,000  liouiru:  s;  li  en  prit 
la  moitié  sous  son  commandement,  et,  an  lien  de  pour- 
suivre les  clïels  de  la  l)a(aiire  d'Almauza  dans  les  provmees 
insoumises  de  Test,  il  voulut  faire  une  expédition  du  côté 
du  Portugal,  soutenant  qu'il  n'avait  pas  assez  de  monde 
potir  une  entreprise  de  quelque  importance  dans  ces  con* 
trées.  Mais  le  marquis  Das  Minas,  qui  s'était  retiré  à  Tor- 
tose  et  qui  était  blessé,  n'avait  plus  à  qui  commander;  à 
peine  s'il  avait  pu  sauver  du  carnage  une  poignée  de  ca- 
valerie, qu'il  diriireait  en  ce  moment  sur  Baivelone;  le 
royaimic  de  Valence  n'offrait  presque  pas  de  troupes  au- 
trichiennes; elles  étaient  en  petit  nombre  aussi  en  Aragon: 
enfin  le  peuple  effrayé  s'était  soulevé  dans  Barcelone,  où 
des  espérances  de  procbain  secours  et  riniluence  de  la  no- 
blesse avaient  pu  seules  le  retenir  dans  le  parti  de  Tarchi- 

'  I  Cl  1res  Hc  Filti-Mortte.  p.  975,  VF*  feltrû.  —  «  /Iwtf..  p.  111  et  180, 
IV'  Idir.*. 
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(Jiic  ».  Il  semblait,  d'apiùs  cela,  qu'on  eût  assez  de  clianccs  . 
de  succès  dans  ces  [j ru vinces,  môme  avec  une  armre  peu 
nombreuse,  si  surloiil  Ton  se  IiAtait  d'y  allaquer  des  po- 
pulations ou  des  troupes,  qui  avaient  entendu  déplus  près 
le  canon  d'Almanza.  duc  d  Orléans  lui-même  put  s'en 
convaincre  par  la  facilité  avec  laquelle  il  prit,  avec  une 
partie  seulement  de  larmée  de  Berwick,  Valence  et  Sara- 
gossc*.  Malgré  cela,  il  voulait  lonjours  qu'on  se  toui  nàt 
vers  le  Torlugal  et  qu'on  renonràt  i\  loule  enli  eprise  nou- 
velle daii.N  h's  pruviiKcs  de  Test,  ce  (ju'on  a  d  aulaiit  plus 
de  peine  à  comprendre,  que,  dès  le  mois  de  juillet,  noui? 
trouvons,  dans  une  lettre  delà  princesse  des  Ûi^slns  à  ma- 
dame  de  Nainlenon,  que  Chamillard  avait  promis  a  ce 
prince  un  renfort  convenable  d'artillerie'.  Bien  du  temps 
se  perdit  ainsi;  le  moral  des  peuples  se  releva  à  la  faveur 
de  ces  retards  ;  des  secours  el  des  munitions  arrivèrent 
aux  einieuiis,  et  l'on  vit  1  iulréj)i(le  chevalier  d'Asleid 
échouer  devant  Dénia,  après  pUis  d'un  mois  de  siège. 

La  princesse  des  Ursins,  Taisant  le  minisire  de  la 
guerre,  écrivit  aussitôt  à  Chamillard  qu'il  i'allait  en  finir 
avec  les  provinces  de  Test  avant  de  songer  au  Torlugal, 
que,  pour  cela,  il  était  indispensable  d'attaquer  Lérida 
et  Torlose,  les  deux  pins  fortes  places  de  la  contrée, dont 
la  prise  isolerait  la  ie\olte  dans  Barcelone  *.  Cette  lettre 
eut  bientôt  son  eflet.  I.e  8  août  suivant,  Louis  XIV  écri- 
vit à  son  neveu  qu'il  fallait  attaquer  Lérida  et  Turtosc, 
avant  de  diriger  son  attention  sur  d'autres  points,  et  qu'il 
était  très  nécessaire  que  ces  deux  places  fussent  prises 
avant  le  mois  d'octobre,  c  est-à-dire  avant  Thiver,  attendu 
que  tout  se  relevait  dans  l'ancien  royaume  d'Aragon  et 

*  Mnn.  de  Sahtt-Hiilim',  l.  lî.  p.  120,  121,  122.  iSG.  -  ^  lùid.,  l.  II, 
p.  120  cl  3«uiv.  —  ^  l.cUrcs  du  luudauic  des  Ur^^ias  cl  du  lu.idaiiic  du  Bluiu- 
leiiun.iui!tcl,  1707,  i.  IV,  p.  45.--  «  Uépôl  de  1>  guerre,  t.  Il,  1707,  CLKXIV 
Iclire,  4  juillet,  liadanic  des  Uniu*  à  Cliamîllard. 
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«  que  le$  fruits  de  la  journée  d'Almama  ètaieiil  déjà  com- 
promis. Puis,  parlant  du  siège  de  Dénia,  dont  la  durée 

d'un  mois  n'avait  pas  été  en  rapport  avec  T importance 
de  la  place  et  avait  rebuté  les  troupes  :  «  riioisissçz,  lui 
«  dit-il,  (les  ingénieurs  et  des  oiliciers  d  artillerie  qui 
«  agissent  avec  plus  de  vivacité  » 

il  fallut  donc  se  résigner  et  marcher  là  où  une  parole 
souveraine  commandait  d'aller.  ChamiUard,  outre  le  ren- 
fort déjà  pi  omis,  annonça  que  le  roi  renvoyait  Berwick  en 
Espagne,  pour  servir  sous  les  ordres  du  duc  d'Orléans. 
Ce  n'était  peut-être  pas  ce  qui  devait  plaire  le  plus  à  ce 
prince,  qui,  assnrail-on,  était  jaloux  de  ce  général;  mais 
il  dut  accepter  ce  nouveau  secours,  qui  arriva  même  avant 
le  premier,  quoique  postérieurement  annoncé.  Le  duc 
d'Orléans  n'eut  qu'une  satisfaction,  dans  cette  campagne 
de  Catalogne  qu*on  lui  imposait,  ce  fut  d*en  régler  Tor- 
dre et  en  quel(|ue  sorte  le  programme,  comme  il  l'en- 
tendit. Plusieurs  ofliciers  supérieurs,  Bcnvick  surtout, 
conseillaient  de  laisser  poiu*  la  fin  Lérida,  qui  avait  ré- 
sisté, dans  le  siècle  dernier,  à  tous  les  eiiort;>  du  grand 
Condé.  «  Le  siège  de  Lérida  sera  long,  répondit  le  duc 
«  d'OrléanSf  fort  piqué  d'avoir  été  contrarié  dans  ses 
«  premiers  projets  :  s'il  n'est  pas  fini  à  la  Saint-Martin, 
«  nous  serons  ici  à  Noël  *,  »  et  c'est  par  là  qu'il  voulut 
coninieiicer  ;  Torlose,  place  heaiicouj)  moins  forte,  ne  fut 
inscrite  que  la.  seconde  sur  la  liste  de  ses  opéraliuiis,  Il 
avait  fait  acte  d'autoi  ité  et  mis  ainsi  un  peu  de  baume 
aux  blessures  de  son  amour-propre  ;  il  se  dirigea  vers 
Lérida.  «  Ëniin,  écrivit  aussitôt  le  chevalier  du  Eourk, 
«  le  5  septembre  1707,  il  paraît  qu'on  va  en  faire  le 
«  siège'.  »  Le  duc  d'Orléans  y  était  déddé  en  effet;  il 

*  Dépôt  de  la  guerre,  S  ooûl  1?07,  CCXLin*  letlre.  Louis  XtV  tu  duc  d  Or- 
\6êm,  —  *  Filu-Muiitz,  Mémoires,  VU*  livre,  p.  262.  —  ^  Dépôt  do  la 
guerre,  t.  lU,  XIX*  leUrc.  Lo  chevalier  du  Bourk  i  ChamiUard 
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n'alteiidaît  pour  cela  que  le  renforl  d'artillerie,  promis  ^ 
par  Chamillard,  et  un  supplément  de  munitions.  M.  de 

licolireville,  iieulciinnt  général,  lui  en  expédia  un  prc- 
niiei  convoi  de  Patiipelune  et  do  quelques  aulres  dépôls. 
Le  maréchal  de  Berwick  en  informa  lui-môme  Cliamillard, 
Je  12  septembre,  tout  en  lui  disant  que  les  choses  arri- 
vaient lentement  ^  Mais  ce  convoi  ne  fut  pas  jug(>  sufli- 
sant  :  on  ne  voulut  pas  commencer  l'attaque  de  Lèrida, 
avant  d^avoir  sous  les  yeux  et  de  toucher  pour  ainsi  dire 
de  la  main  la  réalisalion  complète  des  promesses  de  Cha* 
inillard. 

Il  est  un  jioint  (iiie  nous  devons  éciaircir,  c'est  celui-ci  : 
Quelle  avait  été  et  quelle  était  en  ce  moment,  sous  le  rap 
port  de  l'entretien  des  troupes  du  duc  d'Orléans,  la  con- 
duite de  madame  des  Ursins?  Malgré  ses  premières  apprè- 
licnsions,  elle  n'était  pas  encore  mécontente  de  ce  prince, 
et  Saint-Simon,  ami  intime  du  duc  d'Orléans,  nous  dit 
avoir  reni  d'elle,  à  celle  époque,  des  lettres  où  elle  en  Tai- 
sait l'élo-^e  11  osl  certain  qu'elle  se  donnait  l)i»Mi  des 
soins  pour  que  le  duc  d'Orléans  ne  manquât  de  rieu.  Déjà, 
au  mois  de  juin  1707,  elle  avait  écrit  à  madame  de 
Maintenon  pour  lui  assurer  que  bien  des  gens,  en  Espa- 
gne, n'attendaient  que  la  prise  de  Lèrida  pour  se  déclarei* 
en  faveur  de  Philippe  V.  An  mois  d'août  suivant,  elle  lui 
adressa  une  nouvelle  lettre,  où,  faisant  allusion  à  ses  dé- 
marclic^  (joiiluint'lh's  auprès  des  nnnistres  de  f.ouisXIV, 
elle  disait  :  «  J  ai  lacn  gronde,  madame;  mais  c  est  (pi  en 
<f  efTet  c'est  grand  dommage  que  M.  votre  iievcu  n'ait  pas 
41  plus  de  troupes,  car  il  en  ferait  bon  usage  ^  »  M.  votre 
neveu  ! . . .  11  n  était  pas  possible  de  manier  plus  adroite- 
ment l'arme  de  la  flatterie,  ni  de  mieux  nous  prouver  que 

(  Dépôt  de  la  guerre,  1.  IH,  mi*  leUre.  tlcrwick  i  Cliaiiiillard.    *  Saint - 
SiMM,  t  lin,  p.  i^,  103-  —  ^  UUres  de  madame  des  Urtinset  de  ma- 
ame  tk  llaioleooo,  S6  joio  ei  SI  acùi  iKfl,  i.  IV. 
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Madame  des  Ursiiisnc  demandait  pas  tout  à  la  France; 
elle  faisait  en  sorle  que  l' l'Espagne  fournit  aux  troupes  fran- 
çaises ce  qui  était  dans  la  mesure  de  ses  moyens,  et  ici  le 
duc  d'Orléans  lui  rendait  lui-même  justice,  en  écrivant  à 
Louis  XIV  la  lettre  inédite  suivante  :  «  Madame  la  prin- 
<(  (  ('sMî  (les  l  rsins,  de  concert  avec  iM.  Anielol,  travaille 
«  avec  nn  zèle  et  une  inlellijience  qn On  no  sanrnit  assez 
«  louer;  mais  ils  rencouticnt,  l'un  et  i  antre,  des  dilli- 
K  cultes  dans  le  recouvrement  des  fonds,  nécessaires  pour 
«  le  payement  des  troupes  et  leur  subsistance.  Ils  n'ont 
<«  pas  laissé  que  de  faire  des  avmices  \mvr  les  troupes  de 
fc  Votre  Majesté^  à  qui  il  est  dû  plus  qu'à  ctîlles  d'Es- 
«  i>a<,qie ...  Du  reste,  dit-il  quelques  jours  après  à  Clia- 
(c  millaiil,  il  n'est  pas  étonnant  qu'un  ne  trouve  pas 
«  d'argent  en  Kspaicne.  >olre  crédit  est  lunihé  à  Madrid. 
«  Moi-mèiiiej'y  avais  pu  emprunter  14,000  pistoles:  mais 
«  elles  se  trouvent  retardées  par  une  nouvelle  déclaration 
«  que  vous  avez  publiée  sur  les  billets  de  monnaie  ^  C'est 
«  lu,  me  direz-vous,  ajoute-t  il,  faire  le  métier  d'inten- 
««  danl  de  l'année  ;  niais  en  ce  j)ays  il  faut  i\uo.  le  jrênéral 
<'  soU  loul,  nuinitionnaire,  artilleur,  et  fort  souvent  Irc- 
«  soi  ier  » 

Lu  conNoi  (le  nnmitions  partit  enfin  de  France,  et 
c'est  Louis  XtV  qui  en  avertit  le  duc  d'Orléans,  le  11 
juillet  1707'.  Mais  les  mois  de  juillet  et  daoïit  s'écou- 
lèrent sans  qu'il  arrivât.  Fatigué  de  tous  ces  retards,  le 

duc  d'Orléans  résolut,  dès  le  mois  d(^  scptendire,  de  tenter 
l'attaque  de  Lérida.  11  fallut  lii  renouveler  maintes  (bis, 
avant  de  réduire  une  si  lorte  place  à  l  extrémité  11  ne  se 
découragea  pas  néanmoins,  et,  aux  premiers  jours  d'oc- 

'  Nous  n'«f ont  pu  découvrir  quelle  éinii  ccUe  «IVlu  aiiuii.  —  *  Colicclion 
.Noiiilcs,  vol.  2-4,  Icllrcs  (lu  8  avril  cl  du  20  tuai  1707.  ]).  45,  —  >  IMf., 
p.  158,  cl  FilU-Moiilz,  Uàiioiretf  14  scptcmbrei  p.  204. 
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•    tobre,  il  crut  tout  d'abord  qu'un  courrier  venu  de  France 

lui  apprendrait  l'arrivée  de  quelque  nouveau  moyen  de 
succès.  Mais,  liôlas  !  il  veiiaiL  pour  lui  dire  que  ic  convoi, 
envové  par  ClianiiUard,  était  tombé  entre  les  mains  dos 
niiijuelets.  Ce  contre-temps  ne  fil  que  redoubler  son  ar- 
deur. Le  8  octobre,  il  écrivit  à  Louis  XIV  qu'il  n'avait 
rien  reçu«  parce  que  tout  avilit  été  pris  en  chemin,  et  le  IQ, 
le  jour  même,  dit-on,  où  Louis  XIV  lui  ordonnait  de  lever 
le  siège,  il  annonça  que  J^érida  était  pris. 

Alin  qu'une  autre  fois  on  mit  plus  de  diligence  et  de 
soins  dans  l'envoi  des  munitions  demandées,  la  princesse 
des  Ui'sins  écrivit,  le  14  novembre  do  la  même  amiée,  à 
la  maréchale  de  iNoailles  :  u  Vous,  qui  faites  des  ministres 
«  ce  que  vous  voulez,  ce  devrait  être  votre  ouvrage  de  les 
«  ranimer  avec  cette  vivacité' que  Dieu  vous  a  donnée'.  » 
Heureusement,  pour  ce  qui  était  de  Lérida,  révéneraent 
avait  dépassé  la  puissance  des  moyens,  «  et  le  malheur  du 
«  duc  d  Orléans  était  lini,  comme  elle  l'écrivit  à  madame 
«  de  Maiiiti non  cinq  jours  après,  puisqu'il  avait  la  gloire 
«  d'avoir  pns  Lérida  *l  » 

C'était  beau  en  eiîet  d'avoir  été  plus  heureux  devant 
cette  place  que  le  plus  grand  capitaine  d'un  siècle  si  fécond 
en  héros.  Seul,  le  duc  d'Orléans  ne  semblait  pas  goûter 
autant  que  les  autres  un  honneur  un  peu  partagé,  et  qu'on 
lui  avait  fait  attendre  trop  longtemps.  Sa  joie  intérieure 
était  diminuée  par  le  souvenir  des  entraves  (ju  avait  ren- 
conlrees  son  ardeur.  Il  les  attribuait  à  la  jalousie,  et,  ne 
pouvant  préciser  le  coupable,  il  en  voulait  à  tout  le  monde, 
il  trouvait  une  orgueilleuse  satisfaction  à  exagérer  et  à 
généraliser  le  mauvais  vouloir  dont  il  se  croyait  l'objet,  et 
(|ui,  l'ayant  obligé  à  tirer  davantage  de  son  propre  fonds, 
avait  augmenté  son  dépit  par  tout  le  mérite  de  son  succès. 

*  Recueil  de  M.  GcfTroy.  Lcllre  I^V*  à  la  maréchale  de  Noailles.—  *  Lcttrei 
de  madame  des  Unins  ei  de  madame  de  Mainlenoo,  t707,  I.  IV,  p.  112. 
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11  demanda  m6me  aussitôt  un  congé  illimité,  voulant,  en  « 
personne,  aller  rendre  compte  à  la  cour  de  Versatiles  do  . 
ce  qui  s'était  passé. 

De  Lêrida,  la  princesse  des  Ursins  était  instruite  des 
plaintes  et  des  desseins  du  duc  d'Orléans.  Elle  craignit 
d'être  comprise  dans  ses  accusations,  et  elle  s'empressa 
de  le  prévenir.  Une  de  ses  lettres  inédites  nous  îipprcnd 
que,  au  moment  même  on  le  duc  d'Orléans  expédiait  ^^a 
demande  de  congé,  d'Aubigny,  parti  de  Madrid  le  24  ou 
le  25  octobre,  quelques  jours  seulement  après  la  prise  de 
Lérida,  était  à  Paris  K  11  avait  déjà  vu  Ghamillard,  Torcy, 
madame  de  Alaintenon,  lorsque  sa  maîtresse^  le  12  dé- 
cembre suivant,  annonça  à  cette  deraiére  dame  que  le 
duc  d'Orléans  par  lait  à  son  tour,  «  et  lui  conlirmerait  tout 
«  ce  qu'elle  lui  avait  dit  de  rinsuf(i>ancc  et  de  la  misère 
c(  des  troupes  françaises,  »  point  principal  de  la,  discus- 
sion 

La  précaution  était  bonne,  et  c'est  pour  cela  peut-être 
que  le  duc  d'Orléans,  arrivé  à  Versailles  le  6  janvier  174)8, 
en  présence  dune  cour  informée  de  tout,  fut  plus  réservé 
dans  ses  imputations.  Mais,  intérieurement  et  en  particu- 
lier, il  les  inaiiiliiiL  toutes.  Pei  somic  lùuait  été  plus  fa- 
vorable que  madame  de  Maintenon  à  l'envoi  de  ce  priiu  e 
en  Espagne,  personne  ne  s'était  plus  intéressé  à  ses  suc- 
cès; ce  n'était  pas  de  l'intérêt,  c'était  de  la  sollicitude  ; 
elle  désirait  même  ardemment  et  faisait  tous  ses  efforts 
pour  qu'il  pût  retourner  là  où  il  avait  si  bien  commencé. 
«  Il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  le  duc  d'Orléans  ne  reparte 
«  bientôt,  écrivait-elle,  le  29  janvier  1708,  ù  madame  des 
«  Irsins;  il  est  mieux  en  Espap^ne  qu'ici  »  C'est  elle 
aussi  qui,  apprenant  que  ce  pnncc,  après  son  retour  eu 

*  Dépôt  de  It  guerre,  17U7,  t.  III,  CLXlir  leltrc.  24  octobre.  UMaamcdes 
Unins  àGbtmillard.  —  *  LeUn»  de  maitine  de  Mointeneii  et  de  madune  dei 
Unint,  «S  décembre  1707,  t.  IV,  p.  187.  —  >  m,  1706,  p.  219,  L  f. 
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Espagne,  assiégeait  Tortose,  autre  place  forte  de  la  Cata- 
logne, disait  à  la  même  dame,  au  mois  de  juin  suivant  : 
M  Je  me  console  du  froid  inusité  qu'il  fait  ici  et  d'un 
«  rhume,  en  pensant  que  le  dur  dOrléans  prendra  Tor- 
«  tose  ^  »  A  la  même  époque,  ayant  su  qu'il  se  plaignait 
de  la  cour  de  Madrid,  elle  se  hâtait  d'en  écrire  à  sa  confi- 
dente habituelle,  et,  avec  un  tact  parfait,  lui  supposant 
les  meilleurs  sentiments  envers  lui,  pour  qu'elle  les  eât 
en  effet  :  «  Oui,  lui  disait-elle,  je  suis  persuadée  qu'î^ « 
«  lort,  car  je  sais  combien  vous  rainiez  et  l'eslimcz  ;  mais 
«  ils  ont  une  facililéà  croire  leurs  domcsti(jnes,  qui  est 
«  insupportable.  Ils  m'en  nripatieulent  souvent  » 

Croirait-on  pourtant  que  le  duc  d'Orléans,  dont  le  dépit 
garait  les  soupçons,  prétendait  que  c'était  précisément 
madame  de  Maintenon  qui  s'était  entendue  avec  madame 
des  Ursins  pour  lui  faire  manquer  le  siège  de  Lérida  I  Cela 
se  disait  tout  bas,  avec  des  intimes,  là  où  l'on  n'était  pas 
obligé  de  se  dé^Miiser  et  de  feiiidre,  jamais  publiquement 
ni  devant  des  indiscrets;  car  on  avait  réfléchi  on  voulait 
retourner  en  Espagne,  et  l'on  eût  été  privé  de  cette  laveur, 
si  l'on  avait  accusé  ouvertement  les  deux  personnes  de  qui 
elle  dépendait.  Le  duc  d'Orléans  avait  fait  trop  d'études  et 
d'observations  dans  ce  pays;  il  avait  trop  bien  jugé  sa  si- 
tuation et  les  espérances  qu'il  pouvait  fonder  sur  elle,  pour 
commettre  cette  fimle  et  montrer  plus  d'étourderie  encore 
que  d'ambition.  Loin  de  tomber  dans  une  telle  mala- 
dresse, il  flatta  anlaitl  «pi'il  put  madame  de  Mainlenon; 
et,  comme  il  n'ignorait  pas  que  la  princesse  des  Lrsins 
avait  désapprouvé  qu*on  l'envoyât  une  première  fois  en 
Espagne,  c'est  vers  elle  surtout  qu'il  dirigea  l'encens  de 
ses  louanges,  afin  ({u'elle  ne  s'opposât  pas  à  son  retour. 
Ce  n'est  que  plus  tard,  lorsqu'il  se  retrouva  là  où  il  vou- 

'  L€ttres  de  madame  de  Mainlenon  à  madame  des  Ursins,  i708,  p.  269.  — 
—  *  JM.,  9ô  novembre  1708,  p.  353,  l.  I,  el  lettres  à  Villoroi,  p.  ISO. 
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laîl  aîlor,  que  tout  ce  manège  de  duplicilé  se  découvril. 
Les  gens  de  sa  maison,  à  Paris,  crurent  alors  qu  iis  pour- 
raient laisser  sans  risques  entrevoir  la  réalité;  ils  en 
firent  même  une  sorte  de  bravade,  dont  madame  de  Main- 
tenon  informa  la  princesse  des  Ursins,  en  lui  disant  : 
«  C'est  de  chex  le  due  d^Orléam  qu'est  venue  mon  intel- 
«  ligencc  avec  vous,  pour  le  faire  échouer  devant  Lé- 
«  l  ida  »  HélasI  celto  dame  illustre  et  confiante  semblait 
no  vouloir  pas  croire  que  ces  propos  tussent  l'écho  tardif, 
mais  exact,  des  pensées  de  ce  prince  ;  elle  certifiait  à  ma- 
dame des  Ursins  que  le  duc  d  Orléans,  pendant  son  séjour 
à  Paris,  ne  lui  avait  rien  dit  de  semblable^  et  celle-ci,  lui 
répondant,  disait  :  k  Je  suis  très-aise  que  Son  Altesse 
«Royale  ait  témoigné  être  contente  de  moi.  Je  emtu 
n  nuerui...  Pour  peu  que  vous  pensiez  à  tout  ce  que  nous 
«  lui  (levons  eu  Espagne,  cela  ne  vous  étonnera  pas  *.  » 

Je  continuerai  !  Etait-ce  ime  expression  de  haute  et 
railleuse  dissimulation  ou  de  pure  et  simple  vérité?  Nous 
croyons  qu*il  y  avait  l'un  et  l'autre;  vérité,  quant  à  son 
concours  pour  le  siège  de  Lérida  ;  dissimulation,  quant  à  sa 
surveillance  pour  tout  ce  qui»  dans  les  actes  du  duc  d'Or- 
léans, pouvait  loucher  à  la  politique  et  lui  créer  un  parti. 
Dans  tous  les  cas,  la  pièce  aussi  avait  été  parfaitement  jouée 
par  ce  prince,  et  l'ou  peut  voir  à  quel  point  il  était  impor- 
tant pour  lui  de  dissimuler.,  par  la  reconnnandation  que 
lui  adressa  Louis  XIV  et  que  rapporte  Saint-Simon  :  «  Mon 
«  neveu,  en  revenant  en  Espagne,  ne  vous  occupez  que 
«t  des  affaires  de  la  guerre*.  »  (tétait  là  une  crainte,  si  ce 
n'était  pas  un  reproche,  et  toutes  les  difficultés  qui  s'op- 
posa ienl  à  cette  faveur  étaient  expliquées  par  ce  seul  mol. 

Arrivé  en  Espagne  vers  le  mois  de  mars  1708,  Je  duc 

*  Mcnios  lettres  de  madame  de  Maintenon,  du  %  décembre  170^,  ]>.  500. 
^  •  IMf.  t.  IV,  p.  191,  St  d^^embre  1706.  ~-  «  Mém^  ét  Snai^Simm, 
t.  Xni,  p.  191. 
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d'Orléans  songea  tout  de  suite  à  Tortose^  voulant  lui  faire 
subir  le  même  sort  qu  è  Lérida.  Mais,  avec  un  ministre 
comme  ChamiUard,  les  généraux  n'avaient  jamais,  au 
jour  et  à  l'heure,  tout  ce  qu'il  leur  fallait  :  soit  mauvaise 

volonté,  soit  manque  de  précautions,  c'était  un  renou- 
vellement perpétuel  des  mômes  retards,  des  mèiiK^s  acci- 
dcnls,  (les  in<^.mes  plaintes.  Ainsi,  pour  celle  seconde 
campagne  en  Catalogne,  comme  pour  la  première,  il  pa- 
rait que  des  renforts  nécessaires  de  troupes  et  un  surcroît 
de  fonds,  également  indispensable,  n'accompagnèrent 
pas  le  duc  d'Orléans  en  Espagne,  et  qu'il  les  attendait 
devant  Tortose,  où  on  lui  avait  dit  seulement  qu'il  ne 
larderait  pas  à  les  recevoir.  Il  était  parti  avec  celle  sim- 
ple assurance.  Mais  l'on  pouvait  penser  <pic,  cette  fois, 
tout  irait  niien.x  que  précédemment  :  les  finances  ve- 
naient d  être  séparées  de  la  guerre  et  confiées  à  un  homme 
habile,  à  Desmarets,  neveu  de  Colbert  ;  d'un  autre  côté, 
la  princesse  des  Ursins,  avant  même  le  départ  du  duc 
d'Orléans,  avait  prévenu  madame  de  Maintenon  que  si 
.  Chamillard  était  parcimonieux  ou  insouciant  comme  par 
le  passé,  loul  serait  perdu  ^  Klle  avait  dit  aussi,  dans 
line  aulre  circoiiblance  :  «  Qu'on  ait  de  la  vigueur  en 
a  France,  et  tout  ira  bien  *.  »  Mais  ces  avertissements  et 
ces  incitations  furent  complètement  inutiles.  Des  revers 
multipliés  redoublant  en  France  le  désir  de  la  paix,  ni 
ChamiUard  ni  Desmarets  n'apportèrent  assez  d'attention 
aux  affaires  d'I^spagne.  Madame  des  Ursins  écrivit  alors, 
à  deux  re[)nses,  an  maréciial  de;  Villei  oi,  dont  elle  con- 
naisr^ail  1  nilluence  et  les  bonnes  dispositions  :  «  l/C  duc 
a  d'Orléans,  lui  dil-elle  dans  la  première  lettre,  datée  du 
«  ^1^1  avril  1708,  aurait  déjà  commencé  la  campagne  en 
«  Catalogne,  si  l'on  eût  envoyé  de  France  ce  qu'on  lui 

*  Lettre  de  rnad  ime  ilcs  I  rslris  ;'i  tiKulame  de  Maintonon,  1708,  f.  IV, 
p.  137.-—  '  LcUre  du  Gjuin  1707,  |».  51,  dans  IclUes  an  marcclial  do  Vdleiut. 
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«  avait  promis  pour  un  certain  temps  qui  a  été  retardé, 
«  et  si  l'on  cùl  satisfait  à  des  payeuieuls  qu'on  devait  faire 
«  au  marquis  de  Santiago,  qui  est  en  avance  de  plusieurs 
«  millions  et  qui  nepeul  faire  plus  que  ses  forces,  ce  qui 
«  fait  un  très-mauvais  eiîet^..  Parles»  je  vous  prie,  à 
«  Desmarels,  afin  que  par  son  habileté  et  son  crédit  parmi 
«  les  gens  d'affaires  il  fasse  revenir  de  Fargenl  pour  sôu- 
«  tenir  la  guerre  ;  car  les  ennemis  nous  croient  sans  res- 
«  sources;  c'est  ce  qui  rend  la  lifiuo  si  iicre  et  si  injuste. 
«  Desmarels,  ajoule-l-elle,  méi  ilera  des  autels  s'il  peut 
«  surinouler  des  difUcullés  qui  ont  paru  insunnouta- 
(t  bles  »  Tout  aussi  prmante  dans  la  seconde  lettre, 
écrite  le  10  mai  suivant,  elle  supplia  le  maréchal  de  Ville- 
roi  de  hâter  les  envois  de  munitions,  parce  que  les  troupes 
de  France  n'avaient  rien,  disait-elle,  de  ce  qu'il  fallait'. 

Elle  lit  donc  ce  (ju'elle  put  pom  que  li:  ;40uvcrnemenl 
fiançais  ne  lai^s;il  i  icn  en  souiîrauce  pendant  la  seconde 
campagne  du  duc  d'Orléans,  et  nous  avons  une  lettre  du 
maréchal  de  ISoailIes,  datée  de  Versailles  le  8  juin  1708, 
qui  atteste  l'efiicaciié  de  ses  prières  réitérées.  Malheureu- 
sement, comme  è  l'époque  du  siège  de  Lérida,  une  sorte 
de  folalité  pesait  sur  tous  ces  convois,  qu'on  expédiait  en 
Espagne.  On  les  envoya  par  Péniscola,  petit  port  sur  la 
31nlilei lanée,  situé  un  peu  au-dessous  dcTortose.  Mais, 
au  passage  des  nionlagucs,  tout  tomba,  cette  fois  encore, 
au  pouvoir  des  miquelets,  bandits  soldés  par  l'insuri^ec- 
lion.  Le  maréchal  de  IVoailles,  par  intérêt  pour  le  duc 
d'Orléans»  en  était  désolé,  et  il  écrivait  à  son  lils,  le  jeune 
duc  de  Noailles,  celui  qui  avait  épousé  mademoiselle  d'Au- 
bigné,  nièce  de  madame  de  Maintenon,  et  qui  comman- 
da it  alors  sur  les  IVonlièrcs  de  la  Catalogne  :  «  J'ai  une 
a  bien  grande  peine  du  uiailieur  arrivé  à  notre .coiivoi  de 

'  Lettre*  dé  madinedM  Unini  mi  maréchtl  de  ViUcroi,  p.  53  à  59»  I  f«l. 

h-is.  —  *  jMi.,  p.  58,  ce.  —  '  iM.,  p.  es. 
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«  Péniscola.  Que  fera  le  duc  d'Orléans  à  Tortose,  et  d'où 
'  a  lîrera-t-il  ses  vivres?  On  aurait  dû  l' expédier  plus  tôt 
u  ou  peu  à  peu  *.  » 

Malgré  la  pénurie  extrême  de  la  cour  de  Madrid,  ma- 
dame des  Ursins  s'employa  de  son  mieux,  en  Espagne, 
pour  suppléer  à  ce  qui  faisait  défaut  au  duc  d'Orléans  du 
côté  de  la  France.  «  Vous  ne  sauriez  croire,  écrivit-elle  au 
r  maréchal  de  Yilleroi,  tout  ce  qu'il  a  fallu  que  le  roi  (l'Es- 
«  pagne  foumit  aux  troupes  françaises,  el  tout  ce  que  M.  le 
«  duc  d'Orléans  demande  tous  les  jours  pour  elles.  Et  l'on 
«  ne  peut  refuser  ces  sommes,  toutes  considérables  qu'îles 
«  sonty  à  Son  AUesse  Bayalet  qui  d'ailleurs  se  sert,  pour 
«  les  avoir,  d'expressions  les  plus  vives  dont  Elle  est  ca- 
«  pable*...  »  Il  est  vrai  que  madame  des  Ursins  ne  pou- 
vait pas  suffire  à  tout,  et,  dans  sa  correspondance  avec  le 
maréchal  de  Yilleroi,  elle  en  donne  deux  raisons,  qui 
paraissent  bien  fortes.  En  premier  lieu,  elle  dit  que 
les  envois  énormes  d'argent  à  l'armée  du  duc  d'Orléans 
«  dérangeaient  extrêmement  le  plan  qu'on  s'était  fait, 
«  pour  maintenir  les  troupes  espagnoles,  et  que  cela  fai- 
«  sait  passer  à  la  cour  de  Madrid  de  bien  cruels  mo* 
u  uicnls'....  ;  que  si  I  on  n  ;iNait  eu  i\  fournir  qu'à  1  cn- 
o  Iretien  de  celles-ci,  bien  qiic  lo  nombre  en  fut  grand, 
«  on  en  serait  venu  à  bout;  mais  qttune  injiuitc  de  dé- 
u  penses  que  le  roi  d'Espagne  avait  été  obligé  de  faire  pour 
«  tes  Françàis,  et  qui  étaient  imprévues,  avaient  mis  le 
«  gouvernement  dans  le  plus  grand  embarras*.  Quant 
«  aux  vivres,  dit-elle  en  second  lieu ,  le  marquis  de 
ff  Santiago  ayant  fait  fonds  sur  quatre  à  cinq  cent  mille 
«  francs,  que  la  cour  de  Versailles  devait  lui  payer,  et 
«  qu'il  aurait  dù  toucher  il  y  a  déjà  quelques  mois,  il 

<  M.inufcnts  do  la  Bibliollicqne  iniporiaic,  fonds  ^'ûailks,  S.  F.  2232,  19, 
p.  6S  8  juin.  1708.  —  '  Lcllres  au  martichal  de  Villeroi,  p.  63,  19  mai  1708. 
—  «  Ibid  ,  p.  62, 63.  —  «  m,  lettre  da  38  ami  170S,  p.  54»  S5. 
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«  na  pu,  sur  son  crédit,  se  procurer  tout  ce  dont  on 
«  avait  besoin  pour  la  subsistance  des  troupes  fran- 

«  çnises  » 

Que  conclure  de  là?  C'est  que  si  le  gouveinenient  es- 
pagnol n'envoyait  pas  au  duc  d'Orléans  toutes  choses  en 
abondance,  il  fournissait  du  moins  tout  ce  qu'il  i)ouvuit. 
Le  siège  heureux  de  Tortose,  qui  se  rendit ,  dans  les  pre- 
miers jours  de  juillet  17(18,  sembla  le  justifier,  et,  de 
plus,  nous  avons  de  Louis  XIV  une  lettre,  datée  du  mois 
d'août  suivant,  qui,  en  reconnaissant  la  bonne  volonté 
de  la  cour  de  Madiid  dans  celle  circonstance,  inlinue 
d'avance  par  là  même  tontes  les  accusations  que  ce  pi  ince 
pourrait  duiger  contre  elle.  «  J'ai  vu  avec  plaisir,  dit 
«  Louis  Xiy  dans  cette  lettre  inédite»  que  l'Espagne  a 
«  été  en  état  de  fournir  des  secours  aussi  eotuidérables 
«  que  ceux  qu'elle  a  domés  pour  la  rédudion  de  Tvr- 
«  to$e*.  » 

11  y  a  plus  :  nous  avons  trouv**;,  diuis  la  nii}me  collection 
ISoaillcs,  deux  autres  lettres  inédites,  où  le  j^ouvernement 
espagnol  e.^l  dit^culpé  par  les  paroles  mêmes  du  duc  d'Or- 
léans. La  première,  qui  est  d  Amclot,  nous  apprend  que 
ce  prince  avait  proposé  de  tirer  de  l'armée  qu'il  comman- 
dait, dans  les  royaumes  d'Aragon  et  de  Valence,  assez  de 
troupes  pour  fortifier  celle  de  TEstramadure,  prétendant 
quil  lui  en  resterait  asse%  pour  ses  opérations  eti  Cataloijne, 
c'est-à-dire,  jiuiii  le  siège  de  Torlosc^.  La  seconde,  qui  est 
du  duc  d  Orléans  lui-même,  atteste  que  la  cour  de  Madrid 
avait  conclu  un  traité  des  vivres  avec  une  compagnie,  et 
ce  prince  reconnaissait  qu'il  pouvait  bien  y  avoir  des  ditii- 
cultés  dans  l'exécution  de  ce  traité,  parce  qu'il  en  ren- 
contrait, disait-il)  lui  aussi,  dans  les  différentes  choses 

*  LellrcB  au  maréchal  do  Vilicroi,  22  avril  i708,  p.  54,  5'^  —  •  Manu<crils 
de  la  culiccllon  iNoiiilcï^,  t.  XXV,  lettre  de  Louis  XIV  dttSaoùil70S.»'i^lfr., 
lellrc  XXV*.  Amelot  i  Louis  XIV,  lU  mars  170S- 
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qiiHI  entreprenait  à  cet  égard  depuis  le  commencement 

de  sa  canijia^iic  . 

Malgré  coin,  il  accnsait  niadaiiie  des  l  r^iiis  de  le  lais- 
ser manquer  do  tout;  cl,  après  la  prise  de  Tortose,  il  re- 
nouvela les  mômes  {ilaiules,  à  tel  point  que  madame  des 
Ursins  se  crut  obligée  d'envoyer  à  madame  de  Mainleiion, 
pour  être  présenté  à  liôuis  XIV,  un  mémoire  justificatif 
sur  la  conduite  du  gouvernement  espagnol  et  sur  la 
sienne  propre.  Ce  mémoire,  madame  de  Mainlenon,  tou- 
jours prudente^  ne  voulut  j)as  le  rcnietlre  à  Louis  XiV. 
parce  que  ce  u'élail  pas  à  lui  direclouiont  qu'il  avait  cl<' 
adressé;  mais  elle  y  répondit  par  ces  mois  :  «  Je  pense 
«  qu'il  est  impossible  que  le  duc  d'Orléans  manque  de 
«  tout;  vous  y  êtes  trop  intéressés...  Je  suis  donc  persua- 
«  dée  qu'il  a  tort*.  »  Cependant,  nous  dit  le  marquis  de 
Saint-Philippe,  madame  de  Maintenon,  fatiguée  elle-même 
d'entendre  luujuui  s  parhM- coiilrc  la  princesse  des  Ursins, 
lut  alors  d'avis  qu'on  la  rappelât. 

A  cette  nouvelle,  madame  des  Ursins,  plus  fatiguée  en- 
core, alla  droit  au  duc  d'Orléans.  UUe  lui  écrivit  pour  lui 
demander  des  explications  sur  les  discours,  sur  les  plaintes 
incessantes  qu'on  lui  prêtait.  Nous  n'avons  pas  celte  let- 
tre; mats  nous  avons  trouvé  la  réponse  du  duc  d'Orléans, 
qui  la  suppose.  Il  fut  un  peu  déconcerté  de  la  demande 
directe  de  nuuianie  des  Ursins.  Mais  coniuiont  faire  pour 
nier  ce  «jue  chacun  savait  et  disait?  Il  lit  ii  Hine  coule- 
nauce.  Il  remercia  madame  des  Ursins  de  sa  Iraiiclusc, 
ajouta  qu'il  ne  fallait  faire  aucun  cas  des  discours  qui  lui 
étaient  attribués,  et  toutefois  termina  par  cette  phrase, 
qui  prouvait  quils  n'étaient  que  trop  sérieux  :  «  A  vous 
«  parler  franchement,  je  puis  fort  bien  être  blessé,  lors- 

>  IbnucTÎts  de  la  colledion  Nosillet,  lettre  XXV.  Amelot  à  Louis  XJV. 

i"  juin  1708.  —  *  Correspondance  de  madame  des  Ursins  cl  de  iindame  de 
Matatenon.  Lettres  du  il  ooTeoibre  et  du  37  iioveoibre  HQH,  L  L 
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a  que  je  rencontre  opposition  dans  les  projets  que  j'ai 

«  (ormés,  quand  ils  m'ont  paru  raisonnables;  mais  je 
«  suis  incapable  d'aller  au  persoiintl  ni  de  m'éclKiiij  ier  en 
«  rien  qui  puisse  inviter  au  repentir  \  »  Madimie  des 
lirsius  lit  part  de  cette  réponse  à  madame  de  Mainlenon, 
et  cela  la  i-afifcrmit. 

>  GoUecIbn  Kwillet,  99  teptemlire  1708,  t.  IXV,  p.  S3I.  Lettre  4a  due 
dUiéeitt. 
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GHAPITRB  XXVill 

COnSFlRATlOS  DU  DUC  D'ORLiANS  KM  LâPACNK.  —  PReiIVEi». 

Pourquoi  donc  ce  prince,  qui  n'ignorait  pas  la  triste 

situation  liiiaiiciùrc  de  1  Lspagnc,  s'acliarnait-il  contre  ce 
pauvre  gouvernement  espagnol  et  nommément  contre 
madame  des  Ursins?  La  grande  raison,  c'est  que  madame 
des  Ursins  le  gùnait  beaucoup,  lui  et  ses  amis.  «  Le  ma- 
«  réchal  de  Berwick  avait  été  rappelé  d'Espagne,  et,  de- 
«  puis  soD  départ,  nous  dit  le  marquis  de  Saint-Philippe, 
«  le  duc  d'Orléans,  étant  resté  seul  arbiti^  de  la  guerre^ 
«  youlait  la  feire  à  sa  manière,  sans  écouter  ni  Amelot  ni 
«  personne  »  En  outre,  «  se  voyant  ainsi,  en  Espagne,  le 
«  maître  de  lonlos  les  forces  de  l'État,  il  prétendait  ré- 
«  gler  le  gouverneuient  à  son  gré,  bien  que  l'iuiippc  V  ne 
«  pût  soulîrir  qu'il  se  mélàt  d'autres  affaires  que  de  celles 
«  de  la  guerre*.  »  Est-ce  là  tout?  «  Le  duc  d'Orléans 
«  avait  mis  dans  ses  intérêts,  poursuit  le  même  historien, 
«c  plusieurs  grands,  entre  autres  les  ducs  de  Montalto  et 
«  de  Montellano,  le  marquis  de  Mancéra  ,  et  quelques 
«  autres,  qui  n'étaient  pas  favorables  à  la  princesse  des 
«  Ursins.  Mais  ceux-ci  ne  cherchaient  que  l'inlérêt  du 
«  roi;  le  duc  d'Orléans,  au  contraire,  fut  soupçonné  de  lui 
«  Référer  des  vues  particulières,  semblable  en  cela  à  la 
«  plupart  des  hommes,  qui  veulent  que  l'on  croie  qu'ils 

«  Mém.  ie  St^miifpe,  t.  U,  p.  907.  ~«  im.,  p.  Wl,  SOS. 
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«r  servent  les  princes,  lorsqu'ils  ne  travaillent  (jue  pour 
a  eux-mêmes K  » 

Le  duc  crOrlèaiis  ovait  des  vues  particulières...  l'es- 
sayons de  découvrir  bien  exactement  de  quelle  nature  elles 
étaient.  «  Ce  prince,  dit  le  duc  de  S^t-Simon,  fui  pré- 
«  senté  à  la  cour  de  Versailles,  coinjup  tyant  voulu,  sans 
«  être  nommé  dans  le  testament  de  (îft^lcs  II «  tiiiiter  Guil- 
«c  laume  d*Orangc,  qui  avait  supplanté  en  Angleterre  le 
«  roi  Jacques  II*;  »  et  c'est  uiadanie  des  Ursins  qui  pé- 
nétra la  première  ce  dessein'.  Mais  c était  là  un  bruit 
que  l'on  taisait  courir;  c'étaient  des  conjectures  de  la 
part  de  gens  intéressés  peut-être  ou  envieux.  L'opinion 
de  madame  des  Ursins,  quelque  sûre  que  fût  sa  perspi- 
cacité, ne  suffit  pas  pour  y  ajouter  foi  :  il  faut  pour  cela 
des  faits  avérés,  des  témoignages  formels,  puisés  dans 
les  historiens  les  moins  suspects.  Écoutons  le  maréchal  de 
Noailles,  qui,  tout  en  vivant  dans  les  meilleurs  termes  avec 
la  princesse  des  Ursins,  était  pourtant  bien  aussi  avec  le 
duc  d'Orléans.  «  11  parait  certain,  dit  l'abbé  Millot,  d  après 
«  les  papiers  de  ce  général,  que  ce  prince,  génie  vaste  cl 
«  hardi,  avait  conçu  ou  adopté  quelque  projet  en  Espagne 
«  pour  son  avantage  particulier,  dans  la  supposition  que 
«  Philippe  V,  abandonné  de  son  grand-pcrc,  serait  con- 
«  traint  de  renoncer  à  cette  couroiuie. ..  11  parait  aussi  que 
«  par  lui  et  par  ses  agents  il  avait  déjà  disposé  les  esprits*.  » 
Le  maréchal  de  >'oailles,  à  en  juger  par  les  paroles  de  ^on 
interprète,  semble  convaincu  que  le  duc  d  Orléans  avait 
réellement  conspiré  en  Espagne,  pour  prendre  la  place  de 
Philippe  V,  son  cousin.  Il  ne  nous  présente  pas  toutefois 
cette  conspiration  comme  positive  ;  il  y  a  de  la  timidité  et 

*  MAn.  de  Saint- Philippe^  t.  II,  p.  208.  —  '  Vtfm.  de  Saint-Simo», 
t.  XIII,  p.  212.  -  llisioire  secrète,  de  la  cour  de  Mmuid,  1  toI.  in-tS» 
aimée  170».  —  ^  Wm.  de  I^oailles,  l.  IV,  p.  "îô. 
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de  ia  rés^n'c  dans  son  aflirmation;  ou  plutôt,  dans  son 
langage,  il  n'y  n  pas  de  véritable  affirmation. 
Le  marquis  de  Saint-Philippe,  qui  certainement  était 

moins  hostile  an  duc  d'Orléans  qu'à  madame  des  Ursins, 
ira-l-il  plus  loin?  Pour  éclairer  ses  lecteurs  sur  Tarte 
coupable  qui  lui  était  impnt-,  il  donne,  non  pas  l'auloi  ilé 
de  son  opinion  personnelle,  comme  le  maréclial  de 
?ioailies,  mais  celle  d'un  fait  très-grave  et  bien  plus  con- 
vainquant. 11  nous  dit  que  deux  des  agents  du  duc  d'Or- 
léans en  Espagne  furent  arrêtés  sur  la  route  de  Bayonne, 
et  qu'on  trouva  sur  eux  plusieurs  lettres  en  chiffres, 
éeriles  par  ce  prince,  et  dont  on  déronvril  la  clef;  que 
1(11  ^nt  par  ces  missives  «  que  le  duc  d'Oi  lrinis,  voyant 
c<  que  Louis  XIV  allait  être  nécessairement  toicc  de  laire 
a  la  paix  avec  les  alliés,  et  que  la  France  abandonnerait 
«  Philippe  V  pour  l'obliger  à  renoncer  au  tréne  d'Ëspagne, 
«  a\'ait  offert  aux  Anglais  de  leur  livrer  Lérida,  Tortose 
«  et  la  citadelle  de  Pampelune...,  et  qu*en  retour  il  devait 
«  recevoir,  en  toute  souveraineté,  (larlhagène,  avec  les 
o  royaumes  de  Vale!ire,  de  Navarre  et  de  Murcie  » 

Assurément,  voilà  une  pièce  de  ronviclion  qui  a  de 
l'importance.  Mais  n'avail-on  pas  pu  donner  à  cette  écri- 
ture énigmatique  une  interprétation  malicieuse  ou  erro- 
née? Le  bruit  courut  que  cette  explication  était  l'ouvrage 
de  madame  des  Ursins,  qui  avait  voulu  par  là  perdre  le 
duc  d'Orléans  dans  Tespril  de  liOuis  XIV.  I.e  marquis  de 
Saint  riiilippe,  en  rapportant  ces  faits,  ne  les  donne  lui- 
même  que  sous  toutes  réserves  ;  e[,  pour  nous  finie  en- 
tendre qu'on  ne  saurait  se  prononcer  d'après  c  es  alléga- 
tions, ii  dit  :  «  C'est  là  ce  que  l'on  cnU  avoir  découvert 
«  par  ces  lettres*.  » 

Il  faut  donc. encore  chercher  des  preuves  plus  irréfra- 

»  Mem.  de  Saint-PhUippe,  i.  11,  p.  208, 299.       Ibid,  p.  208. 
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gables  que  ceiles  que  nous  avons  lirées  des  mémoires 
précédents.  Ouvrons  de  nouveau  le  grand  ouvrage  de 
Saint-Sûnon,  et  voyons  si  ce  confident  particulier  du  duc 
d'Orléans,  si  cet  historien,  quia  la  réputation  de  dire  tout, 
ne  nous  révélera  pas  quelque  secret  relatif  à  cette  alTalFe. 
«  Dans  un  ()e  nos  fréquents  entretiens,  le  duc  d'Orlé<ins 
«  m*avom,  dit-il,  que  plusieurs  ^^ns  considérables  d'Ks- 
«  pagne,  et  autres^  lui  avaient  peisuadé  qu'il  n'était  pas 
«  possible  que  le  roi  d'Kspagnes'y  pût  soutenir,  et,  delà, 
«  lui  avaient  proposé  de  iiâter  sa  chute  et  de  se  mettre  en 
«  sa  place;  qu*il  avait  rejeté  cette  proposition  avec  Tin- 
«dignatîon  quelle  méritait;  mais  qu^U  était  vrai  qu*U 
«  s'était  laissé  aller  à  celle  de  s'y  laisser  porter,  si  Phi- 
«  lippe  V  tombait  de  lui-nicmc,  sans  aucune  espérance 
«  de  retour,  paire  qu'en  ce  a^s  il  ne  lui  causerait  aurun 
a  tort,  et  ieiait  un  bien  au  roi  et  à  la  France  de  conser- 
«  ver  l'Espagne  dans  sa  maison,  qui  ne  leur  serait  pas 
«  moins  avantageux  qu* à  lui-même;  que  cela  se  faisant 
«  sans  h  participation  de  Ltnàs  XIV^  il  ne  serait  pas  ém- 
ir harrsAsé  de  renoncer  par  la  paix  à  tous  ses  droits  au 
«  Uùiiu  (le  France,  ni  les  ennemis  en  peine  d  un  prince, 
«  poilé  sur  le  trùne  par  le  pays  môme,  séparément  de  la 
«  France,  avec  (jiii  l'apparence  d'union  lie  pouvait  pas  être 
«  telle  qu'avec  PliUippe  V,  ^  » 

Voilà  entin  une  preuve  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  : 
c'est  un  aveu,  fait  conOdenliellement  par  Taccusé  lui- 
même  à  un  ami,  et  cet  ami,  par  des  raisons  que  nous 
n'avons  pas  à  juger  ici,  se  croit  obligé,  écrivant  l'histoire 
de  son  temps,  de  le  révèloi-  à  la  postérité;  car,  en  pareil 
cas  sans  doute,  il  regard<'rait  même  une  réticence  oKi- 
cieuse  comme  une  trahison  envers  la  vérité,  comme  une 
réserve  trop  grande,  imposée  par  l'amitié  à  la  conscience 

*  Mém,  iê  SMSimm,  t.  XIII,  p.  SOS,  906. 
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de  l'historien.  Que  le  duc  d'Orléans  voulût  avoir  la  cou- 
ronne d'Espagne  avant  on  après  la  chute  présumée  de 
Philippe  V,  peu  importe  :  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  y 
aspirait,  quand  il  ne  fallait  pas  y  songer,  et  qu'il  se  réser- 
vait, sans  y  être  en  aucune  façon  autorisé,  pour  monter  à 
la  place  de  celui  qui  seul,  xauiqueiu'  on  vaincu,  y  avait 
droit.  Envoyé,  snr  sa  demande,  en  Espnirno,  pour  affermir 
ce  prince,  et  obligé  d  allrontcr  au  besoin  la  mort  uiéme 
pour  le  défendre,  il  se  proposait  au  contraire,  à  un  mo- 
ment donné,  de  le  laisser  de  cété,  de  8*élever  sur  ses  rai- 
nes et  de  se  tourner  par  conséquent  contre  lui.  En  suppo- 
sant qu'il  pAt  consentir  à  l'offre  criminelle  du  trône,  il 
n"y  a\aiL  qn'nnc  seule  manière  de  faire  excuser  et  d'en- 
noblir en  quelque  sorte  cette  étrange  détermination;  c'é- 
tail,  conspirateur  généreux,  de  ne  raccopter  que  pour 
mieux  le  conserver  à  Philippe  V  et  pour  le  lui  remettre 
ensuite.  Mais  son  ambition  était  étrangère  ù  cet  héroïsme 
de  dévouement,  et  ne  travaillait  que  pour  elle-même.  On 
conçoit  alors  dans  quelle  situation  fausse  le  plaçait  en 
Espagne  cette  intention,  celte  conduite  de  sa  part,  pendant 
(ju'il  y  commandait  en  chef.  Sans  cesse  il  avait  à  opter 
entre  son  devoir,  qui  le  liait  à  Philippe  V,  et  son  dos- 
sein  secret.,  qui  sollicitait  ses  préférences  pour  lui<méme 
et  pour  son  parti.  A  ce  point  de  vue  aussi,  on  devait,  à 
la  cour  de  Madrid,  se  tenir  en  garde  contre  lui,  n'adhérer 
qu'après  tttùr  examen  et  informations  prises  à  ce  qu'il 
conseillait,  ne  lui  envoyer,  et  encore  quand  on  le  pouvait, 
que  le  strict  nécessaire,  que  ce  qu'il  fallait  pour  réussir 
comme  général,  non  ce  qui  lui  aurait  servi  pour  s'élever 
cuiriine  conspirateur. 

Cet  embarras  explique  pourquoi,  lorsque  la  ville  de 
Tortose  se  décida  à  capituler,  le  duc  d'Orléans  n'avait  des 
vivres  et  des  munitions  que  pour  deux  jours,  en  sorte 
qu*il  aurait  été  forcé  de  lever  le  siège,  si  le  gouverneur  de 
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la  place  avait  tenu  encore  une  semaine,  comme  il  le  pou- 
vait, assure-t-on.  Ce  n  était  pas  là,  du  moins  exclusi- 
vement, comme  îc  veut  le  marquis  de  Saint-Philippe, 

H  reflVH  (lo  la  tniliisori  et  de  la  inécliancelé  do  niadamo 
«  (les  li  sin>  cl  (l'Aiiiclot,  qui  clicirliaieiit.  dit-il,  ii  perdre 
M  d'honneur  le  duc  d'Orléans  et  à  obliger  Louis  XIV  de 
«  le  retirer  du  connnandement  des  armées  d'Espagne  » 
c était  aussi,  c'était  plutôt  peut-être  une  précaution, 
poussée  bien  loin,  à  la  vérité,  dans  celte  circonstance, 
mais  qui,  si  elle  n*était  pas  TefTet  de  la  gône,  venait  sans 
nul  doute  de  leur  connaissance  de  ses  perfides  projets. 

Poin'fjiioi  <1  nilloiirs  le  duc  d'Orléans  se  conduisnit-il,  à 
l'éi^ard  (iu|!iil;tli(»ris  qu'il  attaquait,  d'une  niaiii<*'re 
équivoque  et  coiniuc  s'il  les  approuvait  dans  leurs  plaintes 
ou  leur  rébellion?  Madame  des  Ursins,  dans  un  second 
mémoire,  envoyé  à  madame  de  Maintènon  et  que  rapporte 
La  Beaumellc,  lui  rcprodiait  d*avoir  accordé  une  capitu- 
lation honorable  à  la  garnison  autrichienne  de  Tortose, 
qui,  seluu  «'lie,  aurait  dû  èti'e  retenue  prisonnière  de 
guerre,  d'avoir  accepté  les  dons  qu'on  lui  avait  ofTcrts  à 
rentrée  de  celle  viile,  enlin  de  plaider  sans  cesse  la  Cijuse 
des  fn&08  de  l'Aragon,  et  d'en  demander  avec  hauteur  le 
rétablissement  ^  Auteur  satirique  et  léger,  La  Bcaumcllc, 
nous  le  savons,  n'inspire  pas  une  trés-grande  confiance 
comme  historien  ;  mais  ici  Ton  doit  ajouter  foi  à  ses  asser- 
tions :  madame  des  l'rsins  en  effet,  dans  une  lettre  à 
(lliamillard,  parle  de  celle  eapitulalion  cumnjc  d'un  fait 
connu  de  tous  :  «  Notre  plaisir  eut  été  plus  grand,  d il  elle, 
<(  si  l'on  eût  pu  diminuer  la  force  des  ennemis,  en  faisant 
«  la  garnison  prisonnière  de  guerre  *«  j» 

Quant  aux  autres  sujets  de  plainte,  il  existe  aussi  une 

«  Mém.deSamt'PMUppe.i,  ir,  p. 219.  ^^\a  Betumelle.  Mém.  de  ma- 
dame de  Maintènon,  l.  V,  p.  01.  —  ^  iH^pM.  do  la  guerre,  1706,  t.  11. 
XXXlli'  lelU-e,  16  juillet. 


biyilizeo  by  GoOgle 


I.B  DUC  D'ORLÉANS  VEVT  RÉGLER  LE  GOUVERNEMENT.  8S7 


longue  dépêche,  également  inédite,  qui  les  œiilirnic  et 
qu'on  ne  peut  récuser,  parce  qu'elle  est  du  duc  d'Orléans 
lui-même.  Elle  est  écrite  de  Tortose,  et  elle  était  des- 
tinée pour  le  roi  d' Espagne.  Or  qu'y  trouve-t-on?  On 
y  voit  tout  un  plan  de  gouvernement  pour  les  royaumes 
de  Valence  et  d'Aragon,  et  poiii"  la  ('alalogne.  A  enté  des 
fueroSj  il  veut  qu'on  ne  lasse  (jii  un  seul  ti  ihuual  des 
deux  cliaiii  ellcries  de  Valence  et  d'Aragon,  et  qu'on  ré- 
tablisse à  Tortose  ;  il  désire  qu'on  y  supprime  les  cor- 
régidors,  sorte  de  prévôts  ou  de  baillis,  qu*on  y  avait 
nomitiés,  et  qui  étaient  une  odieuse  imitation  des  insti- 
tutions de  la  Gastille.  La  seule  magistrature  qu'il  sou- 
haite y  maintenir  est  celle  des  alcades.  Enfin,  il  réclame 
la  création  de  gouverneurs  généraux  ou  vice-rois  à  la  place 
des  gouverncurN  particuliers  des  villes,  io.sUtue>  selon 
l'avis  de  Berwick.  et  veut  qu  ils  aient  la  nomination  des 
alcades,  ctiefs  de  la  magistrature  municipale,  comme  si 
déjà  l'établissement  de  ces  grandes  existences  politiques 
n*était  pas  en  lui-même  un  danger,  et  qu  il  fallût  Tag- 
graver  en  replaçant  ainsi  toutes  les  municipalités  sous 
leur  dépeudanec.  Il  rea)iiiin<iiiil;iil  aussi,  dans  celle  même 
lellrc.  de  inéila^^er  les  habitants  de  ces  divers  pays,  si  l'on 
voulait  qu  ils  tussent  iidèles,  et  donnait  à  entendre  par  là 
que  le  manque  de  ménagements  était  la  principale  cause 
de  leur  révolte  ou  de  leur  obstination.  11  n'oubliait  pas 
non  plus  la  noblesse,  ei  blâmait  le  gouvernement  de 
s'appuyer  sur  le  peuple  de  préférence  aux  grands  ^ 
C'était  un  long  réquisitoire  contre  le  gouvernement  es- 
pagnol. 

11  l'adressa  a  un  de  ses  agents,  Deslandcs  de  Renaut, 
qu'il  avait  depuis  c|uelque  temps  envoyé  à  Madrid,  pour 
y  surveiller  ses  intérêts,  et  il  le  chargea  de  le  faire  par- 

<  ^!  iiit!-^rri(<.  de  la  colicciion  NoiillM,  t.  XIV.  i.etlro  du  duc  d'Orléans, 
16  juillet  rm,  p.  208  à  215. 
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tenir  au  roi  d'Espagiie  sans  qu  'il  passât  par  des  mains 
dangereuses  et  indiscrètes.  Il  Gonnaissaît  ce  prince;  il 

pensait  que  sa  lellrc  rimpressionnei  ait  vivement,  b  il  la 
lisait  le  premier,  et  qne,  dans  lui  moinciil  de  mutinerie 
contre  tous  les  mentors  qui  l'enlouraicnl,  li  répudierait 
leurs  idées  et  les  renverrait  peut-être  eux-mêmes.  Il  ne 
souhaitait  rien  tant  que  ce  dernier  point,  c'est-à-dire  le 
renvoi  de  madame  des  Ursins  et  celui  d'Aroelot.  «  H  avait 
«  déclaré  publiquement  à  ce  ministre,  de  qm  nous  dépeiP- 
«  dions  tous^  dit  son  partisan,  l'aulcur  espagnol  dmit 
«  Filtz-Moritz  a  publié  les  Mémoires,  que  c'étaient  ses 
«  lenteurs  de  1  année  précédente  qui  l'avaient  obligé  d'en- 
«  voyer  un  homme  à  lui  à  Madrid  ^  »  Cet  homme,  que 
nous  avons  nommé  et  qui  était  Renaut,  allait  surtout  aux 
réunions  qui  se  tenaient  ches  le  duc  de  Médina-Cœlî  et 
chez  le  duc  de  Montellano,  où  le  comte  de  las  fîatuecas, 
ami  de  l'auleur  (jue  nnns  venons  de  citer,  1  avait  vu  (piel- 
quefois,  et  il  jHiu\ail,  [^av  (inel(|n'nu  de  œ.s  personnages, 
sinon  par  lui-même,  faire  lemellre  directement  au  «oi  la 
lettre  du  duc  d'Orléans.  Mais,  par  malheur  pour  lui,  il 
avait  fait  connaissance  aussi  avec  la  princesse  des  Ursins, 
et  celle-ci  1  avait  fasciné  par  l'adresse  de  ^n  langage  cl 
par  la  grâce  de  son  accueil.  D'Aubigny  allait  le  voir  sou- 
vent, et,  il  son  tour,  il  lui  rendait  visite,  a  11  avait  môme 
«  quelquefois  des  heures  entières  de  conversation  avec  cet 
a  homme,  pour  qui,  dit  îU)tre  auteur,  la  pi  incesse  des  l  r- 
«  sius  u  avait  rien  de  caché  K  »  On  le  cij  conveuait  évi- 
demment pour  découvrir  ses  seci  ets.  C'est  la  politique  des 
cours,  à  laquelle  madame  des  Ursins,  moins  que  tout  autre 
peut-être,  restait  étrangère,  et  dont  les  gouvernements 
n'ont  jamais  guère  pu  se  passer.  Renaut,  de  son  c6té, 
croyait  y  trouver  son  compte,  et  ne  pou\un  mieux  faire, 

«  DiiM  les  lettres  da  Filli-MoriU,  Utm  VU,  p.  960.—  •  Dsns  FilU-MoriU, 
livra  VII  des  MAnmm,  p.  S70. 
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pour  bien  remplir  sa  mission  à  Madrid,  que  de  voir  les 
personnes  dont  son  maître  avait  ie  plus  à  s'inquiélcr.  Mais 
les  chances  n'étaient  pas  égales  pour  lui.  Madame  des  Ur- 
sins  et  d'Au!)i<;iiy  étaient  plus  forts  pour  le  pénétrer  quil 
no  pouvait  l'être  pour  feindre.  «  D'Aubigny  vous  donnera 
ce  des  u<)ii\ elles  de  la  cour,  »  disait  madame  des  llrsins  à 
Cliamillard,  en  envoyant  ce  pC!  nimage  à  Paris,  après  la 
prise  de  Lêrida,  a  car  il  connaît  bien  les' courtisans  ;  »  et, 
parlant  aussitôt  d'elle-môme  et  de  l'élude  qu'elle  avait 
été  obligée  d'en  faire,  «  c'est  une  connaissance  qu'il  faut 
«  que  j'aie  aussi,  ajoutait-ellet  dans  la  place  où  je  suis, 
«  bien  qu'il  m'en  coûte  cher  V  »  Renaut  n'était  qu'un 
novice  auprès  de  l'un  comme  auprès  de  l'autre .  Ses  ac- 
tions les  plus  secrète^,  ses  reudez-vous  les  plus  fréquents, 
ses  confidents  les  plus  intimes,  madame  des  Ursins  les 
connaissait,  et  il  ne  lui  était  pas  possible  de  lui  rien 
dérober.  D'ailleurs»  la  plupart  des  généraux  qui  servaient 
dans  l'armée^u  duc  d'Orléans  la  tenaient  au  courant  de 
tout  ce  que  faisait  ou  projetait  ce  prince  *.  Avec  tout  cet 
appareil  d'espionnage  ou  de  guet,  elle  sut  que  Renaut 
avait  reçu  des  dépêches  du  due  d'Orléans,  elle  le  lui  dit, 
et  elle  se  cliai  <;ea  de  les  remettre  elle-même.  Comment 
les  lui  refuser  .'  C'eut  été  moulrer  qu'elles  étaient  sus- 
pectes. Renaut  les  lui  donna  ;  madame  des  Ursins  put  donc 
les  voir  avant  le  roi,  et  le  but  du  duc  d'Orléans  fut  man- 
qué. Philippe  Y  reçut,  en  premier  lieu,  les  impressions 
de  madame  des  Ursins,  et  non  les  siennes  ;  les  commen- 
taires faits  par  elle  rcmportèrenl  sur  les  insirmations  de 
la  lettre,  et  ses  paroles,  ainsi  que  ses  actes,  furent  pré- 
sentées sous  les  couleurs  les  plus  déiàvorables  et  presque 
comme  un  crime 

*  Dépôt  de  la  guerre,  i707,  t.  III,  CLXITI*  lettre,  24  oclohie.  Madame  des 
L'rsins  à  Chamillard.  —  *  Filti-Mohtz,  livre  VII  des  Mémoirei.  —  '  Ibki,$ 
Uvre  VU,  p.  268,  269,  m 
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Quelque  partialité  que  pût  metire  la  princesse  des 
Ursins  dans  ses  aitpiécialîons,  on  ne  peut  disconvenir 
que  le  duc  d'Orléans,  parla  nature  de  ses  demandes  et 

de  ses  plaiiilos,  faisait  le  plus  grand  lui  t  à  la  cour  de 
Madi  ul.  On  savait  (kiiis  son  camp,  on  savait  en  Aragon, 
eu  Catalogne,  partout,  ce  (ju'il  pensait.  Sa  qualité  de 
prince  et  de  prétendant  évincé  donnait  plus  de  franchise 
indiscrète  à  ses  paroles  et  enhardissait  les  propos  des 
courtisans,  empressés  d'augmenter  sa  popularité  en 
divulguant  ses  démarches  et  ses  idées.  Une  dépêche  de 
Philippe  V  à  Louis  XIV  dit  positivement  que  Renaut,  à 
Madrid,  ne  se  contentait  pas  de  IVéqucnIcr  les  maisons 
les  pins  Tnaliiileiitionnées,  mais  qu'encore  il  munirait  des 
lettres  du  duc  d  Orléans,  qui  donnaient  à  entendi'e  que  ce 
prince  était  autorisé  à  tenter  quelque  chose  de  considé* 
rahie  en  Espagne  \  Par  tout  cela  le  duc  d'Orléans  se 
mettait  en  opposition  avec  le  gouvernement  espagnol,  el 
cette  sorte  de  patronage,  dont  il  semblait  entourer  des 
populations  soulevées,  en(  oui*ageait  la  révolte,  et  dé- 
truisait tout  relïel  de  la  cluile  de  Tortose  et  de  Lérida. 
C'était  là,  on  le  conçoit,  un  i  inbarras  très-grand  pour  la 
cour  de  Madrid.  Aussi  Philippe  V,  par  une  lettre  que  lui 
dictaient  les  périls  de  cette  situation  plus  que  les  nécessi- 
tés de  la  guerre,  engagea-t-il»  le  iO  septembre  1708,  le 
duc  d*Orléans  à  $e  rejeter  sur  le  Portugal^  comme  il  en 
avait  eu  l'intention,  lui  assurant  qu'en  Catalogne,  «  quoi 
«  qu'il  put  en  dire  à  présent,  l'expulsion  complète  des 
«  Autiicliiens  était  iîiipnssihle  n 

On  pensera  peut-être  que,  pour  la  question  des  fueroSt 
auxquels  l'esprit  provincial  tenait  tant  en  Espagne,  les 
instances  du  duc  d'Orléans,  bien  que  tendant  à  détruire 
lunité  législative  et  politique,  condition  première  de 

*  î.cllro  .IcThilii'po  V  i  Louis  X!V.  Mém.  dé  Noaiîle*,  p.  7-2.  l.  IV  - 
*  Coliuclion  Koaiiltrs,  t.  XXV.  Lellre  du  lui  d'Ëipdgne,  p.  142, 19  &C(>.  17Ut$. 
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Tunili^  nalîonnlc,  pouvaionl  avoii'.  pour  le  inDun  nl,  leur 
utilité.  Mais  on  n  on  est  pas  moins  autorisé  à  dire  que  les 
actes  divers  que  nous  avons  rapportés,  pris  dans  leur 
ensemble,  avaient  un  caractère  alarmant  et  un  but  cou- 
pable. <K  Si  la  nation  s'attacha  au  duc  d'Orléans,  dît  Filtz- 
«  Moritz,  cest  qu'il  imputait  les  maux  au  mauvais  gou- 
«  vernemont  \  »  tactique  ordinaire  cl  habile  des  cliefs  de 
parti.  «  //  l'ui  i  ssnit  l'Aragon  par  les  inéna^^onients  qu  il 
a  réclaniMit  pour  ce  p:iys,  »  dit  un  antre  apoI(»*;iste  de  ce 
prince,  1  auteur  de  V Histoire  secrète  de  la  cour  de  Madrid; 
et  par  ce  mot,  dont  ii  essaye  en  vain  de  pallier  le  iàcheux 
effet,  en  ajoutant  «  qu'il  n'y  avait  rien  dans  tout  cela  qui 
«  pât  donner  prise  à  la  critique,  »  il  juge  lui-même  et 
condamne  sans  appel  celui  qu'il  voudrait  disculper*. 

Qu'on  se  mette  alors  un  instant  dans  la  position  du 
gouvernement  espa^rnol,  ayant  à  son  service,  cti  qualité 
de  ♦lôiM'ralissinic,  un  prince  qui  desirait  sa  ruine  ;  qu'on 
s'idenliiie  un  peu  avec  ses  craintes  fondées,  ses  méfiances 
légitimes,  ses  justes  soupçons,  avec  tout  ce  qui  était  de 
nature  à  le  rendre  ombrageux;  qu*on  rapproche  en 
même  temps  cette  situation  critique  de  l'impérieux  be- 
soin où  il  éliiit  d'étouffer  la  révolte  dans  son  centre,  qui 
était  le  r(iy;nime  d'An\gon,  doter,  partons  les  moyens, 
à  cette  lêvolle  le  point  d'appui  d'une  asseni])l('('  nationale, 
et  à  ce  royaume  inéiiie  la  force  trop  dangereuse  d  un  Ktat 
constitué,  et  l'on  se  convaincra  que  les  conseillers  de  Phi- 
lippe V,  et  entre  autres  madame  des  Ursins,  sans  ôtrc 
irrépréhensibles  en  tout,  étaient  pourtant  continuellement 
placés  entre  la  crainte  de  faire  trop  peu  pour  le  roi  d'Es- 
jjagiiL-  (  l  li^  (lan;zer  de  faire  fiup  pour  le  duc  d'Orléans. 

<>et  endiarras  était  d'aulaid  plus  grand,  qn(»,  <!'k  je  dù- 
buL  de  sa  seconde  campagne  en  Aragon,  le  duc  d  Orléans 

*  FUtz-BIoiiiz,  Lcllrcs  et  Mémoires,  etc.,  livre  VII,  p.  2r>8.  —  •  flisloire 
mrHe  de  h  cottr  de  Meirtdt  années  1707-1708. 
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avait  laissé  échapper,  sur  le  compte  de  Philippe  V  ef  de 
ceux  qui  le  servaient,  des  sentiments  di(  les  par  l'ambi- 
tion la  plus  malveillante,  et  que  ne  faisaient  que  confirmer 
ses  actes  subséquents.  Écoutons  là-dessus  le  duc  de  Saint- 
Simon;  laissons-lui  raconter  le  fameux  banquet  de  Ma- 
drid de  Tan  1708.  «  lie  duc  d*OrléanS,  dit-îl^  donna  à 
«  Madrid  un  souper  à  plusieurs  seigneurs  espagnols  et 
«  français  de  sa  suite,  où  il  se  montra  tout  omipè  de  son 
«  dépit,  qui  tombait  sm  la  princesse  des  l  imiis,  quigou- 
«  vernait  tout  et  qui  n'avait  point  songé  à  la  moindre  des 
'  «  choses  touchant  la  campagne.  Le  souper  s  égaya  poui^ 
«  tant,  et  un  peu  trop.  M.  le  duc  d'Orléans,  un  peu  en 
«  pointe  de  \m  et  toujours  plein  de  son  dépit,  prit  un 
«  verre,  et,  regardant  la  compagnie  (je  fais  excuse  d'être 
«  si  Hltéral,  mais  le  mot  ne  peut  se  masquer),  «  Mes- 
«  sienrs,  leur  dit-il,  je  vous  porte  la  sauté  duc...  capi- 
«  taine  et  du  c...  lieutenant.  »  Le  propos  saisit  l'imagi- 
a  nation  des  conviés.  Personne  pourtant,  ni  le  prince  lui- 
«  même,  n'osa  faire  de  commentaire  ;  mais  le  rire  gagna 
«  chacun  et  fut  plus  fort  que  la  politique.  On  fit  raison 
«  de  la  santé,  sans  toutefois  répéter  les  mots,  et  le  scan- 
«f  dale  fut  exti'éme.  Une  demie-heure  après,  madame  des 
((  Ij'sins  était  avertie.  Elle  en  informa  madauK^  de  Maiu- 
a  lenon  et  n'oublia  jamais  ce  qui  venait  de  se  passer  *.  » 

lude  ira?,  s'écrie  Saint-Simon;  et  il  faut  convenir  que 
ce  banquet,  où  ne  devaient  guère  se  trouver  que  des  per- 
sonnes d*un  camp  opposé,  et  où  elle  avait  été  désignée 
elle-même  sous  le  nom  du  lietiienmUy  nélait  pas  fait  pour 
la  disposer  favorablement  envers  le  duc  erOrléans,  et  ne 
justifiait  que  trop  les  craintes  rjn'elle  avait  lonjours  ma- 
nifestées, tst-ce  là  tout  d'ailleni's?  Oiivrou'îles  Mcmnii-es 
sur  TEspagnc,  dans  FUtz-Moritz,  nous  y  trouverons  que, 

*  Mân,  de  SttiutShami,  i.  XU,  eh.  ocn,  p.  19C,  197. 


4 


LE  PAPE  £T  L  ËSPAGKE.  8M 

dans  une  nouvelie  querelle  avec  le  saint-siège,  ainsi  que 
dans  la  question  des  droits  aliénés,  qui  durait  encore,  le 

duc  d'Orléans  prenait  à  tâche  de  contre-carrer  aussi  le 
gouvernement. 

Ce  môme  Clément  XI,  dont  nous  avons  vu  la  conduite 
envers  les  Autrichiens  en  1707,  et  conjecturé  les  idées  sut 
la  succession  dTspagne  en  Italie,  alla  bien  plus  loin,  au 
commencement  de  l'année  1709,  quoique,  il  est  Trai, 
avec  moins  de  spontanéité.  Enhardis  par  ses  premières 
concessions,  et  croyant,  à  cette  époque,  toucher  an  mo- 
ment décisif,  les  Autrichiens  vouliircnl  procurer  à  l'archi- 
duc, en  tant  que  prétendant  à  hi  couronne  d'Espagne,  la 
même  consécration  pontificale  qui  lui  avait  été  octroyée 
pour  le  royaume  de  Naples.  Ce  signe  de  légitimité  leur 
paraissait  indispensable,  contre  un  rival,  qui  en  était  re- 
vêtu, et  en  face  d'une  nation  si  fort  dominée  par  les  con* 
sidérations  religieuses.  On  peut  voir  par  là  quelle  suite 
et  quelle  profondeur  il  y  avait  dans  la  polili(jue  aiitri- 
chionne  :  elle  ne  dciiieiilail  pas  son  hahiletê  provoi'hiale. 
A  cette  fin,  les  Autrichiens  se  présentèrent  au  pape  Clé- 
ment XI ,  et  le  sommèrent  d'abord  de  désarmer  ses  su- 
jets,  puis  de  reconnaître  par  une  bulle  1  archiduc  pour 
roi  d'Espagne,  «t,  en  troisième  lieu,  de  bannir  de  son 
service  tout  Français  et  tout  Espagnol  partisans  de 
Philippe  V.  Clément  Xf  fut  un  peu  décontenancé  de  cette 
demanile  nnpérative.  S'il  n  avait  pas  intérêt  à  rompre 
avec  l'empereur  d'Allemagne,  qui  était  maître  de  l'Italie, 
il  ne  lui  était  pas  moins  pernicieux  de  se  brouiller  avec 
Louis  XIY  et  Philippe  Y,  chefs,  l'un  et  1  autre,  de  deux 
grands  États  catholiques.  Il  ne  savait  que  faire  :  car  TEs- 
pagne  n'était  pas  l'Italie,  et,  s'il  ne  désirait  le  démem> 
brementde  la  vaste  monarchie  espn^^iiolc  (pie  dans  l  int^ 
rét  de  réqnilihre  italien,  peu  lui  importait  (pic  l  Espagne 
seule  restût  à  l'hilippe  V.  D  autre  part,  il  semblait  lié  par 
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des  propos  qu'il  avait  tenus  sur  l'archiduc  l'année  pré- 
cédente, i708.  Apprenant  en  eiïet,  à  cette  époque,  que 
les  Autrichiens,  parmi  lesquels  se  trouvaient  beaucoup  de 
protestants  allemands,  s'emparaient  des  biens  ecclésias- 
tiques, il  s'était  écrié  :  a  Eh  bioii,  je  forai  la  guerre, 
«  cnminc  Jules  II,  et  je  me  ferai  moine  plulùl  que  de  re- 
«  cuuiiaiU'c  rarcliiduc  *.  »  Le  bruit  ne  tarda  pas  à  courir" 
pourtant  qu'il  acquiescerait  aux  volontés  de  i'Autriclie,  et 
un  jubilé  qui  fut  proclamé  dans  cette  circonstance  fui 
regardé  par  le  peuple,  aussi  malin  que  clairvoyant,  comme 
ayant  pour  but  de  faire  agréer  au  Très-Haut  cette  déter- 
mination plulùt  (fue  d'implorer  ses  lumières. 

Le  maréclial  (](^  Tessé  était  cncoi  i'  à  Uonie,  en  amhas- 
sade  exliaontmaiic.  11  fut  indijriK'  en  apprenant  ce  qui 
se  disait  dans  le  public.  Un  était  pas  d  un  naturel  endu- 
rant. Que  lit-il?  Assez  gravement  malade  en  ce  moment, 
il  ne  pouvait  quitter  son  hôtel  pour  se  rendre  auprès  du 
souverain  pontife*  Mais  il  lui  écrivit  deux  lettres,  où  sa 
rondeur  de  caractère  et  sa  franchise  habituelle  d*expression 
devaient  iacilitcr  I  ciicrfîie  do  son  Innp^age,  et  qui  témoi- 
gnent, cominr»  d'autres  L'iR'uic  ikhkIc  moiitrei'onl,  de  l'in- 
térêt piquant  de  sa  correspondance  et  de  sou  style.  «  Je  ne 
«(  suis  qu'un  théologien  militaire,  lui  di^ii,  et  je  ne  prè- 
«  tends  point  mettre  la  main  à  l'encensoir;  mais  je  repré- 
41  senterai  à  Votre  Sainteté  qu'en  prenant  la  résolution 
«  dont  on  parle  tant,  elle  ouvrira  le  chemin  dangereux 
«  d'établir  la  crainte  à  la  place  de  la  religion,  de  l'honneur 
«  cl  de  la  ju^lice.  Si  c'est  le  plus  fort  qui  décide  de  ces 
«  trois  choses  si  sacrées,  nous  piuivons  tous,  en  sûreté  de 
«  consciencCi  devenii'  Turcs  ou  hérétiques,  si  ces  puis- 
«  sauces  entrent  les  plus  fortes  en  Italie...  Tout  pourtant 
«  fait  penser  qu'il  en  sera  ainsi...  L'esprit  de  Satan,  qui, 

<  Mém.  de  ^ooUlat,  i.  II!,  p.  408. 
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«  pour  nos  crimes,  est  plus  souvent  écouté  que  celui  du 
•t  Seigneur  Jésus,  a  commencé  de  se  faire  entendre  :  c*csl 
«  lui  qui  a  publié  que  l'auguste  appareil  lîo  la  proœssion 
((  (lu  jubile  coiiilnisait  une  vidiine  liujuaiue  à  raulcl,  et 
a  que  celle  vicluue  était  le  roi  cl  Espagne...  Prenez  <i;inle, 
«  saint  pasteur  des  âmes  :  In  plus  grande  et  la  meilleure 
«  de  vos  bergeries,  c'est  i' Espagne..;  On  y  dira  :  L'Ëglise 
«  universelle  n'est  plus  à  Rome,  puisque  tout  y  est  ré- 
«  duit  en  esclavage,  et  l'on  cherchera  la  sAreté  de  con- 
«  science  dans  les  ancieniws  rèijles,  puisque  Home  n'en 
«  peut  plus  dotuier,  eu  attendant  qu'il  plaise  au  Uoi  des 
«  Rois  de  nous  rendre  le  saint  ponlifc  libre  et  Home  in- 
«  dépendante.*.  Je  ne  dis  rien,  je  ne  veux  rien  présu- 
tt  mer  de  ce  que  fera  le  roi  mon  maître...  Mais  je  crains 
«  que,  SI  Rome  perd  sa  souveraineté,  sa  liberté  et  son  in- 
«  dépendance,  elle  ne  soit  plus  cette  cité  où  les  rois  des 
«  contrées  les  plus  éloignées  apportent  l'or,  l'encens  et 
«  la  myrrhe  '.  » 

On  ne  pouvait  rien  dire  de  plus  saisissant,  de  plus  vrai, 
de  plus  puissant  sur  l'esprit  d'un  pape,  que  ce  qu'expo- 
sait le  maréchal  de  Tessé  dans  ces  passages  les  plus  sail- 
lants de  ses  deux  lettres.  Mais  tous  ces  frais  de  l'éloquence 
la  plus  forte,  en  même  temps  que  la  plus  originale,  furent 
à  peu  près  en  pure  perle.  Une  congrégation  de  cardinaux, 
nommée  par  (élément  XI,  et  dont  la  décision  l'ut  sanction- 
née par  lui,  donna  à  rarchiduc  le  tilro  de  roi  catholique, 
ce  qui,  dans  le  langage  des  chancelleries,  signiliait  roi 
d'Espagne.  Elle  ajouta  seulement  «  que  ce  titre  s'appli- 
«  quait  à  ce  que  l'archiduc  y  possédait  déjà,  et  qu'elle 
«  n*enlendalt  point  préjudicier  aux  droits  et  au  titre  dont 
«  Philippe  V  jouissait  antérieurement  *.  »  Mais  voyons  : 
comment  interpréter  les  termes  de  ce  décret?  Voulait-on 

*  Mém.  de  SmtU-PhiUppe,  t,  IV,  pièces  jaslifieiitifes,  p.  349  A  * 
•  IMI.,  t.  II,  p.  988. 
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élabUr  deux  souverains  en  Espagne,  celui  de  fait,  dans  les 
provinces  de  l'Est,  et  celui  de  droit,  dans  le  reste  du  pays,  et 
suivre,  même  à  Tégard  de  cette  péninsule,  la  politique  de 
démembrement  ?  Ou  bien,  avait-on  l'intention  d'annuler, 
par  le  dernier  ai  (icle,  la  reconnaissance  faite  dans  le  pre- 
mier, puisqu'on  n'y  révocjuait  point  les  dioib  cl  l«*  tihe 
de  Pliilippc  V,  et  que  çes  droits  et  ce  titre  cmbra&saieni 
dans  leur  étendue  tonto  l'Espagne^  toute  la  monarchie 
même  du  feu  roi  Charles  11?  On  se  perdait  a  saisir  la  pen- 
sée intime  de  la  sainte  congrégation  dans  Tambiguîté  de 
ses  paroles.  Mais  les  Autrichiens  Tinterpr/^tèrenl  unique- 
ment en  leur  faveur,  surtout  quand  ils  vIumiI  le  pape 
sonsci  irc  aux  doux  autres  demandes,  à  celle  du  desaniio- 
menl  et  à  celle  de  l'expulsion  des  partisans  trop  zélés  de 
Philippe  V. 

La  cour  de  Madrid  et  celle  de  France,  tout  en  trouvant. 
Tune  et  Tautre,  à  ce  que  dit  le  pieux  marquis  de  Saint- 
Philippe,  le  langage  du  maréchal  deTessé  trop  irrévéren- 
cieux, ne  furent  pas  moins  inéeonlcnles  quelui  d  un  ih  cret 
qui,  pour  se  sauvei  M>i  iiii  nie,  jetait  l'inrondio  d.ui>  les 
lilats  d  autrui.  (/était  la  liiste  consé(jueui  t:  de  la  lusioudu 
pouvoir  temporel  et  du  pouvoir  spirituel  dans  la  personne 
du  pape.  U  avait,  par  l'un,  un  caractèro  indépendant  et 
cosmopolite,  il  n'était  d'aucun  parti  ni  d'aucun  pays,  il 
n'était  que  l'homme  de  la  religion,  de  la  justice  et  du 
droit;  Tautre,  au  contraire,  le  subordonnai!  à  des  consi- 
dératious  humaines,  le  localisait,  en  lui  duuuaut  un  Etat, 
faisait  de  lui  un  souverain  italien,  cl  mettait  continuelle- 
ment son  libre  arbitre  et  sa  supériorité  de  grand  pontife 
aux  prises  avec  ses  intérêts  de  prince  ou  de  nation.  De  là 
cette  politique  souvent  tortueuse,  pleine  de  duplicité  ou 
d'énigmes  comme  les  anciens  oracles,  et  qui  tenait  moins 
au  caiactère  particulier  de  la  cour  romaine  qu'à  la  dilli- 
cullé  du  cuucilier  la  liavde  impartialité  du  pape  avec  les 
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besoins  du  prinœ.  Mais  à  Versailles,  mais  h  Madrid  sur- 
tout, on  ne  vit  que  le  fait,  sans  les  motifs,  qui  pouvaient 
lui  servir  d'explication  ou  d'excuse,  et  aussitôt  le  maré- 
chal de  Tcssé  prit  son  congé  et  se  disposa  à  partir.  Le  duc 
d'Uiéda,  de  son  cdtè,  fut  de  nouveau  rappelé  de  Rome,  et 
madame  des  Ursins,  c'est  Saint-Simon  qui  nous  le  dit 
expressément,  attaqua  le  pape  dans  ce  qu'il  avait  de  plus 
cher  on  Espagne,  le  tribunal  delà  NoiniaLuK?. 

Ce  tribunal  était  à  la  fois  une  cour  d'appel  et  une  re- 
cette générale  pour  le  saint-siége,  établies,  dans  ce  pays, 
à  la  prière  ou  sur  l'assentiment  des  prédécesseurs  de  Phi- 
lippe V  \  Tous  les  cas  de  jurisprudence  ecclésiastique, 
qui  devaient  être  jugés  par  la  cour  suprême  du  pape, 
étaient  ainsi  décidés  par  le  nonce  et  son  conseil,  et  les 
droits  multipliés  qu'on  avait  à  payer  étaient  égalenit'nl 
|)orçus  par  lui.  Si  ce  syslèaïc  était  pins  commode  pour 
les  tidéles,  il  offrait  aussi  plus  d'avantages  pour  le  pape, 
qui  touchait  plus  sûrement  et  plus  tôt  les  revenus  de  TËs- 
pagne,  la  plus  grande  recette  pontificale  de  toute  l'Europe 
catholique.  Que  fit  donc  la  princesse  des  Ursins?  Elle  fît 
supprimer  le  tribunal  de  la  Nonciature,  renvoyer  le  nonce 
Zondodari,  le  8  avi  il  i700,  et  enlever  de  la  chapelle  royale 
le  siège  qui  appartenait  à  ro  prélat. 

î.e  nonce  ne  rentra  |)as  tout  de  suite  à  Home.  Il  s  ai  i  éta 
à  Avignon,  dans  le  comtat  Venaissin,  à  deux  pas  de  i  Es- 
pagne, pour  y  laisser  passer  Torage  et  recevoir  les  appels 
qui  pourraient  lui  être  adressés.  En  outre,  il  n'emmena 
pas  tout  son  personnel  ;  quelques-uns  des  otHciers  de  la 
Nonciature  restèrent  è  Madrid,  pour  y  suivre  les  affaires 
ppiidaiil  la  durée  de  son  exil.  11  ne  croyait  pas  que  le 
gniivcrnonieiit  itersistàl  dans  cette  mo^^nre  extrême:  sa 
connaissance  de  l'Espagne  et  les  précédents  de  la  cour 

<  Jtf/».  île  SainhPhilippe,  t.  II,  p.  S9I. 
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de  Madrid,  en  1707,  hn  faisaient  espérer  un  retour  pro- 
chain de  modération,  lise  trompa  :  tons  les  appels  âivec[% 
à  lloiiie  on  à  Avignon  lurent  iiittM'dils.  On  dut  s'ndiesser, 
comme  par  le  passé,  aux  chers  spii  ihiels  de  chaijno  (ho- 
cèse,  ou,  comme  on  disait,  auxordniaires,  et  les  ofticierei 
restés  suhrepticement  à  Madrid,  furent  obligés  de  suivre 
le  chemin  qu'il  avait  pns  lui-même.  On  ne  craignait  pas 
d'aller  jusqu'au  bout.  Louis  XIV,  vivement  blessé  aussi, 
ne  blâmait,  cette  fois,  aucun  de  ces  actes.  Nous  en  avons 
la  preuve  dans  une  de  ses  lettres  inédites  à  Amelol. 
«  Après  le  renvoi  du  nonce,  dit-il  à  cet  anibussadeur,  je 
«  ne  puis  désapprouver  la  mesure  prise  à  l'égard  des 
«  officiers  de  la  Nonciature.  Le  séjour  qu'ils  auraient  fait 
«  en  Espagne  eût  été  regardé  comme  un  ménagement 
«  contraire  aux  démonstrations  que  le  roi,  mon  pelil-lils* 

a  cru  être  obligé  de  faire,  en  même  temps  qu'il  aurait 
«  pu  causer  de  nouveaux  embarras  par  lo  recoin  s  que  ses 
«  sujets  auraient  pu  avoir  encore  au  tribunal  de  la  >'on- 
«  cialure,  qu'on  a  eu  l'inlention  de  snji|)riiner  V  » 

Louis  XIY  approuvait  donc  les  conséquences  de  la  sup- 
pression, sans  In  Idilnici  elle-même  :  c'était  beaucoup 
pour  la  cour  de  Madrid.  Mais,  en  dehors  de  cet  assenti- 
ment ou  de  cette  absence  de  blâme,  elle  avait  d*autres 
raisons  pour  ne  pas  regretter  ce  qu'elle  avait  fait.  D'abord 
le  roi  d  l*!spagne,  dnenL  imaniinernent  les  commissions 
laïques  ou  ecclésiasfiqnes,  ronsnllées  par  lui,  avait  le 
droit  de  supprimer  ce  tribunal,  puisque  c  étaient  ses  pré- 
décesseurs qui  en  avaient  demandé  ou  agréé  l'établisse- 
ment*; de  plus,  on  ne  faisait  que  rendre  la  pareille  au 
pape  ;  enfin,  le  nonce  avait  été  renvoyé,  mais  non  mal- 
traité. Le  marquis  de  Saint-Philippe  se  plait  à  don- 
ner ce  témoignage  au  roi,  en  disant  «  que  i*lulippe  V 

<  Coll.  ctiun  Noailles.  0  mai  4709, 1'*  lettre»  vol.  XXVI.—  *  Mém.  de  Saint- 
PhUippe,  t.  Ut  p.  880. 
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«  avait,  par  honneur,  fait  conduire  le  nonce  Zondodari 
a  jus()u'à  la  frontière  par  don  François  Giron,  son  ma- 

«  jordoine  de  semaine,  escorté  do  ciiiquanle  rfievLiiix,  nvec 
«<  ordte  qu'il  fût  deiVuyé  partout  aux  dépens  du  trésor 
«  royal  *.  » 

Ces  motifs  puissants  et  ces  égards,  d'une  part,  celte  at- 
titude de  Louis  XIY»  de  l'autre,  devaient  régler  la  conduite 
du  duc  d'Orléans;  il  soutint  néanmoins  le  saint-siége  dans 
la  question  de  la  Nonciature,  et,  à  Madrid^  il  appuya  les 

plaintes  du  noiici'  ''.  Cela  se  conçoit  :  il  aurait  ciaiiil  de 
déplaire  à  rarchidiic.  nvoc,  kujucl  il  traitait  en  ce  moment, 
s'il  avait  donne  son  aiitiesion  à  des  actes,  dont  la  conduite 
violente  de  ce  prince  à  Kome  était  la  première  cause.  Le 
promoteur  de  ce  coup  d'État  contre  le  pape  étant  d'ail* 
leurs  madame  des  Ursins,  il  n'avait  pas  d  expressions 
assez  fortes  pour  le  condamner  et  le  flétrir. 

Dans  l'affaire  des  droits  aliénés  et  des  Alcavalas^  le  duc 
d'Orléans  ne  fut  pas  moins  ()]i|t(^sé  à  la  cour  de  Madrid. 
mémoire,  qu'avait  compu.s»"  ia-dcssiis  le  duc  de  Médina- 
ilœïïf  c'est  à  lui  que  ce  seigneur  le  soumit,  et  il  en 
prouva  les  conclusions,  toutes  coidraires  au  projet  du 
gouvernement  et  à  l'intérêt  de  l'État  \  Les  grands  se  ren- 
daient chez  lui  comme  auprès  de  leur  défenseur;  il  deve- 
nait un  contre  de  résistance  et  d'insubordination.  Le  roi 
fui  obligé  de  couper  court  à  ces  menées,  en  défendant 
particulièrement  au  duc  de  Médiua-Cœli,  qui  n  étail  pas  en- 
core ministre,  de  lui  faire  d  autres  visites,  et  c  est  la  prin- 
cesse des  Ursins  qui  obtint  cette  défense  de  Philippe  Y.  1^ 
femmes  des  grands  se  mêlèrent  de  cette  affaire,  se  sentant 
appuyées  parle  même  prince,  et  la  duchesse  de  Najara  se 
compromit  à  un  tel  point,  par  ses  démonstrdtions  hos- 
tiles, qu  on  ne  put  se  dispenser  de  la  faire  arrêter.  La  pi  lu- 

'  Mém,  de  SoM-ntaippe*  H.  p.  S91 .  —  *  Fait-Moriu.  Uuros  el  Jf^- 
motra,  etc.,  Uvie  VI,  p.  m  —  *  AmT.,  p.  834. 
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cesse  des  Ursins,  encore,  conseilla  celle  mesure.  La  noble 
détenue  mourut  en  prison,  laissant  une  liile,  qui  avait 
voulu  partager  sa  captivité,  et  qui  épousa»  quelque  temps 
après,  don  Pédro  de  Zunîga,  l'efusant  le  marquis  de  Crève- 
cœur,  qui  lui  était  présenté  par  Tennemie  de  sa  mère  ^ 
Le  duc  d  Orléans  aurait  dù  protUer  de  son  ascendant 
sur  les  grands  pour  les  calmer  et  les  dispo'-^er  à  l'aire 
quelques  sacrifices  au  bien  de  l'Etat.  Loin  de  rendre  à 
Philippe  V  ce  juste  office  de  serviteur  loyal  et  de  bon  pa- 
rent, il  prêtait  à  cette  agitation  l'autorité  de  son  titre  ei 
de  son  nom. 

Tel  fut  le  rôle  9  telle  fut  la  part  du  duc  d*Orléans 

dansées  diverses  questions  de  politique  intérieure.  De 
Miitlrid,  re|M)i  luus-noiis  mainlcriant  dans  le  camp  de  ce 
prince,  et  voyons,  avant  et  peadanl  les  loues  npprèls 
du  siège  de  Tortose,  ce  (|ue  nous  pouri  ous  confia  ter  sur 
sa  conduite,  d'après  le  témoignage  de  ses  propres  amis. 
D'abord  il  avait  voulu  qu'on  lui  donnât  pour  lieutenant 
général,  commandant  les  troupes  es])agnole$,  don  Antonio 
Villaroêl,  un  seigneur  que  la  princesse  des  Ursins,  non 
sans  raison,  comme  nous  ne  larderons  pas  à  le  voir,  sus- 
pectait beaucoup,  et  qu'il  eut  naturellement  assez  de 
peine  à  obtenir.  Yuiià  ce  qu'on  lit  diyis  Filti-Moritz  *  ; 
mais  Saint-Simon  ne  s*arrêle  pas  là  dans  ses  révélations. 
«  A  la  tète  des  troupes  anglaises,  dit>il,  était  le  comte 
c(  de  Stanhope,  cousin  de  rambassadcur  d'Angleterre  è 
<c  Madrid.  Ce  général  avait  été  fort  débauclié,  et  il  avait 
«  passé  du  temps  à  Paris,  à  un  ùgc  où  il  était  encore 
«  jeune.  Là  il  s'était  lie  avecl  abbé  Dubois,  enti'e  la  |»oin* 
«  et  le  fromage,  connue  on  dil,  puis  avec  le  duc  d'Orléans. 
«  Ils  avaient  fait  ensemble  force  parties,  toutes  des  plus 
«  libres.  Kn  Espagne  ils  se  rappelèrent  cela  et  se  le  témoi* 

'  FiluMorili.  Uiiveê^l  Mémoires^  de,  livre  VI,  p.  2ôô  à  240.—  «  lbid,t 
|>.  235. 
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<c  gnèrent  réciproquement  autant  qolls  le  purent...  Us 
«  saisissaient  é<^'alement,  pour  s*éGrire,  les  occasions  de 

«  passe-porl,  d'échange  (1rs  prisonniers  et  autres  sera- 
«  hlahlcs;  le  lont  par  tics  trompettes  '  — Ils  employaient 
«  aussi,  ajoute  le  marquis  de  Sainl-Pliilippc,  un  ecdé- 
«  siaslique  catalan,  qui  allait  et  venait  de  Lérida  au  camp 
«  ennemi,  portant  les  lettres  des  uns  et  des  autres*.  » 

Jusque-là  rien  qui  ne  piH  se  faire,  et  qui  même  n'arrive 
souvent  entre  les  officiers  supérieurs  de  deux  armées 
ennemies,  sans  qu'il  y  ail  trahison  d'aucune  pari.  Mais 
nos  vieux  compagnons  de  plaisir  ne  s'aniusaieul  pas  seu- 
lement à  se  rappeler  dc^  orgies  et  d'autres  souvenirs  de 
jeunesse.  «  Le  bruit  se  répandit  que  le  duc  d'Orléans 
«  avait)  dans  ces  lettres,  traité  avec  Stanhope  pour  être 
«  protégé  par  l'archiduc,  dans  l'idée  qu'il  importait  peu  à 
«  l'Angleterre  et  ù  la  Hollande  qtâ  eût  l'Esffagne,  pourvu 
t  que  l'arehidtie  fût  maître  de  tout  ce  'jm  était  en  dehors, 
«  et  que  le  roi  d'Espaiiue  fut  place  sons  leur  main,  dans 
«  leur  dépendance,  et,  de  quelque  naissance  qu  il  lui, 
«  ennemi  ou  du  moiuâ  séparé  de  ta  Kranci^  Voilà  (  e  (pji 
«  eut  le  plus  de  cours,  »  dit  en  terminant  le  duc  de 
Saint-Simon  ^;  et  il  ne  revient  plus  sur  ce  traité,  ne  vou- 
lant peut-être  pas,  discret  cette  fois  et  obligeant  ami,  que 
Ton  conntkt  par  lui-même  l'acte  le  plus  coupable  et  le 
moins  national  du  duc  d'Orléans,  ('ai*,  certainement,  à 
défaut  de  la  lignée  d(î  Philippe  V.  el  supposé  la  renoncia- 
tion des  autres  desc(  iidanls  oiàks  de  Louis  XIY  et  de' 
Marie-Thérèse,  il  eût  été  bon  pour  la  France  que  le  duc 
d  Orléans  possédât  le  trêne  d'Espagne  :  c'était  un  prince 
français,  un  prince  de  la  maison  de  Bourbon,  et  il  y  au- 
rait  eu  d'ailleurs,  dans  ce  cas,  des  droits  incontestables 
par  Aiuic  d'Aulriclie,  dont  il  descendait.  iMais  celu\aula^c 

*  Mém.  4e  Smnt-^ium,  t.  XIII,  p.  904,  in-lS.     <  Mim.  4e  SaUit^Phi' 
t.  II,  p.  300.     *  Mém.  4$  SoUU-Sêman,  1.  U,  p.  90*. 
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éventuel^  il  y  renonçait,  d'après  les  lettres  en  chiffres 
trouvées  sur  ses  agents,  moyennant  la  cession  de  quelques 

provinces  (le  1  Est,  et  eu  laveur  de  qui?  ïa\  laveur  de  Tar- 
diiduc  *. 

Qu'on  (lise  après  cela  que  le  duc  d  Orlt'»nns  s'engageait 
à  tout,  pourvu  qu'il  pût  s'établir  dans  un  coin' de  l'Es- 
pagne; qu'il  devait  s'y  tit)uver  à  côté  de  populations  qui, 
assure-t-on,  aimaient  à  voir  en  lui  l'image  chérie  de  sa 
sœur  Marie  d*Orléan$,  première  femme  de  Charles  II  (em< 
poisonnée  pourtant  par  les  Espagnuls,  ainsi  que  raftirmc 
La  Beaumelle *, )  et  que  delà  il  espérait  bien  avoir  pour 
lui  tout  le  reste;  il  u  était  pas  moins  lié  par  la  lettre 
de  ce  traité.  Et  l'on  ne  peut  alléguer,  comme  le  mar- 
quis de  Saint-Philippe  paraissait  plus  haut  le  donner  à  en- 
tendre, qn'on  avait  pu  errer  sur  Tinterprétation  de  l'écri- 
ture en  chiffres,  qui  retraçait  mystérieusement  ce  traité, 
ni  prétendre  non  plus  que  le  traité  lui-même  n'était 
qu*rui('  pure  invention  de  nindiniie  des  Ursins.  «  Les  deux 
«  agents  Ihi lirais  du  ilm  dOi  léans,  dit  cet  liistorien, 
«  avouèrent  ingénûmeut  aux  autorités  espagnoles  tout  ce 
a  qu'on  vient  de  rapporter  de  ces  arrangements^  exjmmés 
«  en  chiffres  n  11  s'avance  même  davantage  à  pi'éscnt, 
quant  à  son  opinion  personnelle.  Tout  à  l'heure,  il  n'osait 
se  prononcer  sur  le  contenu  du  traité;  voilà  qu'il  en 
parle  tout  à  coup  comme  d'une  cbose  positive  et  certaine. 
«  Le  duc  d'Orléans,  dit-il,  l'avait  entamé,  avant  de  sortir 
'«  de  l'Espagne;  et,  pour  persuader  aux  Anglais  qu'il  lui 
«  était  facile  d'exécuter  tout  ce  qu'il  leur  promettait,  il 
a  leur  avait  donné  une  liste  de  tous  ceux  qui  étaient  éam 
<c  son  parti,  au  nonûtre  desquels  Ueomptait^  outre plusiem 
a  officiers  géuérauSt  ce  quU  y  avaU  de  plus  eonndérabie 

'  ilém.  de  Saita-PMlippe,  t  II.  p.  299.—  >  Mém.  ëe  ta  BeaumdU,  t  V, 
p.  sa.  IHicIm  dit  que  ee  fatpir  llansfeld,  atabatiadiar  tutricbien,  p.  7t.-> 
>  Mém.  de  SaM-PUil^,  u  II.  p.  301. 
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«  pttrm  les  gratuU.  La  vérité  commande  de  dire,  ajoute- 
«  t*il,  qu'on  ne  trouva  pas  le  texte  même  du  traité  parmi 

«  les  papiers  qui  furent  saisis,  soit  sur  les  deux  agents 
0  français,  soil  sur  recclésiastique  catalan;  mais  les  ré- 
f(  pi'H^es  (Je  Stanhope  en  sHjfposaieut  la  réalité  \  »  Puis, 
pour  dissiper  jusqu  à  i  ombre  d'un  doute,  il  cite  l'aveu 
même  du  duc  d*Oiiéans,  fait  à  Louis  IIV,  avec  la  justifi- 
cation, ou  du  moins  rexcuse,  apportée  par  ce  prince,  et 
consistant  h  dire  :  «  1*  qn*il  n'avait  n^ocié  ce  traité  que 
«c  dans  la  supposition  que  le  roi  Ht  la  paix  avec  les  alliés 
«  et  résolût  de  consentir  au  letour  de  Philippe  V  en 
«France;  2°.  qu'en  cliercliant,  dans  ce  cas,  à  s'assurer 
«  une  partie  a!i  moins  de  la  monarchie  espagnole,  il  eût 
«  été  prêt  à  la  remettre  à  P^ippe  V,  aussitôt  que  celui-ci 
«  aurait  été  en  étal  de  remonter  sur  le  trône  d'Espagne*,  » 
intention  sublime,  mais  fausse,  et  à  laquelle  ses  antécé- 
dents envers  la  cour  de  Madrid,  ses  propos  et  toute  sa 
conduite  enfin  ne  permettaient  pas  d'ajouter  foi. 

Le  crime  donc  était  réel,  et  le  duc  d'Orléans,  en  se 
prêtant  aux  vues  des  êtranj^^Ms,  épiait  le  niomenl  d'en 
tirer  le  bénéiice  promis,  lorsqu'il  fut  subitement  appelé  à 
Madrid  pour  avoir  un  entretien  avec  le  roi.  L'entrevue 
eut  lieu  en  présence  de  la  reine  et  de  la  princesse  des 
tJrsins.  «  Vous  vous  êtes  fait  le  centre  des  mécontents,  lui 
<  dit  Ptiilippe  V.  —  Je  ne  m*en  cache  pas,  répondit  fiére- 
«  ment  le  duc  d'Orléans^  en  regardant  en  uiènie  temps  la 
iK  reine  et  madame  des  Ursins,  et  j'ai  cru  vous  sei  vir  tous 
a  en  me  conduisant  de  la  sorte.  J'ai  voulu  jeter  à  ces 
«  gens-là  un  milieu  entre  Madrid  et  Barcc^lone,  où  ils  se 
«  seraient  sans  cela  tous  rendus  ^.  »  La  réponse  était  belle, 
elle  était  spécieuse,  elle  annonçait  un  flegme  impertur- 
bable, une  admirable  adresse  d'esprit  ;  mais  c'était  un 
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aveu.  11  n'élait  pas  perniis  de  prendre  un  rôle,  si  dange- 
reux dans  les  mains  d'un  prétendant,  sans  en  être  d'ac- 
cord avec  la  cour  de  Madrid  et  sans  y  être  préalablement 
autorisé.  Le  remplir  en  dehors  de  Philippe  V,  et  malgré 
lui,  ne  pouvait  être  que  TefTet  d'une  mauvaise  intention, 
et  c  était  en  convenir  que  d'oser  le  déclarer.  Saint-^imon 
prétend  qu'après  cela  aucun  des  trois  personnages  de- 
vant lesquels  comparaissait  le  due  d'Orléans  n'eut  mut 
à  dire  ^  Mais  à  quoi  bon  de  longs  discours,  quand  le 
noble  accusé,  avec  des  prétextes  plus  ou  moins  héroïques, 
avouait ^on  crime  et  ne  se  faisait  comprendre  que  trop? 
Tout  ce  qu'on  avait  in  faire  était  de  ne  rien  répondre  et  de 
le  faire  rappeler  au  plus  tôt  C'est  ce  que  demanda  instam- 
ment le  roi  d'Espagne,  pressé  lui*méme  par  la  princesse 
des  Ursins,  et  son  vœu  lui  exauce  au  cuimaenccmciiL  du 
mois  de  mai 
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Le  duc  d'Orléans  quitta  donc  l'Espagne.  Au  point  de 
vue  des  desseins  qu'il  avait  conçus  pour  lui-même. et  des 

promesses  qu'il  avail  laites  aux  alliés,  il  ne  pouvait  rien  lui 
arriver  de  plus  fôcheiix.  Le  lieutenant  général  de  liesuns, 
à  qui  il  remit  le  commandement  des  armées  et  qui  devint 
peu  après  maréchal  de  France,  était  de  ses  amis;  mais  ce 
n'était  pas  lui-même,  et  il  n'allait  plus  se  trouver  sur  le 
théâtre  où  tout  se  mouvait,  pour  remplir  les  engagements 
au  prix  desquels  était  son  élévation.  En  l'éloignant,  au 
moment  le  phis  favorable,  lorsque  I>ouis  XIV  promettait 
aux  puissant  (^s  coalisées  de  retirer  ses  troupes  d'Espagne, 
et  que  Philippe  V,  réduit  à  lui-même,  serait  peut-être 
obligé  de  céder  sn  place  à  un  autre,  la  princesse  des 
Ursins  lui  avait  porté  un  coup  mortel,  «t  Le  duc  d'Orléans 
«  n*eut  pas  plutôt  quitté  l'Espagne,  nous  dit  le  marquis 
«  de  Saint-Philippe,  que  les  Anglais  commencèrent  à  dou- 
«  1er  qu'il  fût  en  étal  de  tenir  ce  qu'il  leur  avait  promis, 
«  attendu  que  le  commandement  des  Loupes  espagnoles 
«  lut  donné  au  comte  d'Aguilar,  un  des  hommes  les  phis 
«  distingués  de  tout  le  royaume  par  sa  naissance  et  par  sa 
«  iidélitè)  et  qui  était  incapable  d'une  pareille  bassesse. 
«  Le  prince  de  Sterdaês,  qui  lui  succéda  quelque  temps 
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«  après,  n'en  était  i»as  moins  éloigné  ;  ce  qui  refroidit 
«  beaucoup  Stanhopc  dans  la  poursuite  de  cette  ytVaire. 
a  Ce  fut  aussi  ce  qui  engagea  le  duc  d'Orléans,  qui  coui- 
«I  prenait  la  cause  de  ce  refroidissement,  à  chercher  ies 
«  moyens  de  revenir  en  Espagne,  pour  y  reprendre  le  com- 
f  mandement  de  l'armée  ^  exécuter  en  personne  son 
«  dessein  » 

Mais  cotimient  faire,  avec  I.oiiis  XIV,  avec  un  monar- 
que qui  ne  voulait  pas  qu'on  eût  pour  le  sen  icc  de  l'Mtat 
d'autres  désirs  que  les  siens?  Tantôt,  devant  ce  roi,  il 
paraissait  ne  pas  y  tenir  ;  il  aflcctait  presque  de  rindiffé- 
rence  à  ce  sujet,  et,  quand  on  lui  demandait  s'il  souhaitait 
de  retourner  en  Espagne,  il  répondait  qu'il  ne  refuserait 
pas,  mais  il  ne  tévmgnmi  pas  d^mpressment.  C'est  Saint- 
Simon  seul  qui  avait  l'air  de  l'y  poufiser.  Saint-Simon 
nous  le  dit  lui-môme  naïvement  dans  ses  Mémoires,  lui  si 
peu  naïf  d  ordinaire,  pour  nous  faire  croire  sans  doute 
que  ce  n'était  pas  un  jeu  ^.  Tantôt  aussi  il  tachait  de  ga- 
gner madame  de  Maintenon  par  les  égards  les  plus  res- 
pectueux, et  qui  trahissaient  son  désir,  sans  l'exprimer. 
Mais  la  princesse  des  Ursins  était  irrévocablement  contre 
lui;  avec  elle,  toute  la  cour  de  Madrid  lui  était  également 
opposée, et  il  ne  ponvail  espéier  d'obtenir,  une  li  oisième 
fois,  un  conunandcmcnt  général  en  Espagne  que  tout  au- 
tant qu'il  aurait  d'abord  fait  chasser  cette  dame  toute- 
puissante  Il  s'agissait  de  trouver  quelqu'un  qu'on  pùl 
employer  pour  arriver  à  ce  but.  Chamillard,  malgré  l'in- 
térêt que  portait  toujours  madame  de  Maintcnon  à  cet 
ancien  intendant  de  la  maison  de  Sainl-Cyr,  n'était  pas 
alors  trés-solidc  hii-môme  au  département  de  la  guerre, 
où  il  fut  remplacé  par  Voysin,  au  mois  de  juin  suivant. 
Torcy,  plus  capable,  était  mieux  assis,  et  sa  parole  avait 
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plus  de  poids  ;  mais  il  ne  se  souciait  pas  trop  d'aller  se 
compromettre  en  pareil  débat,  voyant  surtout  qu'il  avait 
mal  jugé  madame  des  Ursins  en  1706,  puisque,  depuis 
cette  année  jusqu'au  moment  actuel,  il  n'avait  jamais  été 
question  d'Amelot,  pour  lui  donner  la  place  où  il  était 
si  bien  lui-iiH;iiie.  C'est  par  des  propos  détachés  et  en 
pasf^ant,  tantôt  avec  riin.  tantôt  avec  l'autre,  ici  person- 
nellement, là  par  ses  créatures  ou  ses  amis,  qu'il  essaya 
de  renverser  la  terrible  camerera  mayor.  Il  la  peignit 
comme  une  femme  qui  sacrifiait  tout  à  elle-même,  qui 
n'aimait  qu'elle,  et  qui  confondait  dans  son  indifférence 
égofste  les  Français  aussi  bien  que  les  Espagnols,  les 
Castillans  autant  (juc  les  Araironais  ;  puis,  laismil  allusion 
au  commandement  des  tioupes  qu'il  ambitionnait,  «  il 
a  apportait  pour  prétexte,  dit  le  marquis  de  Saint-Fhi- 
«  lippe,  que  lui  seul  était  capable  de  réunir  les  deux 
«  peuples  d'Aragon  et  de  Gastiile,  b  cause  du  grand  nom- 
«  bre  d'amis  qu'il  comptait  en  Espagne  dans  la  première 
«  noblesse  et  parmi  les  officiers  les  plus  distingués  de 
«  l'armée*.  »  C'iHait  le  môme  raisonnement,  la  même 
tactique  qu  à  3Iu(li  id,  en  présence  de  Philippe  Y  et  de  la 
princesse  des  Ursins. 

Un  instant  pourtant  le  duc  d'Orléans  se  crut  sur  la  voie 
qui  devait  le  conduire  à  son  but.  Toute  la  force,  toute  la 
solidité  de  sa  redoutable  ennemie  résidaient  dans  sa  par- 
faite intelligence  avec  Amelot.  Faire  nommer  un  autre 
ambassadeur  de  France,  non  choisi  par  elle,  c'était  rendre 
incertaine  la  continuation  de  cette  huit  ne  harmonie,  ex- 
poser madame  des  Ursins  aux  mêmes  ronihals  qui  avaient 
autrefois  amené  sa  disgrâce,  et  peut-être  lui  donner  d  a- 
vanoe  des  dégoûts  qui,  dans  l'âge  avancé  où  elle  était, 
l'engageraient  à  prévenir  sa  chute  par  sa  démission.  Or 
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ce  changement  (Vambassadnur,  le  duc  d'Orléans  l'obtiiil 
vers  le  mois  de  juin  1  TOI)  ;  niais  ce  bonheur  lui  fut  aussi- 
tôt ravi  qu'accordé.  Philippe  Ja  jeune  reine,  le  cheva- 
lier du  Bonrk,  et  sans  doute  aussi  madame  des  Ursins, 
tout  le  monde  pria  la  cour  de  France  de  laisser  encore 
quelque  temps  Amelot  à  Madrid.  On  fit  valoir  principale- 
ment le  crédit  qu'il  avait  auprès  des  gens  do  rnianie,  et  qui 
assurait  les  approvisionnements  et  la  solde  des  ariuécs. 
Louis XI Y  ne  put  que  se  rendre  à  ces  raisons;  en  sorte 
que  ce  premier  succès  du  duc  d'Orléans  se  brisa  dans  ses 
doigts,  et  il  dut  se  résigner  à  attendre,  en  France»  avec 
une  anxiété  des  plus  grandes,  quoique  des  plus  cachées, 
des  nouvelles  de  ceux  qu'il  avait  laissés  en  Espagne,  et 
qui,  -dépositaires  de  papiers  iui portants  et  de  ses  secrets, 
tenaient  son  sort  entre  leurs  uiaiiis.  Parions  doue  des 
amis  du  duc  d'Orléans  en  Espagne,  parions  spécialement 
du  maréchal  de  Besons,  ainsi  que  des  agents  que  nous 
avons  cités  plus  haut,  et  qu'il  est  temps  de  faire  mieux 
•  connaître,  en  les  nommant  cette  fois  tous  les  deux. 
Les  deux  agents  du  duc  d'Orléans  en  Espagne  étaient 
deux  gentilshuuimes,  nouunès  Flotte  el  Renaut.  Le  pre- 
mier était  son  secrétaire,  et  il  allait  et  venait  de  Lérida  à 
Paris;  le  second,  dont  il  a  été  déjà  question,  était  son 
aide  de  camp,  et  il  ne  quittait  pas  l'Espagne,  se  rendant 
quelquefois  à  Madrid,  et,  plus  souvent,  demeurant  à 
Lérida ,  dans  le  voisinage  de  larmée  ennemie  et  sous 
Tégide  protectrice  du  maréchal  de  Besons.  Ayant  lu  à 
fond  dans  le  cœur  du  duc  d'Orléans,  la  princesse  des 
Ursius  l'ut  la  première,  nous  dit  le  manpiis  de  Saiut-I'hi- 
lippe ,  qui  pensa  (pie  ce  prince  n'était  [)oiut  parti  en 
quelque  sorte  tout  entier  d'Espagne,  et  qu  il  y  avait  laissé 
d'autres  lui-même  pour  suivre  ses  plans  et  ses  desseins. 
Elle  ne  tarda  pas  à  savoir  en  effet  que  Tun  d'eux,  Renaut, 
était  encore  h  Lérida,  et  que  l'autre,  le  secrétaire  Flotte, 
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y  était  arrivé  de  la  capitale  de  France  depuis  peu.  Péné- 
trer le  mystère  que  cachait  le  séjour  ou  le  retour  de  ces 
deux  hommes  en  Espagne»  lorsque  leur  maître  n'y  était 
plus,  et  tâcher  de  s'emparer  de  leurs  papiers,  en  les  fai- 
sant au  besoin  arrêter  eux-mêmes,  tel  est  Vobjet  qu'elle 
se  proposa  aussitôt  et  auquel  elle  appliqua  toule  la  vigi- 
lance de  son  esprit.  Duus  ce  but,  elle  écrivit  au  comte  de 
Louvignies,  gouverneui'  de  Lcrida,  pour  le  priei*  de  les 
surveiller  de  près.  Celui-ci,  ofûcier  fidèle  et  exact,  décou- 
vrit qu'ils  sortaient  fréquemment  de  Lérida  pendant  la 
nuit.  Sans  retard  il  mit  des  espions  sur  leurs  pas,  et  Ton 
s'assura  qu'ils  allaient  au  camp  ennemi,  sans  doute  au- 
près du  comte  de  Slanliope.  Informée  de  celle  découverte 
par  le  roFiitc  de  Louvignics,  la  princesse  des  Ursins  vit 
là  uue  occasion  ainsi  qu'un  motif  plausible  pour  se  saisir 
de  leurs  personnes  et  de  tout  ce  qu'on  trouverait  chez 
eux;  mais  le  roi  s'y  opposa  pour  le  moment  \  et  madame 
des  Ursins  dut  altôidre  des  indices  plus  positifs  de  trahi- 
son et  de  complot,  avant  de  pouvoir  frapper  un  coup  qui 
devait  avoir  auprès  du  duc  d'Orléans,  en  France,  un  si 
grand  et  si  pénible  retentissement. 

Que  tit-elle  dans  l'intervalle?  C'est  elle  qui  (it  rempla- 
cer, à  la  tète  des  ti  oupes  espagnoles,  Villaroël  par  le  rx)mte 
d'Aguilar,  et,  quant  à  nos  deux  agents,  elle  veilla  à  ce 
qu'une  si  riche  proie  ne  s'échappât  point  de  l'Espagne  : 
puisqu'ils  y  étaient  pour  conspirer,  elle  voulut  les  y  en- 
fermer, pour  les  convaincre  eux  et  leur  chef.  Elle  leur 
laissa  toutefois  la  liberté  de  leui*s  mouvements,  et  dissi- 
mula sa  surveillance  di'  ujaiiière  à  retenir  en  deçà  des 
Pyrénées  l'intégrité  de  leur  dépôt,  en  leur  donnant  une 
fausse  sécurité.  Trompés  par  ces  apparences  insou- 
cieuses, ils  continuèrent  à  leur  aise  leurs  menées  aux 
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environs  de  Lêrida,  el,  secondés  par  la  sympalhie  de  plu- 
sieurs officiers  supérieurs  d'Espagne,  ils  cherchèrent  à 
faire  d*autrc>  prosélytes  dans  l'armée  espagnole.  Ils  y 
avaient  renîarqué  don  Miguel  de  l*ons,  utticier  intrépide, 
homme  d'aclion  et  en  même  temps  de  capacité.  Ils  lui 
firent  des  propositions,  tendant  à  le  défacher  du  parti  de 
Philippe  V  pour  l'enrôler  dans  celui  du  duc  d'Orléans,  et, 
croyant  Tavoir  gagné,  parce  qu'il  n'avait  pas  ouvertement 
repoussé  leur  demande,  ils  firent  promettre  à  tous  leurs 
amis  d'abandonner  Philippe  V,  aussitôt  l'occasion  venue, 
et  se  disposèrent  à  quitter  Lérida. 

Flotte  devait  retourner  en  France,  avec  ses  papiers,  pour 
informer  de  tout  le  duc  d'Orléans,  et  Renaut  devait  aller 
en  Portugal,  sans  doute  pour  presser  l'arrivée  d  une  nou- 
velle armée  portugaise,  pendant  que  celle  de  Tarchiduc 
accourrait  par  TAragon  *.  Ils  avaient  leur  politique,  eux 
aussi  :  on  cachait  à  leurs  yeux  l'espioiuiage  actif  dont  ils 
èlaieul  partout  enlacés  ;  de  leur  côté,  sans  se  croire  pi'ul- 
étrc  imitateurs,  ils  ne  paraissaicul  pas  avoir  la  moindre 
inquiétude,  pour  ne  point  exciter  de  défiance,  et  l'on  vit 
même  Renaut  partir  pour  Madrid,  où  il  voulait  prendre 
les  ordres  du  roi  et  faire  visite  à  madame  des  Ursins,  avant 
de  se  rendre,  disait^l,  en  France*.  Quant  à  Flotte,  qui, 
en  sa  qualité  de  secrétaire  du  duc  d'Orléans,  était  plus 
particulièrement  responsable  des  papiers  divers  de  ce 
prince ,  il  ne  s'éloigna  pa^  tout  de  suite  de  Léiida.  Il 
comptait  sur  la  bonne  auuliê  du  marédial  de  Desons  pour 
protéger  son  séjour  ou  sa  fuite,  et  son  espoir  n'était  pas 
mal  fondé;  car  voici  tous  les  soins  dont  il  fut  l'objet,  voici 
tout  ce  qui  se  passa,  d'après  une  relation  conlidentielle 
et  autographe,  adressée  par  ce  général  même  è  M.  de 
Voysin,  et  que  nous  citerons  pr  esque  textuellement. 
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maréchal  de  fiesons  se  doutait  fort  bien  que  la  pré- 
sence  subite  de  Flotte  à  Lérida  cachait  quelque  dan- 
gereux dessein  ;  mais  il  se  garda  de  l'inquiéter  en  rien  et 

(ei  ina  les  voux  sur  toutes  ses  démarches.  Deux  un  trois 
lois  jjourlant  il  lui  demanda  ce  qu'il  laisait  en  ce  pays  ; 
mais  c  était  pour  la  forme,  pour  ne  point  paraître  lui 
tenir  la  main.  Flotte,  qui  le  connaissait,  lui  ayant  répondu 
qu'il  n'attendait  qu'une  occasion  pour  repasser  en  France, 
sans  daigner  lut  en  dire  davantage  sur  les  motifs  de  son 
séjour,  il  s'était  contenté  de  cette  réponse  et  n'avait  pas 
voulu  s'exposer,  en  poussant  plus  loin  sa  curiosité,  à 
blesser  un  in  nime,  il  le  dit  lui-même,  qu'il  savait  être  à 
M,  le  duc  d'Orléans. 

Mais  celui  qu'on  croyait  avoir  gagné,  Miguel  de  Pons, 
avait  secrclement  dénoncé  Flotte  et  Rcnaut  à  la  piincesse 
des  Ursins  S  et  aussitôt,  vers  le  1*' juillet,  arriva  de  Ma- 
drid à  Lérida  un  messager,  qui  donna  beaucoup  à  penser 
au  maréchal  de  Besons  et  au  secrétaire  Flotte  :  c  était  un 
exempt  des  ^^u di  s,  don  Goii/alès,  un  de  ces  hommes  prêts 
à  tout,  dniil  m  idamcdcs  I'imm^  et  Orry  avaient  entouré 
le  roi  d  l'Espagne.  Ce  qui  les  étonna  le  plus,  c'est  qu  il 
était  porteur  d'ordres  de  la  cour,  non  pour  le  général  en 
chef,  mais  seulement  pour  le  comte  d'Aguilar,  comman- 
dant des  troupes  espagnoles,  et  qu'après  les  avoir  remis 
il  resta  à  Lérida,  au  lieu  de  retourner  è  Madrid.  Flotte 
craipnnit  d'être  arrêté.  Il  voulut  partir  sans  retard  pour  la 
France  et  pria  le  maréchal  de  Besons  de  lui  donner  une 
escorte  juscpi'à  la  ii  oiilière.  pour  le  protéger  contre  ies 
voleurs.  Mais  une  escorte  pour  Flotte  seul,  c'était  une 
chose  inusitée  et  propre  à  éveiller  des  soupçons.  I^e  ma- 
réchal de  Besons,  en  la  promettant,  s*arrangea  de  ma- 
nière qu'elle  parût  être  moins  pour  lui  que  pour  un  cer^ 

*  Filu-Morîu,  leltrâ«  el  Mémoiret,  livre  VU,  p.  284. 
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tain  M.  Flobert,  commissairc-ordoiinalciir  des  hApilaux, 
qu'il  envoya,  en  cette  circonstance,  à  Monçon,  boiu^  situé 
non  loin  de  la  frontière  de  France. 

Pour  mieux  couvrir  la  ruse,  aux  yeux  du  comte  d'Agui> 
lar,  par  toutes  les  apparences  possibles  de  bonne  fol,  le 
maréchal  de  Besons  ne  désigna,  pour  accompagner  Flotte 
et  Flobert,  que  des  cspaijiiols,  six  cavaliers  et  un  officier. 
Mais  il  pi'it  en  même  teni[js  ses  mesures  pour  qu'ils  n'cus- 
senl  pas  cette  escorlc-iù  jusqu'à  la  frontière,  sans  touleibis 
rien  dire  h  ceux  qui  devaient  la  composer.  Ces  arrange- 
ments étant  faits  et  les  ordres  étaut  donnés,  Flotte  et  Flo- 
bert partirent  le  lendemain  de  grand  matin  en  chaise  de 
poste.  Des  mulets  cheminaient  derrière,  portant  leurs 
bagages,  el  Flotte  av;ii[  lui  tousses  papiers.  Nos  deux 
voyaLa'urs,  el  pai  ticiilièrenient  Flotte,  le  seul  qui  eût 
quelque  chose  à  craindie,  étaient  tranquilles,  et  ils  cru- 
rent plus  fermement  encore  qu'aucun  obstacle  ne  vien- 
drait arrêter  leurs  pas,  lorsque,  à  une  lieue  et  demie 
de  Lérida,  sur  le  chemin  de  Monçon,  ils  rencontrèrent 
de  nouveaux  gages  du  zèle  du  maréchal  de  Besons 
pour  la  sûreté  de  Icui  loiite  :  cette  ibis,  c'étaient  quatre 
cavaliers  français  du  régiment  de  Herry,  formé  par  le  dïic 
d'Orléans;  et  ils  étaient  là,  non  de  leur  propre  mou- 
vement, comme  on  le  pense  bien,  mais  par  ordre,  afin 
de  remplacer  la  première  escorte.  Flotte  aussitôt  re- 
mercia poliment  Tofficier  espagnol  et  sa  troupe,  dont  il 
souhaitait  fort  de  pouvoir  se  débarrasser.  A  son  tour, 
roflicicr,  comme  par  un  échange  de  coui  loisie,  s'offrit  à 
l'accompagner  plus  loin.  Mais  Flotte  insista;  il  dit  que  ce 
.  n'élait  pas  nécessaiie;  que  les  quatre  nouveaux  cavaliers 
lui  sufiisaient,  et  alors  l'officier  tourna  bride,  avec  ses 
gens,  tandis  que  Flotte  s'échappa  en  poste,  à  cété  de 
M.  Flobert,  chantant  victoire  sans  doute  au  fond  de  son 
cœur.  (]es  cavaliers  français  étaient  en  effet  arrivés  fort 
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à  pn^s;  caria  oour  de  Madrid,  dont  on  n'avait  que  Irop 
bien  deviné  les  instructions,  avait  donné  ordre  d*arréter 
Flotte;  et  le  comte  d^Aguilar,  instruit  assez  tôt  de  son 

départ,  avait  dépùdié  à  sa  poursuite  cinquante  maîtres 
espn^mols,  conduits  par  le  colonel  de  Sarcéda  et  par 
l  excriipl  (les  gardes  Gonzalès,  à  qiiî  chacun  était  tenu 
d'obéir.  Cette  troupe  accourait  au  pas  acœléré  et  devait 
joindre  la  première  escorte  un  peu  au  delà  de  l'endroit 
où,  à  leur  insu,  s'était  présentée  la  seconde.  Le  comte 
d'Aguilar  était  donc  prévenu  et  son  coup  risquait  d'être 
manqué.  Mais  rofficier  de  l'escorte  espagnole  avait  été 
secrètement  averti  par  le  comte  d'Aguilar,  avant  de  quitter 
L'rida  Au  lieu  de  se  retirer  réellement,  après  avoir  pris 
congé  de  Flotte,  il  en  lit  semblant  seulement;  et,  quand 
Flotte  et  Floberl  furent  hors  d'état  de  le  distinguer» 
il  attendit  la  troupe  annoncée.  Ëile  ne  tarda  point  à  pa- 
raître, et,  aussitôt  qu'elle  fut  arrivée,  ils  coururent  tous 
ensemble  aprfô  la  chaise  de  poste  et  finirent  par  l'at- 
teindre, à  la  grande  stupéfaction  de  Molle  et  de  Floberl, 
qui  se  croyaient  sauvés.  Ils  eu  lirent  descendre  Flobert. 
au  uiomeut  où  son  compagnon  de  route  lui  glissait  fudi- 
vement  un  portefeuille  et,  quant  à  Flotte,  l'exempt  des 
gardes,  Gonzalès,  l'arrêta  au  nom  du  roi  et  fit  placer  tm 
homme  armé  à  côté  de  lui.  Les  quatre  cavaliers  de  Berry 
voulurent  se  mettre  en  défense,  quelque  inégale  que  fût 
la  partie  ;  mais  Flotte  leur  dit  qu'il  ne  crai^^nait  rien  et 
qu'ils  laissassent  acliever  celte  violence.  On  désarma  les 
quatre  cavaliers,  que  l'on  conduisit  dans  un  endroit  écarté 
avec  toule  la  caravane  des  mulets  et  des  bagages,  et  l'on 
fouilla  Flotte  et  Flobert  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  téte; 
on  feuilleta  leurs  papiers  et  Ton  prit  tous  ceux  de  Flotte, 
sans  même  excepter  un  ]^U4ettres  à  lui.  L'exempt  des 

<  Mém.  iTe  Sami^imou,  i  XUl,  p.  200,  m. 
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gardes,  avec  la  plus  grande  partie  de  la  troupe,  lil  eiisuUe 
monter  Flotte  à  cheval  et  le  mena,  par  des  sentiers  dé- 
tournés, au  camp  du  comte  d*Aguilar.  Flobert  et  les 
quatre  cavaliers  du  régiment  de  Berry  restèrent  sous  la 
garde  de  vingt  maîtres  espagnols,  qui  ne  les  renvoyèrent 
à  Lérida  qu'à  six  liciii  os  du  soir,  sans  leur  rendu'  leurs 
armes,  dans  la  crainte  peut-être  qu'égarés  par  le  dépit 
ils  ne  s'en  prissent  à  Flobert  lui-même  de  cette  triste 
mésaventure.  Flobert  n'arriva  qu  a  dix  heures,  et  il  alla 
sur-le-champ  raconter  cette  histoire  au  maréchal  de  Bc- 
sons.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  toute  la  fureur  de  œ 
général  en  entendant  ce  récit.  C'est  la  saisie  des  pa- 
piers de  Flotte  qui  l'inquiétait  surtout  et  le  mettait  hoi"S 
de  lui.  Il  allectaif  de  repel<  r  (pi  il  était  pei'suadé  que  rien, 
dans  leur  conlcnu,  ne  touchait  le  duc  d'Orléans;  mais  il 
ne  pouvait  supporter  l'idée  qu'on  les  eût  enlevés,  à  cause 
de  la  peine  que  ce  prince  pourrait  en  éprouver,  et  il  eut  clé 
capable  de  tout  foire,  souterrawemeni,  selon  son  expres- 
sion, pour  les  ravoir.  Il  envoya  même  sur-le-diamp  quel- 
ques ofticiei's  dans  la  direction  qu'on  avait  fait  prendre  à 
Flotte.  Mais  il  n'était  plus  temps.  Flotte  ét  ui  ()*'|nîoin; 
il  avait  passé  l'Kbre  à  Méquinenza,  au  sud  de  Lerida,  non 
loin  des  quartiers  de  T armée  espagnole,  pour  être  conduit, 
préstunait-on,  à  Madrid. 

Quand  tout  fut  6ni,  le  comte  d*Aguilar  n'attendit  pas 
que  le  maréchal  de  Pesons  le  fit  appeler  ;  il  alla  le  trouver 
lui-même.  A  sa  vue,  le  maréchal  de  Bcsons  s'enflamma 
de  coui  i  onx.  11  lui  dit  qu'il  avait  l'ait  tm  coup  bien  liaidi 
et  que  son  devoir  serait  de  le  faire  arrêter,  avec  Ions  roux 
qui  avaient  commis  cet  attentat.  Le  comte  d  A^uilar  lui 
répondit  qu'ail  était  précisément  venu  pour  se  mettre  entre 
ses  mains,  si,  par  hasard,  il  avait  cette  intention  ;  mais 
qu'il  avait  à  lui  pi*ésenter  pour  excuse  un  ordre  formel 
du  roi  d'Espagne,  et,  en  même  temps,  il  lui  remit  une 
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IcUre  d'Amclot,  où  il  était  dit  (ju'oii  peiisnil  que  le  maré- 
cfial  de  Basons  ne  s^opposeiail  pas  aux  ordres  (jui  élaioiit 
donnés  an  comte  d'Agnilar  pmv  des  raisons  d  Ktat.  Mais 
alors  pourquoi  n'en  avoir  pan  lait  part  au  maréchal  de 
Besons,  au  lieu  de  ne  l'en  prévenir  qu'après  avoir  con- 
sommé cette  violence  inouïe?  Ne  voyait^on  pas  pour  qui 
l*on  faisait  passer  le  duc  d'Oriéans  par  l'arrestation  de 
Flotte,  qui  était  un  gentilhomme  de  sa  maison  et,  qui 
plus  est,  son  secrétaii  e?  Si  d'adlcui*s  on  accusait  Flotte 
de  quelque  crime,  regardait-on  le  maréchal  de  Besuns 
comme  son  complice? 

Telles  furent  les  plaintes  du  maréchal  de  fiesons  au 
comte  d'Aguilar.  Mais  nous  avons  vu  naguère  ce  que  le 
maréchal  de  Besons  aurait  pu  faire  s*il  eût  connu  ces 
ordres  assez  tôt.  La  cour  de  Madrid  était  trop  bien  in- 
struite de  ces  dispositions;  c'est  ^our  cela  que  le  comte 
d'Agnilar  ne  lui  avait  comniuni  iné  la  mission  dont  il 
était  chargé  qu'après  l'avoir  remplie  et  y  avoir  en  quel- 
que sorte  mis  le  sceau.  Mais  de  pas  se  récrier  sur'un 
soupçon  qui  pèse  sur  soi,  lors  même  qu'on  le  sache  fondé, 
c'est  avouer  qu'on  le  mérite.  Le  maréchal  de  Besons  s*en 
plaignit  donc.  Dans  quelle  position  d'ailleurs  le  plaçait-on 
îi  l'éf^ard  de  l'armée,  en  se  jouant  de  ses  actes,  qui  étaient 
aussi  des  ordres,  et  eu  employant,  ponr  les  annulei ,  des 
mains  autres  que  les  siennes,  ou  qu  il  n'avait  point  auto- 
risées? «  Ahi  s*écria-t-il,  s'adressant  toujours  au  comte 
c  d'Agnilar,  je  ne  veux  pas  compromettre  l'autorité  du 
«  roi  mon  maître,  en  faisant  quelque  chose  de  mon  pro- 
«  pre  mouvement  dans  cette  circonstance.  Mais  vous 
«  voyez  bien  que,  dans  la  situation  où  nous  sommes,  i/ 
a  jie  me  serait  jxis  difficile  de  marquer  mon  ressentiment 
«  (/  un  tel  procède.  »  Parole  grave  et  qu  il  nous  faut  i*etc- 
nir,  parce  qu'elle  est  la  clef  de  sa  conduite  posté^eurc 
dans  une  affaire  que  nous  aurons  bientôt  à  raconter.  En 
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atleiidant»  il  écrivit  au  roi,  mais  avec  la  réserve  que  com- 
portait la  destination  de  sa  dcpèciie.  Ce  u  e^l  qu  avec  le 
nouveau  ministre  de  la  guerre,  M.  de  Voysin,  qui  était 
son  ami  et  qu'il  savait  n'être  pas  hostile  au  duc  d'Orléans» 
qu'il  fîit  explicite  et  expansif.  Après  lui  avoir  rendu 
compte  de  tout,  du  départ  de  Flotte,  de  son  arrestation, 
de  la  visite  du  comte  d'Aguilar,  il  lui  conseillait  d'en  dire 
im  mot  au  duc  d  Orléans,  avant  d'en  parier  au  roi,  et  il 
lui  témoignait  le  pliiN  grand  désir  de  pouvoir  quitter 
l'Espagne  au  plu^  lût,  après  le  désagrément  qu'il  venait 
d'y  avoir.  «  Quelque  dissimulation  que  j'afTecte^  lui 
«  disait-il,  par  rapport  au  service  du  roi  et  aux  troupes 
«  (pii  doivent  demeurer  en  ce  pays-ci,  je  compte  avec  im- 
«  patience  tous  les  quarts  d*heure  que  j'y  demeure  :  V<m 
«  connaissez  mon  attachement  pour  le  duc  li Orléans  » 
Cette  lettre  fut  envoyée  à  Paris  le  4  juillet,  le  lende- 
main de  cette  arrestation  hardie,  et  le  maréchal  de  lie- 
sons,  après  l'avoir  expédiée,  reporta  pensée  sur  ïtc- 
naût,  l'autre  agent  du  duc  d'Orléans^  qui  était  allé  à 
Madrid.  11  se  disait  en  lui-même  que  celui-là  du  moins 
parviendrait  peut*étre  à  sortir  sain  et  sauf  de  TEspagne  et 
à  transporter  en  lieu  sûr  ce  qu'il  pouvait  avoir,  lui  aussi, 
des  papiers  écrits  parce  prince  ou  qui  le  concernaient. 
Madame  des  l'rsins,  avec  qui  on  le  croyait  assez  bien 
ne  pouri  ait-elle  pas  le  laisser  partir  sans  l'en  dépouiller, 
contente  de  la  riche  capture  qu'avait  faite,  près  de  Lérida, 
le  comte  d'Aguilar?  Hélas  I  ce  dédommagement  consolant 
fut  refusé  à  la  sollicitude  du  maréchal  de  Besons  pour  les 
hommes  du  duc  d'Orféans.  Les  espions  delà  princesse  des 
Ursins  rapportèrent  à  la  cour  des  bruits,  exagérés  sans 
doute,  mais  qui  prouvaient  (^u  ou  était  eu  danger.  Le  duc 

*  Uépôt  de  b  'guerre,  1709,  4 juillel,  t.  II,  XXVl*  lettre  autog. 
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d'Orléans,  assurait-on,  était  attendu  par  les  grands  : 
Flotte,  si  on  ne  l'eût  prévenu,  aurait  livré  Lérida  aux 
ennemis;  Renaut  devait  aller  à  Lisbonne;  leurs  amis, 
pendant  ce  temps,  devaient  incendier  Madrid  et  en  égor- 
ger les  habitants,  trop  fidèles  au  parti  du  roi,  puis  sou- 
lever l'Aragon  et  exterminer  la  cour  elleHnéme,  en  com- 
mençant par  cette  cainerera  mayor,  «  qui  pensait  solide- 
«  ment,  d'un  esprit  supérieur  à  son  sexe,  et  incapable  des 
«  petitesses  des  autres  femmes,  mnis  terrible  dans  son 
«  ambitieux  dévouement  pour  les  deux  rois  \  »  Ëlie-mèmc 
semblait  se  croire  sérieusement  menacée;  car,  pour 
détourner  ses  ennemis  de  ce  meurtre  par  la  pensée  de 
son  inutilité,  on  la  vit  alors  déclarer  que  ses  affaires  do- 
mestiques l'appelaient  en  Italie,  et  adresser  à  certaines 
personnes,  qui  vinrent  la  voir,  des  paroles  d'adieu*. 
D'Auljigny,  lui  aussi,  avouait  les  périls  de  la  situation, 
en  dPsant  que  Philippe  V  aurait  besoin  d'une  macliioe  qui 
pût  Tenlever  de  Madrid  à  Bayonne,  tant  il  le  voyait  serré 
'  de  près  par  les  étrangers  et  par  ses  ennemis  intérieurs, 
auxquels  il  ne  croyait  pas  qu'il  pût  échapper Comment 
pourrait-il  le  faire,  lorsque  Villaroël  était  dans  le  com- 
plot, avec  un  autre  lieutenant  général,  Bonifacc-Manrique 
Lara,  et  avec  une  foule  d'autres  seigneurs  de  Madrid*; 
lorsque,  d'un  autre  côté,  le  maréchal  de  Besons  rempla- 
çait, comme  généralissime,  le  duc  d'Orléans,  et  qu'il  était 
en  ce  moment  si  fort  irrité  contre  la  cour? 

Hais  la  princesse  des  Ursins  était,  par  sa  fermeté,  au- 
dessus  de  tous  ces  symptômes  d'orage,  et  elle  n'avait 
nullement  l'intention  de  s'y  soustraire  par  un  voyage  en 
Italie,  qui,  dans  ces  circonstances,  n'eût  été  qu'une  fuite. 
Miguel  de  Pons,  nous  l'avons  dit,  avait  compris  Renaut 
dans  sa  dénonciation,  et  elle-même,  «  avec  cet  esprit  qui 

Mém.  twrtEtpagne  dm^  Filtz-Morilz,  livre  Vit.  p.  278,  279,  280.  29i. 
—  «  Ibid.,  p.  278.  —  »  Ibia.,  p.  275.  -  *  /Wd.,  p.  201-m 
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«  pensait  à  touly  dit  l'auteur  espagnol  des  Mémoires  sur 
«  VEspagne^  avait  fait  intercepter  une  lettre  de  cet  agent, 
ce  qu'indiquait  au  duc  d*Orléans,  dans  la  crise  présente, 

«  les  mesures  qu'il  devait  prendre  pour  avoir  une  pai  lie  au 
«  moins  des  dépouilles  du  roîd'Ilspagno  *.  w  C'était  assez; 
elle  continua,  par  un  second  acte  de  vigueur,  à  jeter  le 
gant  aux  ennemis  de  Thilippe  V  comme  aux  siens,  et 
principalement  au  duc  d'Orléans.  Renaut  avait  quitté 
Madrid,  disant  qu'il  allait  visiter  TEscurial,  ce  sombre  et 
orgueilleux  monument  d'une  victoire  sur  la  France,  fort 
négligé  naturellement  par  le  prince  français  qui  i-égnail 
aujuuid  liui  sur  les  fils  des  vainqueui  s.  Une  curiosité  lé- 
gitime ét;iil  donnée  poin'  motif  à  cette  excursion,  dont 
le  but  réel  était  de  présenter  Uenaut  comme  un  voyageur 
înoiTensif,  et  de  tromper  la  police  espagnole.  Mais  la 
princesse  des  Ursins  ne  le  perdait  pas  de  vue.  Ayant  su 
qu'en  sortant  de  ce  pompeux  palais  de  Philippe  H  il  avait 
pris  un  autre  chemin  que  celui  de  Madrid,  elle  envoya  & 
sa  poursuite  un  exempt  des  gardes,  Coiuiock,  qui  l'atlci- 
gnil  à  Olmedo,  et  le  ramena,  le  10  juillet,  caplil'à  la  ca- 
pitale. Le  but  (le  la  ])riiK'esse  des  Ursins  était  atteint  ; 
elle  tenait  Flotte  et  llenaut,  ainsi  que  leui^  papiers. 

«Je  vous  l'avais  toujours  dit,  écrivit  le  chevalier  du 
«  Bourk  à  Voysin,  que  la  maison  du  duc  d'Orléans  était 
«c  mal  composée.  Je  le  répète  encore,  par  intérêt  pour  ce 
M  prince  et  pour  la  vérité,  bien  qu'on  m'ait  desservi  au- 
«  prés  de  lui  à  cause  de  cela  ;  et  j'ajoute  qu'M«  fripon  fuil 
«  plus  de  tort  à  l'union  que  cent  luniiu'les  (lensjùj  feront 
a  de  bwi.  L'arrestation  de  Renaut  augiiienle  la  méûancc 
«  entre  les  deux  nations  ^  » 

Elle  eut  aussi  un  auti'e  résultat  :  ce  fut  un  coup  de 

«  Mém.mr  l'Espagiu'  d  ins  Filli-Moi  iU,  livre  VII,  p  288,  m.  -  D^Wil 
de  la  guerre.  LeUre  du  cbcvaUttr  du  Bourk  i  Voyaia,  15 juillet  1709,  LXl* 
l«ttr6,  l.  II,  II*  2178. 
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foudi^  pour  tout  ie  parti  en  Espagne^  et  il  y  eut  une  agi- 
tation extrême  dans  Madrid.  Mais  on  ne  pouvait  espérer 

d'iiitiuiidcr  le  gouvernement;  le  duc  de  Mé(lina-(]œli,cel 
ami  ardent  du  duc  d'OrIrans,  ce  prolecliur  tè\è  de  ses 
agents,  et  pai  ticuliùiviiicnl  de  Henaut,  cet  lionune  si 
puissant,  si  lier,  mais  si  vain,  n  était  plus  :i  son  poste, 
dans  l'opposition,  à  côté  de  Montellano.  I^e  Despaeho  et  le 
ministère  venaient  d'être  renouvelés  par  la  princesse  des 
Ursins,  et,  pendant  que  Montellano  était  enfin  exclu  de 
l'un,  le  duc  de  Médina-Cœli  entrait  dans  Tautre,  en  qua- 
lité de  ministre  des  affaires  éh  angèros.  11  un  devait  pas 
assister  au  Def^pacho,  on  tout  se  faisait  ;  mais  il  se  trou- 
vait assez  tiatté  d'avoir  le  département  réputé  en  tout 
temps  le  plus  important.  (!e  changement  avait  eu  lieu 
douze  jours  avant  ^sirrestation  de  Renaut,  le  28  juin, 
d'après  une  lettre  d'Amelot  à  Voysin  ^  Ainsi  madame  des 
Ursins,  par  un  trait  profond  d*habileté  politique,  avait 
perdu  d'avance  le  duc  de  MiHlina-Cœli  ;  elle  l'avait  leiidu 
l'ennemi  olliciel  du  tous  ses  amis,  et  elle  devait  le  faire 
assister,  sinon  participer  lui-même,  à  la  chute  de  tous  les 
siens. 

Poussé  par  un  furieux  dépit,  Yillaroél  accourut  aussitôt 
de  l'Aragon,  et,  aii  risque  de  se  compromettre  par  cette 
démarche  hardie,  il  vint  plaider,  auprès  de  madame  des 

Ursins,  la  cause  des  deux  prisonniers.  Madame  des  Ursins 
ne  l'écouta  point.  Bien  plus,  elle  l'engagea  à  révéler  tout 
ce  qu'il  savait  sur  le  duc  d'Orléans,  et  lui  fit  de  ces  dénon- 
ciations, à  ce  qu'on  prétend,  le  seul  moyen  do  conserver 
sa  liberté,  en  recouvrant  môme  les  bonnes  grâces  du  roi*. 
C'était  le  narguer  ou  l'insulter.  Villaroêl  repoussa  cette 
condition,  qui  Tohligeait  à  accuser  celui  dont  il  avait  tou* 
jours  été  l'ami;  il  sortit,  indigné,  de  la  cour,  et,  sachant 

«  D.'pôt  <\i'.  la  guerre.  Amclol  h  Voysin.  I"  jiiillel,  V*  îetlre.  —  »  Méut. 
nw  tdtpagne  dans  FîlU>Mortli,  livre  ViJ,  p.  308. 
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bien  qu'on  ne  lui  paidonnciail  pas  nu  rt;iu6,  qui  trahissait 
d'ailleurs  davaatage  ses  secrets  senlinients,  il  alla  se  ca- 
cher dans  les  montagnes  de  la  Galice  ^  11  ne  fut  donc  pas 
arrêté,  comme  le  dit  Saint-Philippe,  ni  remis  en  liberté 
comme  innocent,  ainsi  que  le  veut  encore  cet  iiistorîen 
(Jela  n'arriva  qu'au  marquis  de  Fuenle-Hermosa,  qui  sem- 
ble avoir  été,  non  le  marquis  de  Saint-Philippe  lui-nièine. 
alors  à  Paris  pour  les  affaires  de  la  Sardaigne,  sa  patrie, 
et  qui  était  seulement  vicomte  de  1' ueQte-Hermosa%  mais 
peut-être  un  de  ses  parents. 

Ces  liens  de  sang,  s'ils  existaient,  avec  un  noble  détenu 
politique  nous  expliqueraient  la  partialité  peu  véridique  et 
la  rigueur  d'appréciation  que  nous  trouvons  dans  son  récit 
des  actes  de  la  cour  de  Madrid,  à  cette  époque.  Que  dit-il 
en  effet?  «  (les  deux  seigneuis  et  un  troisième,  appelé  don 
«  Manrique-Lara,  tous  ti'ois  étroitement  unis  avec  le  duc 
«(  d'Orléans,  furent  remis  en  liberté  comme  innocents  et 
«  parfaitement  ignorants  de  cette  intrigue...  i»  Et  plus 
loin  :  «  Celui  «pii  était  innocent  dans  les  fers  devint  cri- 
«  minel  en  recouvrant  sa  liberté  ^.  »  Or  quels  noms  cite- 
t-il  après  celte  phrase  à  la  Tacite?  Ceux  de  31ani'iquc 
Lara  et  de  Villaroël,  pour  nous  bien  montrer  que  c'est  à 
l'occasion  du  triiitement  de  ces  deux  généraux  qu  il  fait 
cette  remarque  sévère.  Mais  Villaroël,  nous  l'avons  dit 
d'après  l'auteur  des  Mémoires  sur  l'Esftagnej  qui  est 
très-explicite  là-dessus  et  qui  était  en  parfaite  commu- 
nauté de  sentiments  et  d'idées  avec  lui,  ViUaroâ  ne  fui 
pas  arrêté  en  ce  moment  ;  il  aurait  pu  l'être  seulement, 
s'il  ne  se  fût  réfugié  dans  le  nord  de  l'Espagne.  11  trahit 
le  ic  i  [  lus  tard,  en  1710;  mais  alors,  au  milieu  des 
asserliuiis  contradictoires  de  ses  propres  amis  ou  de  ses 

•  Mém.  sur  l  Espagne,  ihm  Fillz-Morilz,  livre  VU,  p.  .108.  —  ^  Mt'iu.  de 
SaitU'PhUippe,  l.  Il,  y.  ÔU2.  —  »  Ibid.,  l.  Il,  p.        —  *  INd.,  v.  294 
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imitateurs,  on  est  forcé  d'admettre  qu'il  ne  suivit  en  cela, 
comme  tant  d'autres,  que  son  propre  mouvement,  indé- 
pendamment de  tous  les  désagréments  qu'il  pouvait  avoir 
eus  précédemnieiil  ù  la  cour.  S'il  faut  en  rroire  ce  demier 
auteur,  il  offrit  plusieurs  fois  s(^s  services  à  l^hilippc  V  , 
qui,  à  rinstigalioa  de  madame  des  Ursins,  toujours  et 
peut-être  tix>p  prévenue  contre  lui,  les  refusa*;  si,  au 
contraire,  nous  ouvrons  les  Mémoires  de  Saint-Philippe, 
qui  ne  lui  était  pas  hostile,  nous  trouvons  que  ViUaroëi 
passa  du  iMé  de  l'archiduc,  au  moment  ou  le  roi,  accep- 
tant sincèrement  ses  offres,  comme  il  a^^n  éa  celles  du  duc 
de  rinfantado,  également  suspect,  venait  de  lui  tlunner 
une  (j ratification,  pour  se  rendre  auprès  de  sa  personne  et 
combattre  pour  lui*. 

Quant  à  JManrique-Lara,  que  la  princesse  des  Ursins  fit 
arrêter  aussi  en  même  temps  que  Renaut,  il  ne  fut  ni  re- 
laxé, ni  déclaré  innocent,  ni  poussé  par  un  emprisonne- 
ment injuste  et  momentané  à  la  rébellion,  conmie  ravanœ 
le  ni;ii  (jiiis  de  Sainl-IMiilippe  Il  était  encore,  d'après 
bii-nième,  en  prison  en  1710,  lorsqne  les  Autrichiens  re- 
prirent Madrid,  et  c'est  par  eux  qu'il  fut  délivré  ^.  Loin 
d  être  regardé  comme  innocent  et  étranger  à  la  conspi- 
ration, on  le  tenait,  au  contraire,  pour  un  des  plus  zélés 
complices  de  Flotte  et  de  Renaut.  Une  lettre  d*Amelot  à 
Louis  XIV  nous  dit  que  Boniface-Manrique-Lara  fut  arrêté, 
«  parce  (jn  on  avait  trouvé,  parmi  les  papiers  do  Flotte, 
«  un  nii  iiiuire,  dans  leqnel  ce  général  promettait  d'eripa- 
«  ger  plusieurs  personnes  de  distincliou  dans  le  complot, 
«  et  d  aller  catéchiser  les  population^  dans  les  provinces 
«  de  1  Andalousie  et  de  1  Ëstramadure,  où  il  avait  des  con- 
«  naissances  et  des  amis  *.  «  L'auteur  des  Mémoires  sur 

»  Mhn.  swr  VEtpagne  daD»  Pîli/  Morii/..  livre  Vil.  p.  308.  —  ^  Mém.  de 
Sainl-Pftilippe,  I.  II.  p.  381.  —  ////>;.,  p.  2',>i  d  381  —  »  Ibi(/..  p.  580. 
—  <*  ManutciiUi  de  la  coUeclioo  Koulles,  au  Louvre,  L  XX Vl,  leltre  XLI',  1709. 
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CEspmfue^  dans  Piltz-Morits,  vient  corroborer  ce  témoi- 
gnage (i'Ainelol.  en  nous  rapportant  textuellement  l'inler- 
rogatoiie  <lo  Honilaco-MaTiiifiiie,  dans  sa  |ui.soii.  tievaul 
doHi  l>la>  (le  I.ùva,  aule-ni.i joi-  des  gardc^s.  (>e  seigneur 
répondit  iièrcnienl  qu'en  eiïet  ii  s  était  concerté  avec  Re- 
naut  pour  procurer  ic  trùne  d  Espagne  au  duc  d'Orléans, 
supposé  toujours  le  cas  où  Philippe  V  abandonnerait 
TKspagne  ;  qu'il  avait  même  écrit  de  sa  maîn  un  mémoire, 
contenant  les  mesures  à  prendre  pour  atteindre  à  ce  but, 
t'I  (ju  il  n'îivîiil  ii;.'i  iiiiisi  que  pour  en  feniior  plus  siii'e- 
nient  la  pui  le  a  l  at  cliidnc.  Il  ajoutn  en  constMpicnce  (pie 
la  seule  faule  qu  on  eut  à  lui  unpuler,  si  tuuteiois  c  en 
était  une,  consistait  dans  le  blàine  qu'avaient  rencontré 
sans  cesse  auprès  de  lui  l'ambition  et  les  travers  de 
madame  des  Ursins,  sans  que  cela  pût  en  rien  préjudi- 
cicr  à  la  fidélité  qu'il  avait  jurée  à  Philippe  V,  et  dont  ce 
roi  recevrait  la  pieuve  nouvelle  au  moment  du  danger  *. 
Belles  paroles  d  un  accusé,  pris  en  quelque  sorte  en  11a- 
l^raiit  délit,  et  qui.  par  des  pi  oteslations  plutôt  déclama- 
toires qu'éloquentes,  dierdiail  a  se  blanchir  ' 

|je  moment  du  danger  arriva  Tannée  suivante,  lorsque 
les  alliés  s'emparèrent  pour  la  seconde  fois  de  Madrid,  et 
Boniface-Nanrique  avait  là  une  occasion  éclatante  de  don- 
ner suite  a  ces  magnifiques  assurances.  Mais  il  oublia  toul, 
à  la  vue  des  Aulrieliiens,  el  eclLe  prison,  lémtiin  de  ses  eii- 
gaiîeiiients.  ot  la  î?^ratilieation  donnée  à  Villaroël,  el  dont 
ii  n  eut  pas  été  pnvé  lui-même,  et  enlin  la  cause  même  du 
duc  d'Orléans,  pour  laquelle  il  s'était  compromis  l'année 
précédente  11  trahit  son  roi  et  ses  serments,  et  ne  crai- 
gnît  pas  d'alléguer  pour  excuse  qu*il  allait  demander  du 
pain  à  Tarchiducpour  ses  nombreux  enfants    «  C'est  re 

*  Mém.  UtrfEspagtte  dbns  PHls-Morits,  livre  VII,  p  SOI,  SO-3  - 
*  Mém.  âe  Saim-Phii^,  t.  Il  p.  SSt.  ~  >  Dmb  FUti-llarïls,  Km  VII. 
|t.  310. 
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«  qui  fît,  observe  avec  raison  le  marquis  de  Saint-Philippe, 
«  qu'on  ne  doula  plus  que  le  but  de  la  conspiration,  quant 
«  aux  EspajJinols,  ne  fût  plutôt  de  détrAner  Phi!i|>|io  V, 
«  dont  les  droits  supérieurs  subsistaient  toujours  dans 
a  ses  plus  grandes  défaites,  que  d'expulser  Tarehiduc,  en 
«c  tlaUanl  le  ducd'Orléaos,  qu^on  aurait  mis  de  côté,  après 
«  s'eu  être  servi.  Il  est  certain,  en  effet,  que  les  étran- 
<«  ^ers,  et  particulièrement  les  Anglais,  ne  cherchaient, 
u  dans  ce  projet,  qn'à  tromper  le  duc,  auquel  ils  n'avaient 
«  pas  dessein  de  tenir  parole,  pai'C(^  qu'il  n'était  pas  de 
«  leur  intérêt  de  voir  régner  en  Espa*;ne  un  prince  de  la 
u  maison  de  Bourbon  :  que  ce  prince  s  appelât  Louis  ou 
«  Philippe,  ce  n'était  qu'une  pure  question  de  nom  ^  » 

Pendant  ces  diverses  arrestations  de  seigneurs  espa- 
gnols, Flotte  et  Renaut  furent  transportés  à  Ségovie  par 
dom  Blas  de  Loya.  Là,  confionlés  avec  Miguel  de  Pons,  ils 
avoiu  i  ont  qu'ils  l'avaient  sondé  sur  ses  dispositions  pour 
le  Ciis  où  Pliilippe  V  ne  pounail  pas  se  relever  de  la  dé- 
tresse à  laquelle  le  réduisaient  les  délai  tes  de  la  France, 
et  que,  pour  mieux  séduire  cet  ofticier  de  mérite,  ils  lui 
avaient  assuré  que  Louis  XIV  appuierait  le  duc  d'Or- 
léans *.  Mais  alors  pourquoi  n'aurait-il  pas  continué  ses 
secours  à  Philippe  V?  C'est  bien  là,  du  reste,  ce  qui  ré- 
sultait aussi  lie  l'interprétalion  des  lettres  en  clniries, 
trouvées  sur  eux',  et  des  conversations  qu'ils  (Mnciil,  l'un 
ou  l'autre,  avec  les  ofiiciers  du  château  de  >e^ovie.  «  Flotte 
«  en  particulier,  écrivit  Anielot  à  J^ouis  XiY,  leur  déclara, 
«  sans  en  être  pressé,  tout  le  sujet  de  sa  négociation  ^ 
«  avec  Stanhope,  et,  pour  bien  mettre  à  découvert  les 
«  désirs  secrets  du  prince,  il  avait  ajouté  qu'il  faudrait 
«  faire  une  alliance  entre  le  roi  d'Espagne  et  monseigneur 
«  le  duc  d'Orléans,  auquel  Sa  Majesté  Catholique  pour- 

«  M^.  d$  Stmt-mifipe,  l.  Il,  p.  «»,  381, 42IÎ,  428  -  *  Ihm  RUi-  . 
MoHii,  \m  VII,  p.  m  —  >  Saita-Simim,  1.  XIII,  p. 
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a  rait  céder  une  partie  de  sa  monarchie  ^  »  Après  de 

telles  déclarations,  il  était  superflu  de  chercher  de  nou- 
velles preîivof?  (Inns  les  papiei*s  de  cet  ecclésiasiiquc  cata- 
lan, (jiii  ^e^\J^ll  tie  messager  à  Flotte  et  à  Rennnt  entre  les 
deux  armées,  et  on  avait  également  arrêté.  En  puuvait- 
on  avoir  de  plus  fortes  que  les  aveux  mêmes  des  chefs  du 
complot? 

*  UaDoseril  de  la  colleclion  NMiUes  au  Umm,  t.  XXVI.  lettre  LXI*.  âme- 
lot  à  Louu  XIV. 
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Inslruit  de  ces  /'véneinents,  Louis  XIV,  (*omme*on  le 
ponse  bien,  ne  fui  pas  tenté  d'envoyer  de  nouveau  son  ne- 
veu èn  Espagne.  Une  [)i'rinièrc  fois,  avant  de  savoir  toul, 
il  le  fit  appeler,  «t  el  lui  demanda,  nous  dit  Saint-Sînnon, 
«  comment  il  croyait  être  avec  madame  des  Ursins.  Le  duc 
«c  d'Orléans  répondit  qu'il  avait  Itcu  de  se  persuader  qu'il 
V  était  bien,  parce  qu'il  n'avait  rien  fait  pour  y  être  mal. 
«  Le  roi  lui  dit  (jn  elle  craignait  fort  pourtant  son  retour 
«  en  Espagne,  et  qu'elle  demandait  qu'il  n'y  eût  pins  le 
a  commandement  de  1  armée;  qu'elle  se  plaignait  que, 
ff  malgré  tout,  il  s'était  lié  avec  ses  ennemis,  et  que  Rc- 
«c  naut  faisait  de  même.  Le  duc  d'Orléans  repartit  qu'ti 
«  91^  s'était  jamais  occupé  de  rierij  si  ce  n*est  de  la  guerre; 
n  qu'à  la  vérité  il  savait  bien  des  choses  sur  madame  des 
«  Ursins,  toutes  fâcheuses  puui  1  l^spagne,  mais...  Le  roi 
«  Im  (lit  (pi'en  ce  cas  il  s'absliendrait  de  le  renvoyer  dans 
«  ce  pays.  »  Puis,  avec  ce  ton  grave  et  décisif,  qui  ne  per- 
mettait pas  de  réplique,  il  ajouta  en  terminant,  «  que  les 
«  affaires  se  trouvaient  en  une  crise  où  l'on  doutait  h  qui 
«c  l'Espagne  demeurerait;  que,  si  son  petit-fils  en  sortait, 
«  ce  n'était  pas  la  peine  d'entrer  en  rien  sous  Tadminis- 
«  Iration  de  la  piiiiccsse  des  Ursins;  que,  s'il  conseï  vail 
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«  cette  couronne,  U  serait  à  propos  alors  dépariera  fond 

«  (ie  celte  administration,  et  qu'il  serait  en  ce  temps-là 
«  bien  aise  d'en  foiisnlter  son  neveu  *.  » 

II  se  contenta  (lyi)(  <le  dumicr  à  enlendro  au  duc  d'Or- 
léans qu'il  n'était  pas  très-i  assuré  sur  la  droiture  de  ses 
sentiments,  ni  sur  la  loyauté  de  sa  conduite  envers  la  cour 
de  Madrid»  et  que  pour  cette  raison  il  ne  jugeait  pas  à 
propos  de  lui  rendre  en  Espagne  le  rang  et  la  position 
qu'il  y  avait  occupés.  Mais,  peu  après,  quand  il  apprit 
1  ar  restation  xic  Flotte  et  de  Renaut,  la  saisie  et  le  con- 
tenu des  papiers,  les  bruits  assez  fondés,  ou  du  moins 
assez  accrédités,  qui  circulaient  en  Espagne,  le  traité  avec 
les  étrangers,  et  tout  le  reste,  il  ne  s'en  tînt  pas  là  :  il  le 
manda  une  seconde  fois,  il  l'écouta  en  juge  et  songea  à 
lui  faire  son  procès  *.  Tout  le  monde  était  contre  le  duc 
d'Orléans,  madame  de*?  Ursins,  M.  le  duc  de  Bourgo^^ne, 
M.  du  Maine.  «  Il  n'avait  pour  lui,  selon  Saint  Smion, 
«  que  les  laniios  lïîéfu'isées  d'une  mère,  les  languissanles 
«  bienséances  d  une  lenimo  et  la  volonté  impuissante  du 
«  comte  de  Toulouse  » 

Cependant  TafTaire  prit  une  tournure  des  plus  sé- 
rieuses :  «  roi  ordonna  au  chancelier  Pontchartrain 
«  d'examiner  les  formes  requises  pour  procéder  à  un  tel 
«jugement,  el  il  se  mil  à  travailler  trois  ou  quatre  Ibis 
«  avec  lui  pour  celte  reclicrclie  *.  »  Le  duc  d'Orléans  ne 
savait  tix)p  à  qui  avoir  recours  pour  conjurer  l'orage.  Son 
précepteur,  l'abbé  Dubois,  lui  était  bien  resté  fuléle*,  et 
personne  n'était  plus  intrigant;  mais  que  pouvait,  à  cette 
époque,  Tabbé  Dubois?  Saint-Simon,  qui,  malgré  les  in- 
quiétudes de  ses  amis,  n'avait  pas  voulu  non  plus  Taban- 
donner  dans  le  malheur,  était  plus  capable  de  le  servir. 

«  Mém  de  Saint-Stmon,  l.  XUl,  p.  1^7,  198.  —  *  Itfid,,  cli.  ccxu,  p.  210, 
SU,  m,  m.  —  s  im„  p.  Sf4.  -  «  IMI.  —  >  ^  BeaumeUe,  p.  ItS. 
I.  V. 
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Il  s'aperçiU  que  Poulcliarli  aiu  était  fort  embarrassé  et  ne 
savait  que  lairc;  qu'il  désirait  de  sauver  le  duc  d'Orléans; 
qu'il  ne  s'agissait  pour  lui  que  de  trouver  un  moyen  qui 
piU  ébranler  au  moins  la  résolution  du  roi  ;  qu'au  fond  il 
n'était  pas  grand  partisan  de  madame  des  Ursins  ;  que  le 
pére  Daubenton,  premier  confesseur  de  Philippe  V,  était 
sa  créature,  comme  Fatteste  une  lettre  de  madame  de 
Maiiilenuii,  du  28  octobre  1709  et  qu  il  le  préféraiL  an 
pém  Robinet,  eonresseui'  actuel  et  tout  à  fait  dans  les 
idées  de  celte  princesse.  Certain  de  cela,  il  vit  souvent 
Ponlchartrain,  il  lui  parla  de  l  aftaire  du  duc  d'Orléans,  il 
entra  en  discussion  avec  lui^  il  le  pressa  vivement  ;  mais 
il  fallait  de  bonnes  raisons  à  un  chancelier,  et  Pontchar- 
train  n'en  trouvait  pas  même  de  spécieuses  dans  les  ob- 
jections que  lui  avait  faites  Saint-Simon.  Comptant  môme 
Técraser  par  un  argument  ad  kuminem.  W  linil  piir  lui 
dire  :  «  Mais  vous,  vous  êtes  pair.  Supposons  le  duc 
«  d'Orléans  accusé  et  coupable  :  Comment  feriez-vous 
«  pour  vous  tirer  de  là?  —  Monsieur,  lui  répondit  Saint- 
«  Simon  avec  un  air  d'assurance,  ne  vous  y  jouez  pas  ; 
«  vous  vous  y  casseriez  le  nez.  —  Mais,  reprit  le  chancc- 
«  lier,  je  vous  dis  (jue  je  le  suppose  coupable  et  en  ju<re- 
«  ment.  Kncore  un  eoup,  eomment  feriez-vous? —  (îom- 
«  ment  je  tarais ï  repartit  i  habile  interlocuteur.  D'abord 
«  je  traiterais  l'état  de  la  question  :  premièrement,  le 
«  ressort  du  roi  et  de  la  reine  d'Ëspagne  ;  secondement, 
«  rimpossibilité  de  livrer  aux  tribunaux  espagnols  uii 
«  premier  prince  du  sang,  si  proche  du  trône,  pouvant 
«  être  appelé  à  succéder...  — Ponlcliarti  un  fut  happé 
«  de  cette  réponse.  —  Vous  êtes  un  rotnin  le.  dil  i!  à 
«  Saint-Simon,  en  frappant  du  pied  et  souriant  en  homme 
«  soulagé.  Je  n*avais  pas  pensé  à  celui-là,  et  en  elfet  il 

«  Dii»  ie  recueil  des  lellies  a  Villeroi,  p.  SOI. 
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«<  a  (In  xtliii  '  '.  >  L  iuiprcssion  t''tait  bonne:  Saint-Simon 
courut  le  diie  au  duc  d'Orléans,  qui  l'embrassa  «le  bon 
cœur,  et  espéra  dès  ce  moment  échapper  au  terrible  ju- 
gement, qui  pouvait  perdre,  dans  sa  personne  et  par  sa 
faute,  la  branche  cadette  de  la  maison  de  Rourbon. 

Il  fallut  pourtant,  quoi  qu'en  dise  Saint-Simon^  qui 
Yondiail  a\oii  tout  riionucnr  du  sabit  de  ce  prince,  il 
fallut  pins  que  son  concours  pcr-nimcl  pour  le  sauver. 
Une  l'emiue,  bien  haut  placée,  et  jusque-là  toujours  al- 
tachée  au  duc  d'Orléans,  était  restée,  non  pas  hostile  ù 
l'illustre  accusé,  suivant  l'assertion  partiale  et  jalouse  de 
Saint-Simon,  mais  silencieuse,  ayant  l*air  de  s'abstenir, 
et  s'enveloppant  dans  une  sorte  de  neutralité,  (pie  cer- 
tains prenaient  pour  de  la  pei'lidie,  bien  qu'elle  ne  fût 
qu'extérieure  et  qu  elle  eût  sculeineul  jimir  objet  de 
mieux  assurer  le  succès  de  son  rôle  eu  le  dissimulant  : 
c'était  madame  de  Mainteuon.  Le  Dauphin,  père  de  Phi- 
lippe V,  la  priait-elle  d'être  pour  le  procès  et  de  dire 
tout  ce  qu  elle  savait  sur  la  conduite  du  duc  d'Orléans  en 
Espagne,  «  le  respect  que  je  dois  au  neveu  du  roi,  répon- 
«  dait-elle,  ui 'empêche  déparier.  »Madanie,au  contraire, 
mére  du  duc  d'Chléans,  venait-elle  la  supplier  de  prolé- 
ger son  lils,  «  mon  respect  pour  le  roi  d'Espagne,  disail- 
«  elle,  m'ordonne  de  me  taire  *.  d  Ainsi,  elle  avait  une 
réponse  toute  prête  pour  chaque  solliciteur,  et  plus  ib 
étaient  grands,  plus  elle  était  prudente  et  réservée  dans 
ses  paroles.  Pleine  avant  tout  de  discernement  et  de  sens, 
sachant  ce  qu  ijnposaient  à  son  rang  actuel  la  modestie 
de  sa  condition  première  et  le  carnet  ère  haut  et  fier  dn 
souverain,  elle  se  tenait  toujours  moins  en  dehors  des 
affaires  qu'en  dehors  de  toute  coterie.  Elle  avait  sou 

•  MétH.  de  SaiHi-SimoN.  i.  Xlll,  |>.  '214,  21:*,  216.—  -  Beauniclle,  Ném. 
de  madame  de  Mainteim,  t.  V»  p.  f  88. 
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opinion,  son  dessein»  son  but;  elle  pensait,  elle  jugeait, 
elle  atj^issail;  mais  elle  ne  s'engageait  envers  personne, 
elle  ne  promettait  f^xpressi'ment  son  nppiii  à  qui  quo  ce 
soit,  et  particulièrement  à  ceux  qui  approchaient  le  plus 
près  du  trène;  c'eût  été,  d'une  part,  un  espnt  d'intrigue, 
de  l'autre  une  présomption,  et,  dans  tous  )es  cas,  une 
ambition  féminine,  qui  aurait  déplu  beaucoup  au  maître 
qui  l'avait  faite  ce  qu'elle  était,  et  qui,  d*un  mol,  n'aurait 
pas  maii(]iic  de  la  reuicllie  à  sa  place.  De  là  sa  discrMion 
parfaite  et  son  abstention  a[)pai  ento  (lovant  ceux  qui  im- 
ploraient son  crédit.  Sûre  d  elle-même,  elle  ne  l'était  pas 
autant  des  personnes  qui  recherchaient  sa  recommanda- 
tion; elle  craignait  les  causeries  et  les  commentaires  de 
salon,  les  vaniteuses  indiscrétions  des  protégés,  les  pro- 
pos courroucés  des  exdos,  et  tout  ce  bruyant  désordre 
d'actes  v[  de  paroles  que  sa  présence  avouée  dans  tel  ou 
tel  camp  auiait  occasionné,  et  qu'une  neutralité,  qui 
n'était  autre  chose  que  le  sage  isolement  d'une  mysté- 
rieuse spontanéité,  pouvait  seule  em[)iV.her.  «  J  ai  cher- 
«  ché  des  amis,  avait  dit  Louis  XiV  à  Philippe  V,  en  lui 
c  conseillant  d'être  juste  envers  tous  ses  sujets  et  de  ne 
«f  s'attacher  à  aucun,  et  je  n'ai  trouvé  que  des  intri- 
«  tranls.  »  Sans  contredit  il  faisait  une  exception,  dans 
son  esprit,  en  faveur  de  madame  de  Mainlenoii.  sa  favo- 
rite ou  sa  compagne  depuis  plus  de  vingt  ans;  et  c'est 
par  ce  constant  accord  de  position  et  de  conduite  que. 
cette  dame  circonspecte  et  habile  avait  su  la  mériter. 

N'intervenant  donc  dans  Taffaire  du  duc  d'Orléans  que 
dans  la  mesure  de  ces  exigences  diverses,  madame  de 
Maintenon  appela  Desmarets,  lui  reconimaiida  particu- 
lièrement les  intérêts  de  ce  priiice,  lui  traça  en  secret  ce 
qu'il  avait  à  dire  ou  à  faire,  et  l'envoya  à  Poutchartrain. 
Desmarets  s'acquitta  très-bien  de  la  mission  qui  lui  était 
couiiée,  et,  chose  extraordinaire,  il  fit  au  chancelier  les 
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mêmes  objections  \  dont  Saint*Simon  nous  parie  et  dont  il 

semble  s'attribuer  Tinvention  et  la  priorité  :  il  r('u>siL,  il 
sauva,  ou  conh  ibua  tlu  muin>  beaucoup  à  sauvei'  le  dur 
d'Orlcans.  «  Le  lendemain,  Ponlcharhaiu  travailla  avec 
«  le  roiy  et,  moins  de  vingt-quatre  iicures  après,  les  bruits 
«  changèrent  tout  d'un  coup.  Le  roi  laissa  entendre 
«(  dans  des  demi-particuliers,  pour  qu'ils  fussent  enlen- 
«  dus,  qu'il  avait  vu  clair  dans  cette  affaire,  qu'il  était 
«  surpris  qu'on  en  eut  fail  tant  (le  bruit  et  qu'il  trouvait 
«  fort  étrange  qu'on  «mi  tint  de  si  mauvais  pi  opos...  Cha- 
«  cun  en  crut  ce  qu'il  voulut;  mais  cela  fil  taire  le  pu- 
«  blic  *.  » 

Madame  de  Maintenon  fut  donc  pour  quelque  chose 
aussi  dans  le  salut  du  duc  d'Orléans.  Son  silence  ou  ses 
réponses  évasives  dérobaient  son  réle  protecteur,  mais  ne 

l'excluaienl  pas.  Après,  comme  avant,  elle  ne  s'expliqua 
pas  davantage  sur  sa  conduite  cachée.  KUe  n  accorria  rien  ù 
cette  vanité  malséante  qui,  divulguant  un  bienfait,  rendu 
à  plus  grand  que  soi,  humilie  ou  irrite  celui  qui  l'a  reçu. 
Le  rang  supérieur  de  son  obligé,  loin  de  la  porter  à  s'en 
faire  gloire,  ou  même  à  le  laisser  entrevoir  dans  quelque 
confidence  intime,  était  précisément  ce  qui  chez  elle 
tenait  le  plus  sa  langue  enchaînée. .  Une  seule  fois,  après 
la  mort  de  Louis  \1\  ,  lorsque  le  duc  d'Orléans,  devenu 
rélient,  n  avait  plus  :i  s'iiupiiéler  de  son  passe,  cl  (ju  elle- 
.nième,  retirée  au  milieu  de  ses  filles  de  Saint-(îyr,  avait  ù 
se  plaindre  de  quelques  marques  de  défiance  de  la  part 
de  ce  prince,  il  lui  échappa  de  dire  :  «  Ah  !  si  le  duc 
«t  d'Orléans  savait  tout  ce  qu'il  me  doitl  »  Mais,  sauf  ce 
cas,  où  encore  elle  était  restée  dans  le  vague  bienveillant 
d'une  allusion  énigmatiqne,  elle  ne  sortit  jamais  de  cette 
l'é^erve  iucbranlable  dont  clic  s'était  iail  un  devoir  et 

*  Mt'm.  de  Im  IteaimeUe,  p  127.  t  \  —  «  Mém.  de  Saint-i>tmoH,  i  XII'. 

p.  m  317. 
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une  loi.  Il  n'en  élail  pas  moins  ccrlani  (jirclle  nvait  agi 
Irès-aclivenionl,  îiussi  bien  (lue  frès-cnicaceuient,  on  fa- 
veur du  duc  d  Orléans.  Le  nianims  de  Saint-I*liilippc 
i'attimie^  et  si,  sur  la  foi  de  Saint-Simon,  l'on  pouvail 
révoquer  son  témoignage  en  doute,  il  suffirait  de  rappor- 
ter, avec  La  Beaumelle,  que,  au  dîx*huitîémc  siècle,  on 
conservait  encore,  dans  la  famille  de  I>e$marets,  la  lettre 
de  remorcîmenl  du  duc  d'Or  lian.s  à  cet  agent  secret  et 
habile  de  madame  de  Maintenon  *. 

Tel  fut  le  ilénoûment  de  la  conspiration,  ténébreuse, 
mais  réelle,  du  duc  d'Orléans  en  Espagne  et  en  France 
contre  Philippe  V.  On  le  devine  sans  doute  ;  i'affuire  fut 
assoupie,  afin  d'éviter  des  querelles  de  fomiUe,  qui,  après 
Louis  XIV,  auraient  pu  nuire  à  la  stabilité  de  son  succes- 
seur et  peut-être  servir  à  relever  l'ancicinje  ban  ièi(!  des 
Pyrénées.  Mais,  quel  que  IVil  l'empu-e  do  ces  hantes  raisons 
sur  les  sentiments  intimes  du  grand  roi,  il  ne  put  s'em- 
pèclier  de  demeurer  un  peu  éloigné  de  son  neveu  ;  il  fut 
méme^  contre  son  habitude,  assez  peu  maître  de  ses  im- 
pressions pour  que,  en  public  aussi  bien  que  parmi  les 
siens,  son  visage  trahît  son  changement.  «  La  cour,  dit 
«  Saint-Siniuu,  voyait  le  roi,  ainsi  que  le  Dauphin,  sec 
«  avec  le  duc,  dOrléans,  et  l'air  contraint  aver  !ni...  Les 
a  ennemis  de  ce  prince  disaient  que  c  était  mal  lairc  sa 
«  cour  que  de  hanter  sa  société,  et  ils  éloignaient  tout  le 
«  monde  de  sa  personne.  Aussi,  à  partir  de  ce  moment, 
«  ie  duc  d'Orléans  se  tint-il  plus  que  jamais  h  Paris,  où, 
«  grâce  à  la  liberté  qu1l  ne  trouvait  pas  ailleurs,  il  s'é- 
«  tourdil  par  la  débauche'.  » 

L'issue,  pour  plusieurs  inattendue,  (ju  avail  eue  cette 
atlairc,  fut  cx>mmuniquée  à  ia  cour  de  Madrid.  Madame 

'  dr  Sainl  Philippe,  l  II.  p  ^)2.  —  '  La  Bciiimellc,  Mân.  de  uia- 

unm,'  lie  klmiUatM,  i.  V  p.  m,  m.  —  ^  Mém.  de  Sami-^imo»,  t.  XIIL 
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des  Ursins  fut  loin  d'en  être  satisfaite  ;  PhUIppe  Y  aurait 
asseï  aimé,  lui  aussi,  qu'on  y  eût  donné  une  autre  suite; 

mais,  comme  il  était  enclin  à  pardonner  et  que,  dans  la 
situation  critique  où  il  se  U  oiivail,  il  voulait  faire  plaisir 
au  roi  sou  aïeul,  il  s'acconimtxla  tle  tout.  Louis  \1V 
d'ailleurs  lui  expliqua  lui-même  les  inotits  de  la  détermi- 
nation qu'il  avait  prise  à  ce  sujet,  et  il  lui  lit  connaitre 
qu'il  avait  été  forcé  en  cette  occasion  d'user  d  une  bonté, 
qu'il  avamit  nélre  pas  trop  conforme  à  la  justice  Phi- 
lippe V  comprit,  et,  pour  ce  qui  lo  concernait,  il  parut, 
depuis,  avoir  enseveli  dans  l'oubii  tout  ce  passé  coupable 
de  sou  ambitieux  cousin. 

*  Mém,  de  Smnl'Phiiippâ,  t.  Il,  p.  m,  30ô. 
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CUÂPIÏUE  XXXi 

tsa     ET  31  Aoirr  17()U.      LEimes  iiiE»oiQiis«  db  «aoaiie  dm  i'Miws. 

Celte  grave  affaire  du  duc  d'Orléans  touchait  à  peine  à  sa 
lin,  lorsque  arrivèuiiU  coup  sur  coup  eu  Franco,  dans  les 
premiers  jours  de  septembre  i70î*,  deux  lettres  vraiment 
Ibudroyanies  de  madame  des  Ursins  contre  le  niaréclial  de 
Besons.  La  première  était  adressée  à  madame  de  Mainte- 
non,  et,  bien  que  cette  destination  semblât  lui  assurer  un 
retentissement  en  plus  haut  lieu,  elle  n*cn  était  cpie  pliis 
énergique,  plus  empreinte  d'un  courroux,  dont  la  majesté 
même  de  Louis  XIV  ne  pon\ail  contenir  Icxprcssion.  «  Si 
«  le  niaréclial  de  Besoiis,  disait-elle,  n'a  fait  qn dhéir  au 
«  roi  (de  France),  en  l'aisant  la  maïueuvre  qu  il  vient  de 
«  faire  en  Catalogne,  Ton  ne  saurait  néanmoins  l'attribuer 
«  à  Sa  Majesté,  am  manquer  au  respect  qu'on  lui  doit;  car 
a  011  ne  peut  croire  qu'une  âme  aussi  généreuse  que  la  sienne 
«  ait  été  capable  de  ternir  sa  (floire  par  une  action  qui  sera 
«  détestée  de  tous  les  honnêtes  geu^.  Aiissi,  ni:ulaiiie,  Leurs 
«  Majestés  Catholiques  la  rejetlcnL-elles  tout  entière  sur 
a  son  général,  ne  pouvant  s'imaginer  que  le  roi  son  mai- 
«  tre  lui  ait  commandé  de  faire  la  lâcheté  qu'il  a  faite. 
«  Si  le  roi  veut  perdre  entièrement  son  petit-fils^  quelque 
a  diose  qitil  en  puisse  coûter  à  la  France  et  aux  Français 
«  qui  viennent  de  se  déshouon'i\  il  ny  a  rien  à  répondre; 
«  mais,  si  au  contraire  il  vent  ne  pasconfribuer  à  sa  perte, 
«  il  parait  que,  tant  qu'il  laisse  ses  troupes  en  k^spague, 
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u  àla  9olde  de  Sa  Majesté  Catholique^  ell(;3  doivent,  sans 
«  aller  chercher  à  oombaltrc  les  ennemis,  les  empêcher 

«  au  iijoins  d'avancer  en  deçà  et  de  passer  les  rivières, 
«  qnaiid  nous  sommes  l»eiiueou|)  plus  forts  (ju'eiix  on 
«  toute  ia(,x»n.  Il  y  avait  à  gagner  cent  contre  un  que  nous 
«  eussions  remporté  une  victoire  complète,  que  Tarchiduc 
«  se  fût  trouvé  perdu  et  obligé  de  quitter  la  Catalogne, 
<c  que  le  Portugal  eût  demandé  la  paix,  et  que,  après,  tout 
«  aurait  changé  de  face,  et  que  Thiver  ne  se  serait  pas 
«  passé  sans  que  la  guerre  ne  fût  entièrement  terminée 
«  avantageuseniiMit  pour  la  France,  et  en  Inissaiil  le  roi 
«  d'Esjmgne  sur  son  Irùne...  On  est  très-sur|ins  tjiic  M.  de 
M  Besons  ait  eu  peur  (ioffaiser  les  ennemis  en  les  battant, 
«  lorsqii*ik  l'ont  recherché,  et  que  M.  le  due  de  Nouilles 
«  était^  de  ftropos  délibéré,  pour  les  combattre,  sans  aucun 
«c  égard  de  leur  déplaire.  Cela  est  difficile  à  ajuster,  et  il 
ff  ne  l'est  pas  moins  de  comprendre  pourcpioi  l'on  veut 
c<  (oujours  l  iire  pitié  à  ses  iMiiieniis  ;  celti'  iiia\iiue  esl  ev- 
«  traurdiiiaiic  et  n'a  point  réussi...  Le  roi,  an  reste,  p:u'l 
«  demain  pour  s'aller  mettre  à  la  tète  de  l'armée  eu  Ara- 
«  gon,  bien  résolu  de  périr  plutét  que  de  se  laisser  cou- 
«  vrird^infamie^  !  » 

Tel  était  son  langage  dans  la  première  de  ces  lettres. 
Non  moins  énergique,  mais  plus  précise  et  plus  claia* 
dans  la  seconde,  envoyée  le  Icndcmaui  a  la  maréchale 
de  .Noailles,  «  le  roi  d'Kspagne,  écrivait-elle,  est  parti  ce 
«  matin  en  diligcnc>e  pour  se  rendre  en  Aragon,  à  la  téle 
a  de  son  armée,  pénétré  de  ressentimeut  de  ce  que  le  ma- 
ie réchal  de  Besons  vient  de  faire  de  fâcheux  contre  son 
«  service,  et  de  honteux  pour  les  Français,  puisquil  ne 
«  s'est  pas  contenté  de  ne  point  battre  les  ennemis,  qui 
«  étaient  intnuuient  plus  laibiesquu  lui,  (piaud  ils  lui  pré- 

*  LeUre  à  inailaaw  de  Maidlmiuti,  1"  «epteobro  ITOO»  du  maniucril  de 
N.  OefTroy. 
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€f  sentaient  la  plus  belle  occasion  du  monde  de  le  faire, 
«  mais  qu  il  a  repa-^sc  une  rivière  en  fuyant  et  abandon- 
ce  nanl  des  troupes  et  des  places  qui  étaient  à  Sa  Majesté. 
«  Les  Espa^rnols  en  sont  si  indignés,  que  je  ne  sais  assez 
u  vous  exprimera  qu  ils  seraient  capables  de  faire,  disaui 
«  tout  haut  que  le  roi,  leur  maître,  a  été  trahi,  et  qu'on  veut 
«  lui  arracher  sa  couronne.  Gela,  en  vérité,  en  a  quelque 
«  air,  et  ne  fait  pas  beaucoup  d*honneur  à  notre  nation  ^ .  » 

Etait-il  donc  bien  vrai  que  le  maréclial  de  l^esons  avait 
en  une  excellente  occasion  d'attaqner  et  de  \  ;tiiu  re  les  en- 
nenns,  et  qu'il  s'était  volontairement  refusé  à  en  proliter? 
Toutes  les  pièces,  qui  peuvent  nous  mettre  en  état  d'ap- 
précier sa  conduite,  se  trouvent  aux  archives  historiques 
du  Dépôt^e  la  guerre.  Nous  allons  en  extraire  tout  ce  qui 
peut  servir  à  éclairer  et  à  fixer  notre  jugement  sur  ce  point 
important  d'histoire  et  de  biorTaphie.  Il  faut  d'abord  se 
rendre  bien  compte  de  la  situaùoii  i  espective  de  Louis  XIV 
et  de  Hiiiippe  V,  nn  mois  d'aovit  i700.  Louis  XIV  avait 
rejeté  avec  grandeur  d'àme  les  conditions  de  paix,  que  lui 
proposaient  des  vainqueurs,  trop  peu  modérés  dans  leur 
triomphe  :  il  aimait  mieux  faire  la  guerre  à  ses  ennemis 
qu'à  ses  enfants,  La  France  entière  avait  répété  ces  nobles 
paroles  avec  lui,  et  avait  promis  des  soldats  et  de  Targent, 
chose  urgente,  car  les  alliés,  commandés  nu  Nord  j>ar  le 
prince  Eugène  et  Marlborough,  à  l'Est  par  l'électeur  de 
Hanovre,  accouraient  à  travers  la  Flandre  et  l'Alsace,  et 
tout  tombait  en  leur  pouvoir. 

La  situation  de  Philippe  V  n'était  guère  meilleure.  11 
s'était  ressenti  beaucoup  de  Thiver  de  1709,  qui  avait 
si  cruellement  passé  sur  la  France,  et  des  négociations 
de  la  Haye,  pendant  lesquelles,  jusqu'à  la  lin  de  juin,  les 
troupes  françaises  n'avaient  rien  fait  en  Espagne,  et  se 

«  LXXIX'  lettre  à  la  loarécliile  de  Noeillei,  du  memiicrit  de  H.  GerTroy, 
8  seplemi).  1700. 
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lenaiiîiil  plutôt  prêtes  à  quitter  ce  pays  qu'à  y  prolonger 
leur  séjour.  Ses  généraux  les  plus  renommés,  le  iHni  quis 
de  Hay,  Villadarias,  le  inaKiuis  de  Bediiiar,  cl  le  prince 
de  Sterclaës  ne  dépassaient  p^s  le  niveau  du  maréehal  de 
Tessé.  Le  marquis  de  Ray»  quoique  le  plus  foi  f  des 
quatre,  quoique  ayant  vaincu,  au  mois  de  mai  dernier, 
GaUo\vay  à  Badajoz,  était  regardé  par  la  princesse  des 
Ui"sins,  dont  l'opinion  était  celle  du  colonel  du  Bourk, 
comme  peu  crip  ilile;  dans  tous  les  cas,  ses  talents  lnreut 
depuis  piestjiie  hnijoin^s  malheureux.  Le  comte  d'Aguilar 
avait  du  mérite;  mais  il  était  meilleur  comme  conseil  que 
comme  direction,  parce  qu'il  n'avait  jamais  commandé 
en  chef'  :  c  est  pour  cela  que  le  chevalier  du  Bourk  blâ- 
mait la  cour  de  Madrid  de  l'avoir  mis  à  la  tète  de  l'armée 
espagnole,  outre  qu'il  était  grand  d'Espagne,  ce  qui,  à 
raison  du  peu  deconliance  qu'inspiraient  à  cet  Irlandais 
tous  les  grands  sans  exccpliou,  aurait  dû  être,  à  ses  yeux 
du  moins,  une  cause  d'exclusion.  Pour  surcroît  d'embar- 
ras, il  était  brouillé  avec  le  marédial  de  Besons,  qui  était 
généralissime,  et  sans  l'agrément  duquel  il  ne  pouvait  rien 
entreprendre;  en  sorte  que  tout  concourait  à  restreindre 
les  avantages  qu'on  pouvait  tirer  des  talents,  d'ailleurs 
très-oi'd inaires,  do  ces  divcr.s  généraux.  Aussi,  dans  Tan- 
cieii  royaume  d'Aragon,  les  Autrichiens,  ayant  à  Icurtéle 
un  homme  habile,  le  général  Stahrembcrg,  étaient-ils  à 
redouter,  soit  en  Catalogne,  soit  en  Aragon,  presque 
autant  qu'avant  la  bataille  d'Almanza,  bien  qu'ils  n'y 
eussent  pas  le  môme  nombre  de  positions.  La  prise  de 
Port-Mahon,  causée  par  la  lâcheté  du  gouverneur  du  fort 
Saint-Philippe,  dom  Diego  d'Avila,  et  [)ar  une  panique  de 
la  garnison  franraise,  était  venue  assurer  leur  ravitaille- 
ment, en  les  rendant  complètement  maitres  de  la  Médi- 

>  Dépôt  de  U  Guerre.  Char,  du  iiourk  à  Voystn,  15  juillel  1709,  t.  II, 
LXI*  leUrc,  pour  twii  cm  délaib  nr  lef  geaéiwix  esfMigiiob. 
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lerranée,  par  où  leur  arrivaient  les  vivres  ol  les  tnuiii- 
tioiis  '.  Le  royaume  de  Valence  était  muifis  eiitamé 
(jne  les  contrées  précédentes;  mais  là,  dans  la  capitale 
même  de  ce  pnys,  un  moine  cordelier,  nommé  Cardona, 
fils  naturel  d'un  homme  de  la  maison  du  duc  de  Mé- 
dîna-Cœli,  et  archevêque  de  cette  ville,  exerçait  la  plus 
fâcheuse  influence  sur  l'esprit  public.  Il  entretenait  des 
liaisons  avec  les  rebelles  de  Barcelone,  et,  sous  la  protec- 
tion (le  ce  seigneur  ainsi  que  du  comte  d'Aguilar  lui- 
même,  se  pei  niellail  des  Irarasseries  couLinuelies,  et  jus- 
qu'à des  eiu^ommunicalions  contre  les  employés  du  fisc. 
Le  nonce  et  la  cour  romaine  n'avaient  pa»de  plus  fanati- 
que partisan  dans  toute  celte  province,  et  la  cour  de  Ma- 
drid de  sujet  plus  incommode  et  plus  dangereux*. 

Le  secours  de  la  France  était  dor»c  nécessaire  autant  que 
jamais,  et  on  eu  demandait  instannnent  la  continuation  à 
I>(ini^  \IV.  iMadame  des  Ursins,  qui  ne  fut  pas  la  dernière 
u  éci  ire  pour  l'obtenir,  et  qui  toujours  accompagnait  ses  • 
requêtes  de  solides  raisons,  donnait  deux  motilsqui  de- 
vaient l'y  déterminer.  Elle  disait  en  premier  lieu  que  le  rot 
d'Espagne,  comptant  sur  les  51  bataillons  français  qui  se 
trouvaient  dans  les  provinces  de  F  Est,  n*y  avait  pas  mis 
d'infanterie,  et  qu'en  conséquence  la  rclrailc  des  troupes 
de  France  ne  laisserait  dans  ces  contrées  qu'un  ihîu  de 
cavalerie  espagnole,  insuffisante  à  leur  défense.  En  second 
lieu,  elle  signalait  le  mépris  dans  lequel  étaient  tombés 
depuis  longtemps  les  soldats  espagnols  aux  yeux  des  en- 
nemis, qui  ne  faisaient  cas  que  du  soldat  français.  Les  Es- 
pagnols en  étaient  trés-piqués,  ajoutait-elle,  et,  pour  son 
compte,  elle  souhaitait  que  le  ressentiment  produisit  en 
eux  plus  d'efficacité  encore  qne  le  devoii  pour  la  gloire  de 
leur  roi  el  pour  celle  de  leur  nation;  mais  c'était  incertain, 

*  Mém.  de  Saint-l'hilippe,  l.  11,  p.  203.  —  *  Dépôt  de  b  guerre.  Letlre 
du  eboT.  du  Bourk,  1709,  CCLSXXIV«  lelUc,  L  IL 
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et,  par  suite,  le  secours  des  renforts  français  était  Indîs- 

ponsahle*.  A  quoi  servira,  disait  de  son  côté  le  chevalier 
(lu  11  iiirk,  dans  ses  rapports  licbdornadaires,  de  retirer 
les  troupes  françaises  d'Espagne?  Si  ce  pays,  après  leur 
rappel,  tombe  au  pouvoir  des  ennemis,  la  France  aura 
besoin  de  plus  de  monde^  pour  défendre  les  frontières  des 
Pyrénées,  qu'il  ne  lui  en  faudrait  à  présent  pour  continuer 
la  guerre*? 

Ces  raisons  étaient  puissantes;  mais  Louis  XIV,  n'ayant 
plus  on  France  que  des  iccrucs,  et  se  voyant  serré  de 
près  par  les  alliés,  avait  besoin  de  ses  vieilles  troupes 
d'Espagne  et  persistait  à  les  vouloir  rappeler.  Le  danger 
que  couraient  ses  États  lui  tenait  naturellement  plus  au 
cœur  que  celui  de  TEspagne.  Gliamillard«  d'ailleurs,  était 
encore  ministre,  dans  les  premiers  jours  de  juin,  quand 
madame  des  l'rsins  développait  la  nécessité  de  nouveaux 
renforts,  et  il  plaidait  toujours  assez  faiblement  la  cause 
de  la  cour  de  Madrid.  iMais  il  tomba  du  pouvoii  dans  le 
courant  de  ce  mois,  4709.  «  Louis  XIV,  dit  le  marquis 
«  de  Saint-Philippe,  ayant,  à  la  sollicitation  du  duc  de 
<  Bourgogne,  cherché  la  source  de  ses  revers  multipliés, 
«  surtout  de  la  prise  de  tant  de  villes,  en  Flandre,  par 
«  les  alliés,  reconnut  qu'il  était  trompé  par  Clianiillard, 
«  qui  lui  f  iisiiil  entendre  que  toutes  les  places  élaieiil 
«  munies,  quoiqu  il  n  en  fût  rien,  et  qui  ne  lui  rendait  pas 
«c  un  compte  exact  de  remploi  des  fonds  dans  son  dépar- 
ât tement,  où  il  manquait  8  millions,  pour  lesquels  ce  mi- 
«  nistre  se  trouvait  débiteur  du  Trésor.  Il  est  certain, 
u  ])ar  exemple,  ajoute*t-il,  que,  par  la  faute  de  Cbamil- 
«  laid,  jM.  de  Survillc,  gouverneur  de  Tournai,  manquait 
«  de  vivres,  tandis  que  Louis  XIV  pensait  qu'il  en  avait 

^  *  Dl}>oI  iie  la  guerre.  Lellre  Hu  chev.  du  Bûurk,  1709.  t.  I,  n*  2i77,CCXLV 
lettre,  12  juin.  Ibdame  dct  Ursint  i  ChmilltnI.  *  iàkt,  Ghev.  do  Boiirk 
à  ClMinilIftrd,  X*  leUr«»  t.  H»  o*  2178. 
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«r  de  reslc,  et  que  ce  fut. ce  qui  obUgea  ce  gOuvemear  à 

«  capituler  » 

Chamillard  fut  aussitôt  disf^racié;  il  venait  de  l'être  au 
moinenl  où  aniva  la  dépêche  de  madame  des  Irsins. 
Voysin,  qui  l'avait  i^mplacé,  était  au  commencement  de 
son  ministère,  et  il  voulait  contenter  tout  le  monde  :  il 
finit  par  obtenir  de  T^uis  XIV  qu'on  laisserait  en  Espagne, 
non  pas  toutes  les  troupes  qu'on  y  avait  successivement 
envovées,  niais  25  bataillons  sur  51,  sous  le  conjuiaiido- 
nient  paiticulier  du  chevalier  dWsfeld.  Le  maréclinl  de 
Besous,  qui  soliicilait  à  cor  et  à  cris  son  rappel,  devait  ra- 
mener le  reste  en  France,  après  avoir  toutefois  pris  ses 
mesures  pour  mettre  en  sûreté  les  places  qu'avait  recou- 
vrées Philippe  V  dans  l'ancien  royaume  d'Aragon.  La 
lettre  de  Yoysin  au  maréchal  de  Besons,  pour  loi  faire 
part  de  cette  décision,  était  du  25  juin',  ci  la  lecoinnian- 
dation  qui  la  terminait  semblait  autoriser  ce  général  à 
faire  tout  ce  qu'il  jugerait  à  propos  pour  le  service  des 
deux  rois.  Louis  XIV  avait  besoin  des  26  bataillons  qu  on 
ipetirait  d'Espagne;  mais  il  n'entendait  pas  sans  doute  que 
le  maréchal  de  Besons,  sous  prétexte  de  les  lui  conserver 
intacts,  se  croisât  les  bras  devant  la  meilleure  occasion 
de  combattre,  cl  préférât  le  salut  de  quelques  soldats  à 
l'inappréciable  effet  moral  d'un  1»elle  victoire.  Le  maré- 
chal de  Besons  montra  lui-inéuie  qu'il  ne  pensait  pas 
ainsi,  puisque,  sur  la  demande  du  comte  d'Aguilar 
et  de  Philippe  V,  il  consentit  à  rester  en  Espagne,  avec 
toutes  ses  troupes,  jusqu'au  4  août,  et  qu'il  y  était  même 
encore  le  4  septembre,  quoiqu'il  fût  déjà  prêt  pour  partir 
le  1 5  juillet  précédent  '\ 

Voici  mamtcnant  quelle  était  la  position  des  troupes 

*  Mém.  de  Saint-PhUippe,  p.  268,  270,  l.  II.  —  *  Dépôt  de  la  guerre, 
S5  juin  il09,  t.  I.  Voysin  au  maréchal  de  Besont.  —  ^  lliid.,  CXIX'  JeUrc, 
1700,  L  If,  45  août.  Amclol  i  Toyiin. 
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françaises  et  espagnoles,  placées  sous  le  commandement 

en  chef  du  maréchal  de  Bcsons,  et  celle  des  troupes  au- 
Irîciiiouncs,  comiiiandées  pai'  Stahremberg.  La  Sè^rc,  af- 
flucnt  de  rKhrc,  du  ^'ord  au  Sud.  et  passant  à  Léi  idjt,  sé- 
parait les  deux  armées.  Sur  la  live  droite,  entre  Méqui- 
nença  et  Lérida^  se  trouvait  le  général  allemand,  dans  un 
pays  aride,  où  il  n'avait  pas  un  brin  de  paille  pour  ses 
chevaux,  et  où  de  nouveaux  renforts  de  troupes  et  de  mu- 
nitions,  qu'il  attendait,  soit  par  Barcelone,  soit  par  Tarra- 
gono,  avec  rarchidiu'  ne  pouvaient  que  très-difficilement 
le  joindre.  La  Sv^vv  en  effet  était  un  obstacle,  et,  en  avant 
de  la  Séirre,  sur  la  rive  gaudie,  le  maréchal  de  Besons^ 
avec  toutes  ses  forces,  formait  une  barrière  plus  grande 
encore.  Stahremberg  cherchait  à  passer  la  Sègrc.  Mais, 
sur  cette  rive  gauche  où  il  voulait  se  transporter,  s'éle- 
vait le  fort  Balaguer,  défendu  par  trois  régiments  fran- 
çais de  Redding,  aux  ordres  du  colonel  Hauceville,  et,  tout 
près,  le  camp  de  Monarque  ou  du  maréchal  de  Besons, 
situé  à  deux  pas  de  Lérida,  sur  un  terrain  qui  dominait 
tout  un  pays  fertile,  et  d'où  l'on  pouvait  facilement  affamer 
une  armée  ennemie  et  la  forcer  à  combattre  ^  11  ne  suflisait 
donc  pas  de  passer  la  rivière,  dams  le  cas  où  ce  passage 
pùt  s'effectuer  sous  le  fcu  des  batteries  espagnoles  et  fran- 
çaises; il  lallail  encore  déloger  le  mai  tu  liai  de  Besons  de 
sa  position,  et  se  mettre  à  sa  place  :  or  pouvail-on  i'es- 
pérer  avec  des  troupes  inférieuies  en  nombre,  et,  assu- 
rait-on aussi,  en  qualité  à  celles  de  ce  général'/  Stahrem- 
berg conçut  cet  espoir.  Quelques  diversions,  quelques 
marches  trompeuses,  pouvaient  détourner  ou  endor- 
mir la  vigilance  des  ennemis.  Mais  il  comptait  princi- 
palement sur  la  mésintelligence»  qui  régnait,  depuis  1  ar- 
restation de  Flotte,  entre  le  maréchal  de  Besons  et  le 

•  ilém,  de  Saint-PhUippe,  t.  IL  p.  riS^2 
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comte  d'Aguilar;  U  savait  en  outre  que  le  premier  n'était 
guère  disposé  à  combattre,  ne  songeant  qu'au  jour  heu- 
reux où  il  pourrait  enfin  mettre  le  pied  sur  le  sol  de  la 
France.  11  n'en  élail  pas  ainsi  du  comte  d'Agiiilar  ni  des 
Espa*iiiols  !  ils  monli  aicnl  la  plus  grande  ardeur;  mais  ils 
n'avaient  pas  toute  leur  liberté  d'action,  et,  sans  le  con- 
cours des  Français,  ils  ne  pouvaient  non  plus  rien  entre- 
prendre d'important,  n'ayant  presque  que  de  la  cavalerie. 
Malgré  ces  circonstances  favorables,  une  diversion  qu'il 
opéra,  le  V  août,  sur  les  bords  de  la  Noguére,  alllucnt  de 
la  Sè;:ie,  à  peu  de  dislanee  de  Le'M'ida,  ne  rrussit  point, 
et  ce  iuit^nl  quatic  régiments  espagnols,  deux  d  infante- 
rie et  deux  de  cavalerie,  commandés  par  l'intrépide  Mi- 
guel de  Pons,  qui  culbutèrent  et  battirent,  sur  le  pont  de 
Montagnan,  le  corps  des  Catalans,  envoyé  pour  passer  ce 
torrent. 

Les  Autrichiens  étaient  sons  le  coup  de  cet  échec,  lors- 
qu'on ie<;ut  une  nouvelle  importante,  l'n  détaclicmenl  des 
troupes  du  roi  d'Espagne  était  en  marclie,  pour  aller 
joindre  le  duc  de  Noailles,  vers  la  haute  Sègre  :  pour  em- 
pêcher cette  jonction  très-préjudiciable,  Stahremberg 
avait  été  obligé  de  diviser  ses  forces,  et,  ainsi  affaibli,  il 
campait,  toujours  sur  la  même  rive,  à  trois  heures  de 
marche  seulement  de  l'armée  espagnole  et  française.  La 
cour  dé  Madi  id  n*avait  prié  le  maréchal  de  liesons  d'a- 
journer son  départ  qu*en  vue  de  cette  heureuse  éventua- 
lité, et  l'on  s'était  toujours  proposé,  si  elle  venait  à  se  pro- 
duire, d'aller  attaquer  hardiment  l'ennemi  dans  son  camp. 
La  chose  étant  arrivée  à  souhait,  le  comte  d*Aguilar  et  la 
plupart  des  officiers  généraux  pensaient  qu'il  était  à  propos 
de  donner  suite  à  celle  intention,  et  il  ne  parait  pas  que 
la  position  de  Stahremherg  fut  de  nature  à  déjouer  toutes 
les  attaques.  Par  prudence  pourtant,  le  comte  d'Aguilar 
voulait  que  l'on  passât  la  Sègre  pendant  la  nuit,  et  que, 
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par  une  seule  marche,  on  courût  à  rennemi  persuadé  que, 
dans  celle  lutle  inallendue  et  très-inégale,  il  ne  pourrait 
manquer  d*ètre  complètement  battu  Amelot  et  le  roi 
d'Espagne,  avertis  à  temps,  désiraient  vivement  qu'on 
prîl  ce  parti.  l'Iulippe  V  ciivova  iiKMiie  un  ordre  [(hiiil'I. 
Î^Iais  le  inart'clial  de  iichons  ivlubu  de  livrer  une  atliun 
générale,  quelques  espérances  qu'on  pût  avoir  dans  le 
succès,  cl  ii  allégua  les  plus  spécieux  prétextes  pour  res- 
ter immobile  dans  son  camp.  Sa  position  était  incompa- 
rablement meilleure  que  celle  de  Stabremberg  ;  il  vou* 
lait  la  conserver  et  aimait  mieux  attendre  ce  général  que 
d  aller  le  ilierclier.  1)  ailleurs,  disait-il,  il  n'avait  point 
d'ordre  du  roi  de  France  à  cet  égard,  et,  tant  qu  il  n'en 
aurait  point,  il  resterait  sur  la  défensive  et  ne  consentirait 
point  à  un  mouvement  agressif,  ayant  pour  but  une 
afîaire  générale.  Il  s'abrita  derrière  ces  raisons,  dans  le 
rapport  qu*il  adressa  à  Louis  XIV,  le  6  aoât,  et  s'exprima 
de  manière  à  ce  qu'on  attribuât  sa  détermination,  dans 
cette  circonstance,  à  une  sollicitude  scrupuleuse,  timide 
nièiiie,maiâ  louable,  pour  la  coiibLi  vation  des  troupes  du 
roi.  La  diversion  opérée  par  le  duc  de  ISoailles,  la  divi- 
sion des  forces  ennemies  et  l'arrivée  prochaine  des  déta- 
cliements  espagnols  ne  furent  données  à  Louis  XiV  que 
comme  des  motifs  de  sécurité  pour  les  troupes  restantes 
après  son  départ,  mais  qui  ne  devaient  pas  l'engager 
à  risquer,  dans  une  bataille,  celles  qu'il  avait  à  i  ame- 
ner en  France.  Les  chances  de  succès,  qu'on  pouvait  se 
promelli  e,  lurent  tues  ou  amoindries;  il  ne  dit  point  que 
le  passage  de  la  Sègre  el  la  marche  vers  le  camp  ennemi 
devaient,  dans  la  proposition  du  général  espagnol,  se 
faire  de  nuit,  et  laissa  croire  à  Louis  XIV  qu'il  fallait 
effectuer  ces  opérations  en  plein  jour,  ce  qui,  joint  à  la 

*  DépM  de  la  guem,  n*  8178,  CXCiX*  lellre,  1709,  15  aoAt.  Aoidol  à 
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proximité  des  Autrichiens,  situés  à  deux  ou  trois  lieues 
de  là,  en  augmentait  considérablement  le  danger.  Le 
comte  d'Aguilar,  n'ayant  pas  personnellement  assex  de 

iiioiidc,  (  ()iijj)Uiit  nalurellemenl  sur  les  Iruiipt-s,  du  iiiaré- 
diai  de  llesous,  mais  sans  excluœla  cavalei  ie  ospaunole, 
qui  clail  excellente  et  nombreuse.  Le  maréchal  de  licsons 
au  contraire  semblait  dire  que  cette  cavalerie,  dont  il  ne 
contestait  pas  le  courage,  était  un  obstacle  au  succès  de 
Fentreprise  proposée  plutôt  que  d'en  être  un  bon  garant. 
Les  escadrons  étaient  faibles,  elle  ne  se  eonietiait  pas 
assez  en  ordre,  selon  son  ex[)rcssiou,  et  il  refjrettait  de 
n'avoir  que  neuf  escadrons  fi  ançais,  nombre  insulli^sant, 
semblait-il  dire,  même  avec  le  concours  des  braves  cava- 
liers espagnols.  Ceux-ci  sans  doute,  sur  le  pont  de  Mon- 
tagnan,  à  la  suite  de  Miguel  de  Pons,  avaient  eu  leur  belle 
part  des  honneurs  de  la  journée;  mais  ce  n'était  là  qu'un 
combat  partiel,  et,  de  plus,  le  succès  était  présenté  parle 
maréchal  de  Besons  comme  peu  important,  bien  que  les 
Catalans  de  Stahremberg,  avec  six  régiments  de  vieilles 
troupes  contre  quatre,  eussent  perdu,  selon  une  lettre 
d'Amelot  à  Yoysin  \  datée  aussi  du  G  août,  six  drapeaux, 
tous  leurs  bagages  et  700  hommes,  parmi  lesquels,  d'a- 
près le  marquis  de  Saint-Philippe,  douze  officiers  figu* 
raient  au  nombre  des  prisonniers.  Quant  à  Tordre  du  roi 
d'Espagne,  il  fut  présenté  comme  inspiré  par  le  comte 
d'Apuilar.  Et  dans  quel  but  celui-ci  l  avait-il  ])rovoqué? 
tniqueuienl  [lour  se  décliarger  sur  un  autre  du  lourd  far- 
deau d'une  bataille,  avant  que,  par  le  départ  du  généra- 
lissime des  deux  armées,  il  se  trouvât  seul  maître  res- 
ponsable des  troupes  espagnoles,  comme  le  chevalier 
d'Asfeld  allait  l'être  des  troupes  françaises.  C*esl  ainsi, 
fK>ursuivait  le  maréchal  de  Besons,  dans  une  lettre  parti- 

'  WpU  de  h  guerre»  CXX*  lettre,  6  août.  Aroelot  i  Voyiin.  JMn*  SM- 
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culière,  adressée  aussi  à  Voysin,  que  les  généraux  espa- 
gnols en  ont  toujours  agi  à  l'égard  des  maréchaux  de 
Tessé  et  de  Berwîck  \ 

Evidemment  le  maréchal  de  Besons  était  bien  aise  »le 
rejeter  toute  ia  làclie  d'une  action  ^éiiéialo  sur  le  comte 
d'Agnilar,  qui,  prétcndait-ii,  paraissait  ledouler  l>eau- 
coup  le  commandement  en  cbel*  dont  il  allait  être  investi. 
C'était,  si  l'on  nous  permet  un  instant  d'introduire  dans 
l'histoire  les  formes  plus  libres  de  la  conversation  (ami- 
liére,  c'était  un  tour  qu'il  n'était  pas  fâché  de  lui  jouer, 
en  se  retranclianl,  comme  l'avait  fait  d'Aguilar  lui-même 
pour  l'arrestation  de  Floftc,  sinon  derrière  un  ordre 
du  roi,  (lu  moins  den  lére  l  absence  de  tout  ordre,  ce  qui. 
quant  aux  effets,  revenait  au  môme.  Le  comte  d'Aguilar 
avait  répondu  alors  qu'il  avait  agi  par  ordre  du  roi  son 
maître  ;  le  maréchal  de  Besons  lui  disait  en  ce  moment 
que,  pour  lui,  il  n'agissait  point,  faute  d'ordre  du  sien. 
La  situation  n'était  pas  également  autorisée  de  part  et 
d'autre  :  rahsence  d'ordre,  inèiue  dans  l'état  actuel  des 
choses,  ne  pouvait  èlK!  considérée  comme  une  défense; 
mais  le  maréchal  de  Besons  était  généralissime,  et  il  fal- 
lait en  passer  par  son  interprétation.  c(  Du  reste,  disait* 
«  il  à  Louis  XIV  en  terminant,  les  Autrichiens  ont  Tinten* 
<  tion  de  passer  la  Ségre  ;  c'est  une  raison  de  plus  pour 
a  les  attendre  et  les  voir  venir    »  * 

Cependant,  si  on  puu\.iit  les  détruire,  en  allaoL  les  cher- 
cher, cela  valait  bien  mieux  ;  rarcluduc,  qui  avec  de  nou- 
veaux renforts  devait  arriver  bientôt,  ne  trouvant  point 
d'armée,  ne  pourrait  pius  tenir  en  Catalogne,  pas  plus 
que  les  Portugais  ne  le  pouvaient  au  centre  de  l'Espagne, 
depuis  la  bataille  de  Badajoz.  Mais  le  maréchal  de  Besons 
présenta  si  bien  la  chose  à  Louis  XIV,  que  ce  roi,  d'ailleurs 

'  IlépOl  de  h  lierre,  GXXII*  lettre.  ll»r^l  de  Beeoiis  h  Veyein.  — 
*  /Mtf.,  GXXI'  lettre,  6  ao4L  Marchai  de  Besons  au  roi,  «iiiip  de  MéDarqoe. 
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peu  porté  à  donner  tort  à  ses  gcnéuiux  on  ù  les  gêner 
dans  leurs  plans,  lui  K'pondil,  le  lô  août,  qu  il  iivait  bien 
fait  et  qu'ayant  ordre  de  revenir  en  France  avec  lès  ba- 
laiilons,  rappelés  d'Espagne,  il  ne  devait  songer  qu*à  par- 
tir au  plus  tôt  K 

La  réponse  de  Louis  XIV  était  catégorique  et  semblait 
annoncer  qu'il  n'avait  nullement  balancé  à  approuver  le 
maréchal  de  I^esons  :  mais  celle  de  Voysin,  érritc  le  même 
jour,  éhnl  moins  formelle  et  révélait  un  eiM  lain  ilonle,  nno 
certaine  hésitation,  de  la  part  de  ce  roi,  avant  de  parler 
en  ces  termes  au  maréchal  de  Besons.  Il  lallait  cinq  à  six 
jours  pour  que  les  dépêcties  du  maréchal  de  Besons  fussent 
rendues  6  Versailles.  Or  celle  qui  contenait  Tavantage 
obtenu,  te  I*'  aoi!it,  par  les  Espagnols,  sur  les  bords  de  la 
>'oguère, n'était  arrivée  ni  le  5  ni  le  6.  Louis \1V  on  avait 
pent-é!re  conclu  que  le  maréchal  de  Besons  ne  s  rtait 
pouit  presse  de  l'en  instruire,  parce  qu'elle  n'avait  aucune 
espèce  d'importance;  la  dépêche  du  G  août,  reçue  avant 
celle  d'Amelot,  qui  était  partie  de  plus  loin,  l'avait  con- 
firmée dans  sa  supposition,  et,  cela  étant,  «  il  ne  jugeait 
«r  pas,  dit  Voysin,  qu'U  convînt  trop  au  bien  de  ses  affaires 
«  de  hasarder  de  ce  ccMé  une  action  générale,  surtout 
«  avec  le  désavnnta*re  de  passer  une  rivière  pres(jue  i!r  la 
«  vue  des  ennemis  '  »  Nulle  part  il  n  était  (juestion  du 
moment  qu'on  devait  choisir  pour  la  passer  et  pour  s'ap- 
procher de  l'ennemi,  c'est-à-dire  des  ténèbres  de  la  nuit. 

Mais,  si  c'était  Stahremberg  qui,  plus  hardi  ou  plus 
adroit,  parvint  à  passer  sain  et  sauf  celle  rivière,  le  maré- 
chal de  Besons  était-il  autorisé,  dans  ce  cas,  à  engai:<M  une 
atCaire  générale?  La  réponse  de  Louis  XIV,  quelqui'  hesuin 
qu  il  pût  avoir  d'une  partie  de  ses  troupes  d'Espagne,  ne 
laissait  aucun  doute  à  cet  égard.  «  S'il  arrivait  cependant, 

*  Ui>pùt  (ie  la  «riierrc,  CXXXll*  leUre,  13  août.  Le  roi  au  martclinl  de  Be- 
sons. —  *  Wiil,,  CXXXUl'  teltra,  13  aoAl.  V071I11  w  intrfchal  de  Besmw. 
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«  disait-il,  que  les  ennemis  entreprissent  de  passer  la 
«  rivière  devant  vous,  mon  intention  n*est  pas  d*enipècher 

«  (jue  vous  no  proliliez  de  l'avantage  que  vous  pourrez 
«  prendre  sur  eux  pour  les  attaquer,  et  les  combattre  »  Il 
se  hâtait  seuleineut  d'ajouter  que,  d'après  la  descriplioii 
qui  lui  avait  été  faite  des  lieux,  il  n'était  pas  probable  que 
Stahremhérg  osât  s'y  risquei*^  En  eCTet,  comme  il  fallait, 
pour  que  ce  passage namenât  point  sa  ruine,  être  sâr, 
après  ravoir  efTectué,  de  pouvoir  prendre  Balaguer,  il  était 
hors  de  toute  vraisemblance  qu  il  l'essayât  jamais,  tant 
que  le  ninréchal  de  Besons  se  tiendrait  opiniati  éuienl  à 
l'endroit  qu  il  disait  tant  ne  pas  devoir  quitter.  Mais,  le 
lendemain  même  de  la  dépôclic  du  maréchal  de  Besons» 
Slahrcmberg  s'avança  plus  près  de  la  Sègre,  et,  pour 
décider  ce  général  à  transporter  son  camp  ailleurs,  il  fit 
semblant  de  vouloir  marcher  sur  Lérida,  au  sud  de  Bala- 
guer. Aussitôt  le  maréchal  de  Besons  de  vouloir  décamper, 
pour  descendre  dans  la  plaine,  vers  la  basse  Sègre,  et, 
quoiqu'il  eût  fait  si  peu  de  cas  na^'uùi  c  de  la  cavalerie  espa- 
gnole, dans  sa  dépédie  à  Louis  XI V ,  il  ne  proposait  main- 
tenant ce  parti  que  pour  la  mettre,  disait-il,  en  an  endroit 
où  elle  pût  mieux  se  déployer,  si  Ton  en  venait  à  une  ba- 
taille. Vainement  le  comte  d*Aguilar  lui  fit-il  observer  que 
les  ennemis  ne  tenteraient  jamais  de  passer  la  rivière, 
comme  il  l'avait  toujours  pensé  lui-même,  en  présence 
*  d  une  armer  hicn  postée,  et  qu'en  s'éloignant  du  l'ort  de 
Balaguer  on  s  exposait  à  n'avoir  pas  ensuite  le  temps  de 
le  secourir,  si  Stahremberg  effectuait  subitement  le  pas- 
sage de  ce  Gûté-là  ;  tout  fut  inutile,  on  alla  se  camper 
dans  la  plaine. 

A  celte  nouvelle,  Stharemberg  tressaillit  de  joie,  et  son 
parti  fut  pris  ;  le  passage  de  la  Sègre  en  vue  de  Balaguer 

*  Dépôt  de  k  pim,  CXXXIl*  lelire. 
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fùi  résolu.  Longtemps  îl  changea  fréquemment  de  posi- 
tion, pour  doniior  le  chango  au  Hiari'clial  de  Besons.  Mais, 
arrivé  au  ^0  aoùl,  il  fit  tonlo  espèce  de  deiiiunsUalions 
pour  faire  croire  que  décidciiicnl  il  voulait  marclier  sur 
Méquinença,  au  coniluent  de  la  Sègre  et  de  l'Èhre,  par 
conséquent  plus  bas  encore  que  Lénda.  Plusieurs  soldats 
et  un  officier,  faux  déserteurs,  qui  n'airaient  quitté  son 
armée  que  par  son  ordre,  assurèrent  au  maréchal  de 
Besons  qu'ils  avaient  laissé  les  impériaux  en  marche  avec 
leurs  pontons  el  leur  artillerie.  Ne  devinant  pas  le  but 
réel  qu'ils  se  proposaient,  le  maréchal  de  Besons  ne  bou- 
gea donc  pas  de  l'endroit  où  il  était  venu  se  placer  dans 
la  plaine.  Toute  la  nuit  du  30  au  31,  iLla  passa  dans  cette 
incertitude,  et  personne  en  conséquence  ne  fit  rien  pour 
prévenir  quelque  fâcheux  événement.  Or  que  vit-on  le 
lendemain,  à  la  pointe  du  jour?  Slahremberg  avait  en- 
vahi la  rive  gauche,  et  des  suhhits  cm  ma^scse  hâtaient,  les 
uns,  d(ï  se  |)ostei  devant  Halaguer,  les  autres,  d  y  rejoin- 
dre les  premiers  arrivés,  les  autres  eniin,  d'acliever  de 
passer  la  Sègre  Cette  traversée  et  cette  marche  nocturnes, 
que  le  maréchal  de  Besons  avait  refusé  de  tenter,  c'est 
Stahremberg  qui  les  avait  entreprises  et  qui,  voyant  bien, 
d'après  tout  ce  qui  s'était  fait,  que  le  général  français  ne 
voulait  point  se  battre,  était  venu  occuper  la  même  rive 
que  lui  et  ces  coteaux  de  Balaguer  qu  on  avait  si  impru- 
demment abandonnés. 

Les  Espagnols  avaient  été,  eux  aussi,  très-négligents, 
par  découragement  ou  par  dépit;  mais,  à  la  vue  des  enne- 
mis, leur  ardeur  revint.  Le  comte  d'Aguilar  courut  dire 
au  maréchal  de  Besons  que  les  Autrichiens  n'avaient  pas 
tout  à  l'ail  passé  la  Sègre,  et  qu'on  pouvait  les  combattre 
eflcore  avec  avanta^re.  Le  marquis  de  Saint-Philippe,  qui 
avoue  sincéremenl  la  négligence  des  ^l:)spagnol$,  athime 
qu'on  y  était  à  temps,  et  que  le  moment  ne  pouvait  être 
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plus  favorable    f^duc  de  Noailles^  qui  était  arrivé  non 

loin  de  là,  fut  consulté  et  pensa  comme  le  géi»«'»ral  espa- 
gnol, ^îais  ]o  mnn'chal  de  Besons,  pcrsisUinl  (lans  son 
système  «l'ahsleiilion,  lel'usa  de  se  rendre  à  ces  avis,  îuen 
qu'il  eut  celte  fois  raulorisation  et  presque  Tordre  d  agir. 
Il  prétendit  plus  tard  que  les  Espagnols,  trés*irrité$  en 
efiet,  auraient  tiré  sur  les  Français  plutôt  que  sur  les  en- 
nemis; mais  leurs  imprécations  contre  les  Français  ne 
firent  que  suivre  ce  dernier  refus,  et  elles  n'auraient  pas 
éclaté,  elles  am  aient  uiêiiio  été  reniplaeécs  par  une  satis- 
faction générale,  s'il  avait  secondé,  coinine  il  U;  [touvait, 
leur  courageux  élan  Mais  il  lut  inllexiblc,  et  ieseunewis 
purent  à  leur  aises^établir  devant  Balaguer,  s'y  ranger  en 
bataille,  dans  une  position  inexpugnable^  et  prendre  ce 
fort,  dont  le  commandant  délaissé  se  rendit  avec  ses  trob 
régiments. 

Les  ennemis  auraient  pu  allaipicr  aussi  le  inaréclial  de 
Besons,  que  peut-être  les  l']spayiiols  auraient  alors  fort  mal 
aidé.  I^e  marquis  de  Saint-Philippe,  éciio  de  l'opinion  du 
comte  d'Aguilar  ou  de  quelques  autres  ofricie]*s  supérieurs, 
ses  amis,  nous  dit  à  ce  propos  que  Stahremberg  eut  plus 
de  fortune  que  de  hardiesse  \  Le  maréchal  de  Besons  se 
sentit  lui-même  en  grand  danger,  puisqu'on  le  vit  aus- 
sitôt battre  en  retraite  et  se  disposer  enfin  à  passer  la 
Sègre,noneii  agresseur,  mais  en  l'iigitit',  liaicelé  à  présent 
par  des  ennemis,  qui  le  déliaient,  après  1  avoir  redouté, 
et  dont  il  ne  repoussa  les  coups' que  parce  que,  de  leur 
part,  c'étaient  plutôt  des  insultes  que  des  attaquer  réelles. 
Le  système  de  Stahremberg  était  de  ne  pas  trop  inquiéter 
les  Français,  de  ne  pas  les  pousser  à  bout,  puisqu'ils  Ta* 
vaient  si  bien  laissé  faire. 

Le  marécliai  de  Besons,  mais  à  sa  iionle,  ne  s'était  pas 

'  MM.  de  SêhU'Fhilippet  U  H,  p.  m,^^  m ,  p.  S7G.— >  /MT.,  p.  m 
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mal  mg6,  comme  on  \oit,  de  l'arrestation  de  Flotte 

et  de  Renaut,  dont  les  papiei's  étaient  cause  qu'on  avait 
voulu  mettre  ou  arrusjilion  le  duc  dOrk  au^i,  son  protec- 
teur ('t  sou  auu.  il  ("ul  |)iM!r  rcpeudanl,  une  fois  xiu  vas- 
sentiuicut  satisfait,  de  la  uiauière  doul  sa  conduite  serait 
interprétée  à  Vei'saillcs.  I.a  prise  de  Balagucr,  et  ces  trois 
régiments  de  Redding,  obligés  de  se  rendre  avec  leur 
commandant»  Tinquiétaîent  beaucoup.  Le  roi  de  France, 
aussi  bien  que  ses  ministres,  voulait  être  instruit  de  tout 
diroclomeut,  et  il  lallait  lui  écrire  ;  il  fallait  avouer  à  un 
roi,  qui  avait  liesoin  de  troupes  et  qui  était  jaloux  de  leur 
honneur,  qu'on  avait  perdu  de  bravos  régiments  sans 
combat,  avec  le  fort,  confié  à  leur  valeur.  Dans  sa  dépêche 
du  5i  août,  le  maréchal  de  Basons  ne  parla  point  de  cet 
instant  où,  les  ennemis  n'ayant  pas  encore  achevé  le  pas* 
sage  de  la  Sègre,  il  était  permis  de  les  attaquer  avec  des 
chances  de  succès.  Il  les  plaça  immédiatcmeut  devant  Ba- 
lagucr, et,  s'étayanl  de  l'opinion  de  ses  officiers  géné- 
raux, comme  le  comte  d'Aguilar  s'était  appuyé  de  celle 
des  siens  le  6  du  même  mois,  il  dit'à  Louis  XiV  que,  de 
leur  avis,  on  n'aurait  pu  sauver  Balaguer,  sans  hasarder 
im  combat  désavantageux  ^ 

Malheureusement  le  comte  d  Ai^  uilar  avait  écrit  aussi, 
et  sa  lettre,  portée  de  la  cour  de  Madi  id  à  celle  de  Ver- 
sailles par  un  conri  ier  extraordinaire,  y  était  arrivée  plus 
tùl.  Celles  de  Philippe  V,  celles  de  madame  des  Ursins,  plus 
véhémentes  que  toutes  les  autres,  à  madame  de  Maintenon 
et  à  la  mère  même  du  duc  de  Noailles,  ne  tardèrent  pas 
non  plus  à  arriver.  Ixwis  XIV  ne  savait  que  croire.  Voysin, 
répondant  de  sa  main  au  maréchal  de  Besons,  ne  lui  cacha 
pas  que  le  roi  d'Espagne  était  persuadé  qu'il  n'avait  pas 
voulu  combaltre  dans  le  temps  où  il  aurait  pu  le  faire 

<  OépAl  de  b  guerre,  i709.  t  H.  CIJUV* lettre, 31  ioat.  tfirCcbetde  Be- 
•vmtn  roi. 
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avec  avantage.  Il  lui  dit  aussi  qu'il  était  fAcheux  que 
Louis  XIV  n'ont  |)as  clé  toiil  d'abord  instruit  par  lui  de 
celle  alTairo  cl  que  la  pi'einiènî  impi'e^^^iull  dp  co  m\  lui 
fût  venue  de  la  dépêche  plus  prompte  du  comled'Aguilar; 
que  la  prise  de  Balaguor  était  une  chose  irès-regretlable, 
ainsi  que  lit  perte  des  régiments  de  Redding,  et  la  manière 
dont  ils  avaient  été  forcés  de  se  rendre  ;  mais  qu'enfin  le 
désavantage  qu'avaient  eu  les  ennemis,  en  l'attaquant 
dans  sa  retraite,  hnlnnçait  un  peu  le  mauvais  effet  de  ce 
revers.  Pour  (Imiiiiuer  le  mal  en  ce  (jui  concernait  les 
intérêts  du  roi  de  France,  il  l'engagea  à  rentrer  en  pos- 
session de  ces  régiments  au  moyen  d'un  échange  de  pri- 
sonniers. Quant  aux  dispositions  de  la  cour  de  Madrid  à 
son  égard  et  aux  griefs  qu'il  pouvait  avoir  lui-même 
contre  elle,  il  lui  donna  un  conseil  d*ami,  celui  de  dissi- 
muler, en  allant  prendre  con^^é  de  celle  cour,  d'affecter 
beaucoup  de  modéraliun  et  de  souiiii^>i(Hi,  en  un  mol  de 
paraître  animé  de  sentiments  tout  à  lait  contraires  à  ceux 
qu'on  lui  supposait  ' 

Il  n'était  pas  possible  d'avoir  plus  de  bienveillance  pour 
le  maréchal  de  Besons  que  ne  lui  en  témoignait  ce  minis- 
tre, tout  en  lui  parlant  clairement  de  son  affaire.  Le  ma- 
réchal de  Besons  avail  déjà  deviné  que  c'était  là  le  seul 
rôle  qui  piU  le  sauver,  et  il  l'observa  poncfuellement, 
quelques  Jours  après,  devant  le  roi  d  Espagne  iui-méme. 
Ce  prince,  appelé  instamment  par  le  œmtc  d'Aguilar,  aiin 
d'établir  une  volonté  supérieure  entre  deux  généraux  ri- 
vaux, était  parti  en  poste  pour  TAragon,  dés  le  %  sep- 
tembre. Arrivé  au  camp,  avant  la  réception  de  cette  dé* 
pêche  de  Voysin,  il  eut  des  explicalions  avec  le  maréchal 
de  Besons,  el  ces  explicatif»! is  liuenl  telles  et  données 
d'une  telle  façon,  qu  elles  ciiangèrent  tout  à  lait  sa  ma- 

*  I>ép6t  de  la  guerre,  1709,  t.  II,  CLXXXII'  lettre,  15  septembre.  Vopin  su 
nMréêbalde  BeaMU. 
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Tiière  de  voir.  Lo  maréchal  de  Besons  ne  paria  énergique- 

ment  qu'au  comte  d'Aguilar,  lui  rcprocliant  sans  doute 
la  n^Lditrence  d,cs  Espagnols  eux-rnèmos  ci  Ipur  atitipatliie 
continuelle  contre  les  Français.  Il  se  rejeta  aussi  sur  la 
question  des  vivres,  que  le  roi  avait  trouvés  fort  insufti- 
sants,  et  il  btftma  sévèrement  le  comte  d'Aguilar  d'avoir- 
voulu  enlever  à  Tannée  le  comte  de  Castelar,  riche  et  hon* 
néte  intendant,  dont  le  crédit  soutenait  le  zèle  des  fbur- 
iTisseui's.  Pour  ce  qui  était  du  roi,  soumission  parfaite  : 
Philippe  V  voulut  retourner  sur  la  rive  gau<  hc  de  la  Sègre 
par  le  ponl  de  Lérida  ;  le  maréchal  de  Besons  ordonna  le 
passage.  Puis  il  voulut  essayer  d'affamer  Stahrend)erg  et 
de  le  forcer  à  livrer  bataille;  le  maréchal  de  Besons  lit 
tous  ses  efforts  pour  remplir  ce  double  objet.  On  ne  par- 
vint à  rien«  c'était  trop  tard;  mais  le  maréchal  de  Besons 
fit  preuve  d'une  bonne  volonté  qui  ne  laissait  rien  à  dési- 
rer, à  tel  point  que  Philippe  V,  soit  égard  pour  les  Fran- 
çais, soit  changement  réel,  parut  le  tenu  pour  justilié  et 
alla  jusqu'à  lui  offrir,  au  moment  de  rentrer  lui-même 
à  Madrid,  Tordre  de  la  Toison  d'or*  récompense  de  sa 
souplesse  actuelle  plutôt  que  de  sa  conduite  passée. 

On  conçoit  quelle  satisfaction  dut  éprouver  le  maréchal 
de  Besons  après  avoir  eu  tant  de  sujets  de  craindre,  et 
combien  il  se  sentit  soulagé.  Il  en  instruisit  aussitôt  le  roi 
de  France,  et  lui  demanda  la  permission  d'accepter  celle 
insigne  décoration.  C  était  1  époque  où  Louis  XIV,  selon 
Tcxpression  de  Saint-Simon,  venait  de  voir  clair  dans  le$ 
aeeitsationsj  diri^éeê  emtre  le  due  d'Orléans,  Le  5  août,  il 
avait  écrit  à  Philippe  V,  pour  Tengager  à  assoupir,  lui 
aussi,  cette  malheureuse  affaire  \  et,  malgré  Tair  gêné 
qu'il  eut  depuis  avec  son  neveu,  il  avait  à  cœur,  en  vue 
des  éventualités  qui  pouvaient  surgir,  d'éviter  tout  ce  qui 

•  Mém.  du  mâréduil  it  tMUet,  t.  IV»  p.  16. 

£6 


Digitized  by  Google 


AOZ      LOUIS  XIV  L  hHi'ÉCUi:;  i>  ACCEl'TEll  U  TOISON  D'OR. 

était  de  nature  à  en  réveiller  Téclat.  Or  l'afTatre  du  ma- 
réchal de  Besons  était  de  ce  genre,  h  cause  de  rintîmilé 

de  ce  g(;néral  avec  le  duc  d'Orléuns.  el  do  son  méconlen- 
tcmenl  do  I  nncslalion  de  Flotte,  pi cmièi  e  cause  de  tout. 
I^e  devait-on  pas  d  ailleurs  satisfaire  les  troupes?  Injuriées 
par  les  l-lspagnols,  elles  avaient  assez  épousé  la  querelle 
de  leur  général;  et,  en  1709,  dans  l'état  si  critique  où  se 
trouvait  Louis  XIV.  il  fallait  plus  que  jamais  les  ménager. 
S*as80ciant  donc  à  Tirritatton  de  Tarméc,  el  plus  suscc{i* 
titjlr  dans  son  ]>alriotisuie  que  le  uiai  éclial  de  Pesons  lui- 
même,  Louis  XIV  répondit  à  ce  général  (ju  il  ne  devait  pas 
accepter  la  Toison  d  or,  et  qu'il  lui  saurait  gré  d  un  relus 
qui  serait  unc^lcçon  pour  les  Espagnols,  et  pourrait  pro- 
curer à  d'autres  généraux,  après  lui,  une  situation  plus 
libre  et  un  traitement  meilleur  ^  Le  maréchal  de  Besons 
dut  même  immédiatement  reprendre  le  chemin  de  France, 
et  il  disposa  tout  pour  se  conformer  aux  ordres  du  roi; 
mais  auparavant  il  partit  pour  Madrid,  el  là,  observant 
toujours  la  modération  que  Voysin  lui  avait  conseillée,  il 
prit  congé  du  roi  ainsi  que  de  la  reine  et  de  la  princesse  des 
Ursins,  sans  rien  laisser  percer  de  son  mécontentement 
11  n'eut  pas  à  faire  visite  &  Amelof.  Le  jour  même  où 
Philippe  V  s'était  rendu  au  camp  du  maréchal  de  Besons, 
c^î  sage  aiid)assadour  avait  pris  la  roule  de  l-  raiirc,  maudit 
par  les  uns,  regrette  par  les  nuties.  Les  Espagnols  gérié- 
raieuienl  ne  1  aimaient  point,  parce  que,  sous  le  titre 
d'ambassadeur,  il  les  gouvernait  en  maître,  de  concert  avec 
madame  des  Ursins,  et  qu'il  était  pénible  pour  eux  d'être 
conduits  par  des  mains  étrangères.  Les  arrestations,  les 
emprisonnements,  les  confiscations,  c'est  à  lui,  aussi  bien 
qu'à  celle  dont  il  était  la  créature,  qu'ils  les  atlnbuatcui 

<  Mém.  dê  Kcmtlêt,  i709,  t,  H.  Le  maréehtt  de  Besona  au  rat,  el  ré- 
ponse du  r«i  au  mar«3ctial  de  Bcson«,  sopicuibre.—  *  P«n»les  du  conte  de 
Lm  fietuecat  den»  Jee  lettrée  de  FiiU>iioriU. 
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Ils  n'aimaient  guère  inailanie  des  Ursins;  mais  ils  dé- 
lestnient  encore  plus  Amelot.  Au  uioius  élail-elle  désin- 
téressée dans  sou  despotisme;  lui,  il  n'avait  fait  que 
s'enrichir,  disait-on,  pendant  son  séjour  en  Espagne,  lï 
s  était  fait  octroyer  par  Philippe  V  des  privil^es  très- 
lucratifs  pour  le  commerce  des  Indes,  qui  était  tout  entier 
passé  à  la  France,  et  où  une  infinité  de  Français  firent 
eouinic  ]u\  des  fortunes  immenses'.  C'était  IMiitat  princi- 
paleuieiil  (jni  s'appauvrissait  en  France  par  loni  ce  (pi'ou 
donnait  à  1  Espagne,  f.és  particuliers  en  grand  nombre  se 
dédommageaient  sur  les  colonies  espagnoles  de  leurs  sa- 
criûces  pécuniaires.  Au  milieu  d'une  guerre  qui  embrasait 
toutes  les  parties  de  TEspagne,  et  avec  des  ennemis  qui 
attaquaient  sans  cesse  leurs  principaux  ports  de  mer, 
les  Espagnols  ne  pouvaient  |)lus  vaquer  au  soin  d'approvi- 
sionner leurs  nombreuses  colonies  d'Amérique.  Les  Fran- 
çais s'étaient  approprié,  en  fjuaiiie  d'alliés  el  d'amis,  ee 
commerce  avantageux.  Louis  XIV  en  avait  fait  un  mono- 
pole pour  les  armateurs  de  Saint-Malo,  qui,  dans  le  prin- 
cipe, gagnèrent,  sur  la  vente  de  leurs  cargaisons^  jusqu'à 
800  pour  i  00.  Une  foule  d'autres  armateurs  français  firent 
aussi  ce  commerce,  en  contrebande,  ce  qui  amena,  avec  le 
temps,  un  euconil)rement  de  marcliaudiscs,  qui  diminua 
de  beaucoup  les  prix  de  livraison,  et,  pour  certains,  occa- 
sionna même  des  banqucroutes\  Mais,  avant  que  ce  fâ- 
cheux résultat  d'une  cupidité  peu  mesurée  se  produisit, 
des  milliers  de  Français  s'enridiirent;  en  sorte  que,  sous 
ce  rapport,  c'était  toujours  FEspagne  qui,  en  définitive, 
payait  la  majeure  partie  des  frais  do  la  guerre. 

Disons  poin  tant  (jue,  si  Aniciul  asaU  encouru  la  haine 
qui  poursuit  toujours  un  étranger  avide  et  trop  puissant, 

^  Uém.  f/c  Saint-PhiUppe,  \.  H.  p.  2«0.  —  «  l'IIoii,  i.'lalilisseincnl  du 
coram.  et  des  manur.  d  Espagne,  II'  partie,  p.  lOi,  lOâ,  100.  Voyage  de  Fré- 
twt,  P.SS6.  RoberiMn.  fflit.    Amérique,  grand  in-8',  p.  748,  Ut.  VHI*. 
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il  n'avait  pas  moins  su  mériter  par  son  iniclligence,  son 

bon  esprit  cl  son  crédit  sur  les  frons  (rnlTaires,  la  sympa- 
thie de  l'iiilippe  V  aussi  bien  que  l'amitié  de  la  princesse 
des  Ursins.  Fut-il  toutefois  bien  regretté  de  celle-ci?  Elle 
continua  de  vanter  ses  qualités,  dans  ses  lettres  à  ma- 
dame de  Maintenon,  qui  du  reste  pensait  comme  elle  ^: 
elle  regretta  qu'il  ne  fût  pas  susceptible  de  grandesse,  et 
voulait  marier  la  fille  d'Amelot  avec  son  neveu,  le  jeune 
prinee  de  Chalais,  qui  était  apte  à  recevoir  ce  litre,  et  dans 
la  personne  duquel,  si  Louis  XIV  l'eût  approuvé,  ou  au- 
rait honoré  l'ancien  et  illustre  ambassadeur  d'Espagne*; 
mais  la  vérité  est  qu  elle  ne  fut  nullement  aflligée  de  son 
départ  ^  D'abord  M.  de  Bléoourt,  qui  le  remplaça,  était 
animé  des  meilleures  dispositions  à  son  égard;  et  puis 
elle  voulait  accorder  aux  grands  la  satisfaction  de  diriger 
eux-mêmes  les  affaires  de  leur  pays,  sans  la  participation 
de  l'ambassadeur  de  France,  ce  à  quoi  personne  n  aurait 
cru  avec  la  présence  d'Amelot.  C'est  bien  plus  :  elle  dési- 
rait s'effacer,  elle  aussi,  afin  de  leur  donner  toutes  les  ap- 
parences d'une  liberté  complète,  et  d'opposer  aux  haines, 
qui  couvaient  contre  elle  à  Paris  ou  à  Versailles,  le  calme 
au  moins  momentané  de  ses  ennemis  d*Es pagne.  Noos 
exposerons  bientôt  celle  nouvelle  évolution  de  sa  poli- 
tique :  auparavant,  revenons  un  jietit  inslanl  sur  nos  pas, 
pour  parler  d'im  ministre  en  qui  le  corps  entier  des 
grands  se  voyait  représenté,  du  puissant  duc  de  Hédina- 
Cœli.  • 

*  Rec  ueil  M.  Geffrov.  Madame  tic  Mainlenon  à  madame  des  l'rsîns,  1709. 
*  Mém.  de  ^MiUa,  t.  lY,  1109.—  '  M^m,  de  Saint-PhUippe,  t.  Il,  p.  m 
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CHAPITRE  XXXII 

—  1710.  ~ 

Le  terrain  s'était  déblayé  peu  à  peu  autour  de  Phi- 
lippe V.  Le  vaste  complot  du  duc  d*Oriéans,  des  grands  et 
des  alliés,  s*évanouis8ait  comme  un  réve.  Mais  on  ne  l'a- 
vait pas  alleint  encore  dans  foutes  ses  ramifications,  et 

il  II  avail  pas  dit  son  dernier  jnul.  Le  duc  de  Médina-Cœli 
était  un  luni  de  re  prince;  il  était  ministre  des  afTaires 
étrangères,  et  il  avait  presque  le  rang  d  un  premier  mi- 
nistre. On  sait  pourquoi  la  princesse  des  Ursins,  qui  con- 
naissait ses  liaisons  avec  Renaut  et  avec  les  autres  conspi- 
rateurs, lui  avait  lait  toutes  les  avances  possibles,  depuis 
le  départ  du  duc  d*Orléans  ;  on  sait  aussi  comment,  au 
plus  tort  de  l'agitation  sourde  leguait  dans  l  armée 
et  à  Madrid,  elle  avait  achevé  de  l'annuler,  en  mettant  en 
ses  mains  le  vaisseau  chancelant  de  l'Élat.  La  politique 
était  tout  dans  cette  mesure  extraordinaire;  la  conliance 
n'y  était  pour  rien.  Le  lèle  que  le  duc  de  Médina-Cœli  se 
mit  à  affecter,  vers  cette  époque,  pour  les  intérêts  du  roi 
ne  touchait  nullement  madame  des  Ursins.  Elle  avait  sur 
son  compte  l'opuiiou  qu'en  avaient  exprimée  le  maiLcIial 
de  Tessé  el  le  duc  de  (iramont  lui-même.  Ce  n'est  pas 
qu'elle  ne  ie  crût  liés-capabie  d'être  uu  premier  ministre, 
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et  surtout  très-flatté  de  régner  asseï  haut  |Kmr  entrepren- 
dre de  donner  une  forme  nouvelle  et  définitive  au  gouver- 
nement; mais  elle  était  çsscz  de  Favis  du  inMi  éclial  de 
Tessé,  qui»  avec  sa  francliisc  liahilueiie,  pciisail  <fue,  si 
par  hasard  le  duc  de  Médina-Cœli  voulait  être  pour  l'Es- 
pagne un  autre  Richelieu,  il  fallait  être  sûr  qu'au  bout  de 
deux  ans  on  serait  en  état  de  le  faire  pendre  ^  C'est  pour 
cela  que  les  alliés  et  généralement  tous  ceux  qui  savaient 
que  nos  deux  amis  du  lendemain  élaient  toujours  les  en- 
uemis  de  la  veille,  regarduieul  rélèvaliua  (hi  duc  de  Mé- 
dina-Cœli  comme  un  piège;  on  un  pouvait,  selon  eux, 
«  lui  avoir  remis  le  soin  du  gouvememetil  que  pour  le 
«  perdre*.  »  Le  roi  u'était  pas  capable  d'une  telle  dupli* 
cité;  mais  madame  des  Ursins  ne  leur  paraissait  pas  aussi 
délicate  sur  les  moyens  de  compromettre  un  citoyen, 
dangereux  ou  suspect.  Tout  ce  qu'ils  apprenaient  des  rap- 
ports du  l  oi  avec  son  nuusi  au  ministre  les  confirmait  dans 
code  id(T.  «  11  ne  l'avait  pas  admis  dans  le  Despacho,  où 
«  Amelot,  avant  son  départ,  madame  des  Ursins  et  le  se- 
«  crétaire  Grimaldo  réglaient  tout.  Ëxténeurcment  il  lui 
«  témoignait  la  plus  grande  confiance  ;  mais  c'est  à  ceux- 
a  ci  qu'il  communiquait  les  afTaircs  les  ])lu3  secrètes.  Il 
«  n'ignorait  pas  la  façon  de  penser  du  duc  de  Médina- 
«  Cœli  II  savait  que  ce  seigneur  n'avait  guère  à  cœur 
«  ses  intérêts;  qu  à  la  véiitè,  par  un  sentiment  de  va- 
ff  nité,  il  s'était  fait  prier  d'accepter  l  emploi  qu'on  lui 
«  avait  olîert,  mais  que,  dans  le  fond,  il  s'en  était  chaîné 
«  avec  joie,  parce  que  c'était  un  moyen  d'augmenter  son 
«t  crédit,  de  se  faire  chaque  jour  de  nouveaux  partisans, 
«  et  de  se  donner  plus  d'autorité  dans  le  royaume... 
«  Aussi,  l)icn  certainenu'iit,  .^i  riiiiippe  V,  ahnndonné  ou 
«  du  moins  sérieusement  menacé  d  être  ubandomié  des 

*  Mém.  du  mumJiul  de  ïessi',  l.  IL  \k  lOO,  ICI.  —  *  3làH.  de  Saiut- 
Phtlippe,  1.     p.  88S. 
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«  Français,  n'avait  pas  été  forcé  de  recourir  avx  Espagnols , 
«  d  de  tâcher  de  gagner  h  corps  des  grands^  jamais  il  n'au- 
«  rail  cliuisi  le  duc  de  Médina-Cœli  pour  le  placer  ù  la 
«  UH(*  dos  n (Ta ires'.  » 

Tout  cela,  il  faut  eu  couveriir,  joint  à  lu  polilique  sou* 
wiil  astucieuse  des  cours,  pouvait  servir  de  base  aux  sup- 
positions soit  des  alliés,  soit  des  Espagnols;  et,  sans  leur 
donner  plus  de  valeur  historique  qu*elles  n*en  doivent 
avoir,  il  est  très-vrai  qu'on  avait  lieu  de  s'étonner  de  la  no- 
ininatiDfi  il  iiii  pei>omia[re  conli'(3  lequol  on  se  tenait  en 
l^aiiie  uprôs  l'avoir  clioisi.  11  n'avuil  l'allii  rien  moins  évi- 
deiumenl,  pour  décider  le  roi  à  une  mesure  si  liazardeuse, 
que  ce  grave  intérêt  de  rapprocliement,  qu'atteste  le  mar- 
quis de  Saint-Philippe,  entre  les  grands  et  la  cour.  C*e$t  là 
ce  qui  feisait  dire  souvent  à  Amelot  lui-même,  «  (pi  il  fallait 
«  satisfaire,  en  Médina-Gœli,  Tambition,  grande  passion 
«  de  ce  seigneur*:  »  et  la  princesse  des  Ursins  s'élait  au- 
torisée do  1  DiHinon  (io  co  sage  ambassadeur,  pour  faire 
prévaloir  la  sienne.  Réussil-on? 

En  avril  1710,  peu  de  mois  après  sou  élévation,  le  duc 
de  Médina-Cœli,  disent  Saint-Simon  et  le  marquis  de 
Saint-^Philippe,  fut  arrêté  et  gardé  à  vue.  Qu'avait-il  donc 
fait?  Les  uns,  comme  Saint-Simon,  disaient  qu'il  s  était 
lassé,  à  la  lin,  du  joug  de  madame  des  l:i-sins,  et  qu'il 
avait  voulu  ]unnier  de  son  chef'\  D'aulres,  cherchnnt  la 
cause  de  sa  cliulc  dans  des  qucbLions  de  coquetterie  cl  non 
d'ambition,  prétendaient  qu'il  n'avait  été  mis  en  prison 
que  parce  qu'il  n'avait  pas  eu  le  bonheur  de  plaire  à  la 
TÎeîlle  favorite  de  la  reine  d*Espagne*.  Certains,  enfin, 
dont  madame  de  Maintenon  se  faisait  l'organe  et  le  sou- 
tien, semblaient  croiic  que  madame  des  Ursins  n'était 

'  M^m,  de  SanU-PhUippe,  p.  281.  282.  t.  II.  —  *  Ultrc»  «ii  tnii^l  de 
ViUeroi,  p.  119, 87  juin  1710.  —  '  Mém,  4e  Saint-Sitnon,  t.  XVI,  p.  78.  — 
*■  l^tret  ao  marécbal  de  Villen>i,  p.  119,  27  iain  1710. 
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pour  rien  dans  la  disgrâce  de  ce  seigneur  K  G  étaît  là 
aussi  ce  qu'elle  affirmait  elle-même,  et  elle  tenait  beau- 
coup à  ce  quon  le  crût,  à  cause  de  la  faction  du  duc  d'Or- 
léans, dont  cUcêtail  haïe,  et  qui  allait  être  si  molestée  de 
ce  nouveau  coup.  «  Ma  bonne  inteliigcncn  avec  lo  duc  de 
«  Médina-Cœii,  disait-elle,  n  a  pas  cessé  un  instant,  jus- 
«  qu'au  moment  où  l'on  s'est  saisi  de  sa  personne.  »  Elle 
avançait,  à  l'appui  de  cela,  «  que  la  duchesse  de  Médina- 
«  Gœli,  qui  était  une  femme  très-sage  et  très4ionne,  et 
«  qu'elle  avait  fort  connue  à  Naples  et  ailleurs,  s'adrcs- 
«  sait  toujours  à  flic  ikhh  obtenir  quelque  adoucissement 
«  aux  trailc'iueuls  qui  j)ouvaient  étrcinlligésà  son  mari  .« 
L'aurait-elle  fait,  si  elle  Tavait  crue  hostile  à  ce  seigneur? 
«  D'aUleun^  ajoutait-elle,  on  ne  connaît  pas  asse%  le  roi 
«  d  Espagne^.  »  Par  ses  conseils,  en  effet,  par  son  ascen- 
dant, par  ses  exemples,  par  toute  la  contexture  de  sa 
politique  intérieure,  elle  avait  su  si  bien  raffermir  le  ca- 
ractère de  ce  pi  iiicc,  éclairer  son  esprit,  donner  de  la  ré- 
solution n  sa  volonté,  en  aiguillonnant  chez  lui  luut  ce  qui 
pouvait  être  au-dessous  de  sa  tàclie;  elle  avait  teiienienl 
réussi,  d'un  autre  côté,  par  ces  mômes  moyens,  à  assou- 
plir ou  à  intimider  l'humeur  séditieuse  des  grands,  qu'elle 
avait  fait  de  Philippe  V,  en  cette  année  1 710,  un  véritable 
roi,  aimé  de  beaucoup,  redouté  de  tous,  «r  II  était,  pour 
cr  ce  motif,  assez  inutile  (ju'elle  vint,  dans  cette  circon- 
«  s.laïKc,  dii  luor  le  roi,  dit  le  qiiis  de  Saint-Pliilippc, 
«  rendant  houuuage  lui-même  â  ce  résultat  de  son  in- 
«  fluenee  et  de  son  administration;  car  le  courage  et  la 
a  fermeté  de  Philippe  V  étaient  au^lessus  d'une  résolution 
«  pareille,  et  même  des  plus  périlleuses,  sans  qu'il  fOl 
«  capable  de  donner  la  moindre  marque  de  crainte,  It's 
a  (jrand6  eUml  alors  bien  déchus  en  Espagne  de  cette  uulu- 

*  Lettres  Hc  maitnme  de  Mflîplciwn  et  de  madame  dea  Uiaina,  I.  Il,  p.  76, 
iô  juin  1710.  ^  <  Ultrcs  i  Villerot.  p.  III  I  114.  -  p.  m 
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«  rité  intol&Mt  et  ian$  barties  dont  Usjomsaient  at^tf- 

Pourlanl,  malgré  ses  protesta  lions,  malgré  sa  prétcn- 
iluc  alistciiliim  dans  colle  alTiiin»,  «  elle  possédait  à  un 
«  trop  tiaut  de^rré  la  fa\eui"  du  roi,  ajoiili'  le  ménic  hislo- 
«  rien,  pour  qu  li  soit  croyable  qu'elle  ail  ignoré  sa  dé- 
«  terminationel  qu  elle  ne  l'ait  pas  approuvée  *.  »  Aucun 
détail  du  procès  ne  lui  étail  inoonnu.  «  Sa  Majesté»  écri- 
«  vaît-elle  à  Villeroi,  a  découvert  des  choses  d  une  im- 
«  portanoe  qui  Ta  obligée  à  cela...  »  Puis,  dans  une  autre 
lettre,  prt^nant  In  (on  d  inie  personne  satisfaite  et  pour 
ainsi  duc  tnoniplianle,  «  on  a  saisi,  dil-ello  an  même 
a  maréchal,  toutes  les  cassettes  du  duc  de  Médma>Cœli  ; 
«  on  sait  ses  intentions  ;  on  sait  les  liaisons  qu'il  pouvait 
«  avoir;  on  sait  tout.  Ses  parents  ne  souillent  pas.  Deux 
«c  fois  par  jour  ib  font  leur  cour  à  la  reine;  mais  ils 
«  sont  effrayés  de  la  fermeté  du  roi.  Au  milieu  de  tout 
«  cela,  Madi  id  est  tranquille.  Ce  qui  touclie  le  duc  de 
«  Médina-iJœli  y  a  fait  peu  de  bruit...  »  El  parlant  î'  i  du 
cardnial  Portocarrci'o,  qui  élail  mort  l'année  précî'dentc 
à  Tolède,  et  dont  le  nom  n'était  plus  dans  aucune  bouche, 
«près  avoir  eu  tant  de  retentissement  en  Espagne,  «  c'est 
ic  absolument,  poursuit-elle,  comme  après  la  mort  de  ce 
«  fameux  cardinal  Portocarrero,  qui  fut  presque  oublié 
«  de  tout  le  monde  le  lendemain.  Vous  connaissez  les 
«  cours  »  .\ssui  emenl  un  tel  lanj^nge  n'accuse  pas  une 
parlicipatioM  directe  au  coup  d'Ëtat,  dirigé  contre  le  puis- 
sant duc;  mais  U  y  régne  un  air  dégagé;  qui  décèle  un 
indiilérenl,  sinon  un  ennemi  et  un  juge.  C'est  à  tel  point 
que,  malgré  toute  la  discrétion  qu'exigent  les  lettres  de 
cette  nature  et  qu'une  femme  si  politique  savait  toujours 
garder,  on  attend,  ou  plutôt  on  craint,  en  lisant  celle-là, 

•  Mém.  de  Stmt-miippe,  i  H.  p.  3t7.  -  «  /MT.  —  »  I-elIres  à  Villewî, 
1710,  3  juin,  p.  tu  k  114;  el27jaiD,  p.  117  à  ISO. 
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quelque  dérogation  à  celte  règle  et  à  sa  constante  habi- 
tude. Mais,  sans  laisser  rien  échapper  de  ce  qu*on  voit 
bien  qu'elle  sait  positivement,  elle  se  boinc  à  rappoilcr 
les  propos  des  étrangci's.  que  chacun  pomait  connaître  cl 
qu'il  était  plus  permis  do  divulguer.  «  Les  ministres  de 
a  l'empereur,  dit-elle,  présentent  le  duc  de  Médina-Cœli 
«  comme  le  chef  d'un  parti  considérable  contre  Fhi- 
H  lippe  V.  )»  Telle  qu'elle  est  pourtant^  cette  communica* 
tien  n'est  pas  sans  importance  :  car  madame  des  Ursins 
ne  fait  aucune  réflexion  qui  aille  contre  rasserlion,  rela- 
tive au  duc  de  Médina- Cœli  et  contenue  dans  cette  nou- 
velle éti'aiigèi  tî .  elle  lait  seulement  ol)Sêrvcr  «  (|iio  ces 
«  messieurs  les  inipéi  iaux  exagèrent  la  ibrce  de  ce  parti, 
«  pour  faire  peur  au  roi  d'Espagne  et  à  ses  alliés  *.  »  On 
peut  donc  présumer,  d'après  cela,  qu'on  est  sur  la  trace 
de  la  vraie  cause  de  larrestalion  de  ce  seigneur,  du  ym 
crime  qui  lui  était  imputé,  et  qui  devait  peut-être  con- 
sistei'  eu  des  intelli^^ciices  avec  les  étrangers,  iulelligences 
Inuioin  s  |)rédil('>  et  esj)êrées  j)ar  ceux-ci,  parce  qu'ils  le 
regardaient  couune  étant  des  leurs. 

Consultons  à  présent  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  sa 
chute;  nous  y  trouverons  effectivement  la  confirmation  de 
cette  légitime  présomption.  Les  Mémoires  de  Noailles  font 
mention  d'une  dépêche  de  l'ambassadeur  de  France  à  Ma- 
drid, dans  L\i\ tielle  il  est  dit  «  que  le  duc  inslruisail  les  en- 
«  nemis  de  tnn-  les  secrets  de  l'État  et  les  exhortait  vive- 
«  menl  à  entrer  eu  Espagne  \  »  iSous  lisons  aussi  dans 
les  Mémoires  de  madame  de  Maintenon  «  qu'il  fut  con- 
«  vaincu  de  favoriser  rarchiduc  >»  L'auteur  de  ÏUUloire 
de  la  cour  de  Madrid  de  1701  à  4719  déclare  également 
«  qu'il  s'entendait  avec  les  étrangers  *.  »  Enfin  le  grave 

«  Lettres  k  Villeroi,  1710.  2  juin,  p.  111  ft  114;  el  VI  juin,  117  k  m.  - 

«  Mt'm.  de  yoailles,  1.  IV.  p.  116.  Dépêche  du  29  mai  1710.  —  *'  M,'m.  4e 
U  DettHmeik,  t.  V,  p.  125.  —  «  Uiil.  de  ia  cour  de  Madrid,  p.  IIU. 
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marquis  jdcSaint-Pliilippe,  en  pnMdamanl  à  son  toorles 
nièmes  connivences  criminelles,  vient  corroborer  la  va- 
leur plus  ou  moins  grande  de  ces  tt'inoignages  divers  par 
l'aulorité  toujoui  s  lespeclablo  du  sien  \  Seul,  le  duc  de 
Sainl-Suuon,  ordinairemenl  si  bien  icnseigné  sur  tout, 
déclare  qu'il  ne  soit  pas  si,  dans  i  alTaire  du  duc  de  3ié- 
dina-G(Bli,  UyeiU  d'autre  crime  que  celui  qu'il  a  signalé 
et  qui  est  que  ce  ministre  avait  eu  la  témérité  de  vouloir 
voler  de  ses  propres  ailes  \  noble  et  innocente  victime 
sans  doute  dune  ambition,  naturelle  au  génie!  Mais,  si  on 
relit  certains  des  liistoi  ieris  précédents,  on  dccouvrc  peut- 
être  le  motif  secret  de  cette  prétendue  ignorance,  qui,  de 
sa  fMirt,  semble  plutôt  une  réticence  calculée.  La  Beaumelle 
nous  dit  que  le  duc  de  Médina-Cceli  fut  soupçonné  d'être 
vendu  m  duc  d'Orléum  *  ;  et  Thistorien  anonyme  de  la  cour 
de  Nadrid,  avec  un  ton  plus  affîrmatif,  nous  apprend, 
«  que  Philippe  V  indisposa  les  amis  du  ducurOrléans  par 
u  l'arrcstatioiî  du  duc  de  Médiua-l^œli,  qui  riait  partisan 
a  de  ce  prince  et  qui  voulait,  cnjoute-l-il,  lui  procurer  le 
«  trtoe,  pour  empôdier  la  réunion  des  couronnes  de 
«  France  et  d'Espagne  sur  la  téte  d'un  seul  ^  »  Dans  ce 
cas  on  comprend  peut-être  le  manque  de  renseignements 
suffisants,  allégué  par  Saint-Simon  à  l'appui  de  son  silence 
ou  du  moins  de  sa  brièveté  sur  1  affaire  de  3lédiua-Cœli  : 
le  duc  dOrlcans  était  encore  en  cause! 

Mais  par  quels  actes  le  nouveau  ministre  monlra-t-il 
tout  d'abord  ses  tendances  et  comm^ça-t-ii  à  éveiliei'des 
soupçons  sur  sa  tidélilé?  On  ne  les  trouve  que  dans  une 
lettre  inédite  de  Louis  XIV  en  réponse  à  une  dépèche 
d'AmeloI  :  c'est  là  qu'on  voit  combien  ce  ministre  était 
loin  de  vouloir  être  le  Richelieu  de  l  lispugneet  d'approu- 

•  Mtfm,  de  Saint- l'hihppe,  t.  II,  p.  510  el  suiv.  —  -  Mdm,  de  Sainl- 
Simm,  t.  XVI,  p.  7S.  —  >  U  Beaamelle,  Mém,  4e  madame  de  Mmnêetm, 
f»;tf .    «  HUt.  de  h  cour  de  Madrid»  p.  119. 
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ver  les  formes  gouvernementales  de  ee  terrible  adversaire 
des  grands,  exclusivement  dominé  qu'il  était  par  les  pré- 
jugés et  par  les  vues  de  sa  caste.  Entrevoyant  plus  de  li- 

bertc  \nn\v  ses  desseins  secrets  dans  l  or^janisation  d'un 
réf,^ime  arislocralifjne.  Il  proposa,  dès  son  ;in  i\pc  au  pou- 
voir, l  élahlisseiuent  d  uiicjuule  suprême  de  gouverne- 
ment, d'une  sorte  d'assemblée  de  notables  de  l'Espagne, 
qui  traiterait  de  tout  et  ne  laisserait  au  roi  que  le  soin  de 
sanctionner  ses  décrets.  L'aristocratie  aurait  composé 
cette  junte  souveraine,  ^  ainsi  le  duc  de  Mèdina-Codi 
aurait  mis  le  roi  à  la  discrétion  des  grands,  la  classe  la 
plus  suspecte  en  tspagne.  Ameiot  était  encore  a  Madi  ui  j 
celte  époque  :  il  fit  rejeter  ce  projet,  et  Louis  XIV  s  em- 
pressa de  lui  écrire  qu*il  avait  bien  (ait,  «  parce  que^  outre 
«  que  Philippe  V  9erait  trop  dépendant  de  ses  sv^ets^  ce  se- 
a  rmt  leur  donner  aussi  les  moyens  de  disposer  de  son 
«  État  comme  ils  le  jiuferment  à  yn  opos  »  Seulement, 
craignant  (pi  oii  nv.  se  déliât  tiop  tôt  de  .Médina-dœli  et 
qu'on  ne  peidit  ainsi  le  benélice  de  son  élévation,  il  ajouta 
qu'il  ne  croyait  pas  que  ses  propositions  fussent  contraires 
à  son  devoir,  c'esi*à-dire  qu'elles  provinssent  en  lui  d'uoe 
mauvaise  intention. 

Amdot  n'était  pas  de  cet  avis;  il  voyait  là  un  motif 
sérieux  de  se  tenir  en  garde  contre  ce  seigneur.  Malheu- 
reusement, à  rinsligation  peut-être  des  partisans  du  duc 
d'Orléans,  qui  s'y  étaient  essayés  une  preniiéie  loi^,  cet 
ambassadeur  fut  rappelé  en  Franco,  connue  nous  1  avons 
dit.  M.  de  Blécourt,  son  successeur,  marcha  d'accord  avec 
madame  des  llrsins;  mais,  conformément  au  système 
qu  on  venait  d'adopter,  il  avait  moins  d'autorité  qu'Ame- 
lot,  et  il  était  nouveau.  Le  duc  de  Médina-Cœli  eut  donc 
parfaitement  ses  coudées  franches,  et,  à  la  faveur  de  cette 

*  MaDotcriU  de  U  oolicclipn  Kotiite».  t.  XXVI,  8  juillel»  1700,  mVI* 
tfltiftt. 
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'  liberté,  il  crut  qu'il  pourmit  impunément  et  sans  être 
découvert  payer  à  son  tour  son  petit  tribut  aux  alliés. 
Madanie  des  l'rsins,  qui  avait  tant  d'espions  à  ses  ordres, 
pensait  tout  le  contraire,  et  peut-être  qu'en  l'élevant  elle 
ne  l'exposait  à  cette  tentation  que  pour  avoir  une  occasion 
de  s'en  défaire  ;  mats,  là  où  bien  du  monde  le  prenaient 
pour  dupe,  il  se  regardait  intérieurement  comme  Tha* 
bile  du  jeu,  et  voici  ce  qu'il  se  pennit  sous  Tinfluence 
de  cette  illusion  et  de  ses  synipathie*^  pour  les  étrangers  : 
c'est  le  inanjuis  de  Sainl-l'liilippc  qui  nous  l'apprendra, 
avec  l'autorité  parti(  iilieie  d'un  témoin,  d'un  acteur 
même,  dans  le  premier  des  événements  qu'il  va  nous  ra- 
conter. 

Le  gouvernement  espagnol  voulait  essayer,  en  1710, 
de  recouvrer  la  Sardaigne ,  dont  les  impériaux  s'étaient 

emparée:  A  cet  effet,  le  marquis  de  Saint  riiilippe  lui- 
même,  originaire  de  cette  île  et  (jui  v  (  riiuptait  des  pa- 
rents et  des  aiuis  nombieux,  futi  hoisi  pour  faire  partie 
de  l  expédition.  C'était  un  hommage  éclatant,  rendu  à  sa 
fidélité,  et  un  moyen  aussi  de  nouer  en  Saixlaigne  des 
intelligences,  propres  à  faciliter  le  succès.  On  ne  se 
trompa  point  :  on  s'en  ménagea  beaucoup  par  son  Inter- 
médiaire, et  l'on  ne  doutait  pas  de  l'heureux  résultat  de 
l'entreprise,  pourvu  que  l  arniée  expéditionnaire,  forte 
seuleiueiit  de  5,1)00  houinies,  arrivât  dans  l'île  à  l'impro- 
viste  et  s'y  fût  déjà  assez  bien  établie,  avant  que  les  ren- 
forts des  ennemis  y  fussent  arrivés.  Cette  priorité  de  dé- 
barquement et  d'attaques  devait  compenser  l'infériorité 
du  nombre,  et  l'on  pouvait  Tobtenir  d'autant  pins  aisé- 
ment que  c'était  de  Gènes,  ville  alliée  de  la  France,  que 
la  Hotte  espagnole  desail  partir.  11  n'y  nsml  pour  cela  qu  à 
garder  sur  l'expédition  projetée  le  secret  le  plus  absolu, 
selon  la  reconuuandation  expresse  de  Philippe  V.  Mais 
le  duc  de  Médina-Cœli  avait  donné  le  commandement 
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des  troupes  au  ducdTzèda,  naguère  ambassadeur  à  Rome 

et  auparavant  vin'-roi  dcNaples.  C'était  un  seigneur  tou- 
jours siispcrl,  (  omnir  lui-même,  et  tonjoiiis  ménagé: 
dans  les  l)oux-Sicileî>,  il  passait  pour  avoir  favorisé  les 
Autrichiens  ;  dans  le  nord  de  Htalie,  il  entretenait  des 
relations  intimes  avec  le  comte  de  Thaun,  gouverneur  au- 
trichien de  Milan;  et,  dans  le  Portugal,  la  comtesse  d*Oro- 
péza,  femme  d*un  noble  réfugié  espagnol,  était  sa  sœur. 
11  n'cMit  rien  de  plus  pressé  que  de  révéler  à  celle-ci  le  se- 
cret dv  l'cxpédilion  confiée  à  ses  soins,  ot  aussitôt  de  ï.is- 
bouuc,  la  nouvelle  eu  Tut  expédiée  jusqn  à  Barcelone,  à 
travers  les  campements  multipliés  des  Portugais  ou  des 
Autrichiens  en  Espagne.  Révéhition  presque  inutile,  du 
reste;  car  la  publicité  trop  grande  des  préparatifs,  que  ce 
seigneur  faisait  n  Gènes,  distiit  assez  haut  qu*il  se  tramait 
qn(  l(|ne  ciiose  d'important  contre  l'un  des  pays,  enlevés 
à  l'Espagne.  Le  marquis  de  Saint-lMiiiippc,  (jm  resta  à 
(iônes,  jusqu'à  ce  que  tout  fut  prêt,  fut  instruit  îles  indis- 
crétions du  duc  d'Uzéda  et  en  informa  la  cour  de  Madrid. 
11  apprit  aussi  à  Philippe  V  que  le  duc  de  Mèdina-Cœliy  en  * 
dehors  de  la  correspondance  officietle  et  préalablement 
communiquée  au  roi,  écrivait  à  ce  général  des  lettres  par- 
ticulières en  chiffres;  le  marquis  de  Sainl-Pliilippe  sus- 
pectait cette  corrtîspondance  secrète,  et  les  propos  de  cer- 
tains conunis  des  affaires  éfi  an  gères  semblaient  prouver 
que  les  soupçons,  élevés  par  lui  sur  ces  dépêches  clandes- 
tines, n  étaient  que  trop  fondés.  Nais  la  cour  de  Madrid  se 
refusa  à  croire  encore  à  la  trahison  du  duc  de  Médina- 
€œli,  et  le  marquis  de  Saint-Philippe  fut  réduit  à  travailler 
à  l'objet  de  sa  mission  en  Sardaigne,  avec  la  conviction 
décourageante  que  tout  espoir  de  succès  était  maintenant 
perdu.  Que  résulta-t-il  en  effet  de  cet  aveuglement  de  la 
cour?  C'est  que  le  duc  d'Uzéda,  d'accord  avec  Médina- 
€œli,  avertit  les  ennemis  eux-mêmes  de  tout  ce  qu'il 


Dig'itized  by  Google 


CONTRE  U  SA U DAIGNE.  415 

ferait  ;  qu'il  se  scrvU  pour  cela  du  marquis  Ariberli,  en- 
voyé de  Tarchiduc  auprès  de  la  république  de  Gènes,  et 

(le  ramhassadcnr  d'Anglelerrc,  auxquels  souvent,  pen- 
tlaul  la  nuit,  cl  à  la  faveur  d'un  druuiscnieut,  il  dounait 
des  rcndez-voiis  sorrels  dans  nu  jardin  dn  laubourpr  Snint- 
Pierre-d  Arène.  Ainsi  prévenus,  les  ennemis  envoyèrent 
aussilol  en  Sardaignc  un  rcnforl  de  GOO  hommes;  le  colo- 
nel Naboth,  fameux  chef  de  miquelets,  y  en  amena  200  de 
Barcelone,  et  les  Anglais,  de  leur  cdté,  se  tinrent  prêts  à 
mettre  à  la  voile,  a  lin  de  poursuivre  la  flotte  espagnole 
et  de  faire  manquer  l  expédilion.  C'est  alors,  ol  aloi's  seu- 
lement, que;  le  due  d'l'zé(fa,  nonulislanl  les  plaintes  du 
marquis  de  Saint-Pliilippe^el  de  plusieurs  officiers  supé- 
rieurs, donna  Tordre  de  départ  pour  la  Sardaigne\  Est-il 
besoin  de  dire  quelle  fut  l'issue  d'une  entreprise  où  cent 
mêmes  qui  en  étaient  chargés  avaient  tout  combiné  pour 
un  infaillible  échec? 

Il  fallait  qu'on  se  cnH  l)ieu  ohligê  de  ménager  le  duc 
de  Mrdina-Cœli.  poiu*  que  madame  des  l'rsins.  qui  d'or- 
dinaire coupait  court  à  toute  macUmaliou  perlîde,  dès  les 
premiers  symptômes  de  trahison,  ne  parlât  pas  de  lui 
Oter  sa  place,  quitte  à  avouer  qu'en  l'élevant  elle  s'était 
trompée.  La  raison  en  est  qu'elle  avait  de  nouveau  à  dé- 
fendre la  sienne.  La  cour  était  à  Corella,  et  Ion  disait  que 
madame  des  Ursins  allait  être  renvoyée.  On  avait  tiiii  par 
comprendre,  à  la  cour  de  Vei  sailles,  que,  dans  la  situa-  • 
lion  cnlique  où  se  trouvait  Philippe  V,  le  ministère  Mé- 
diua-Cœli  avait  été,  malgré  tout,  une  nécessité,  et  pou- 
vait être,  au  point  de  vue  de  l'union  des  grandesses  avec 
le  roiy  une  chose  utile.  Et  il  est  si  vrai  que  tels  étaient  en 
ce  moment  les  sentiments  du  gouvernement  français, 
que,  inénie  aprèb  la  chute  de  ce  seigneur,  madame  des 

«  Mém  de  Sêinl-Phaippe,  t.  II,  p.  318  i  m. 
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Ursîns  dut  protester,  dans  ses  lettres,  soit  au  maréchal 
de  Villeroi,  soit  à  madame  de  Mainlcnon,  qu'elle  n'v 
était  pour  rien,  et  qu'elle  ne  fut  tranquille  que  loixjue 
ceile-ci  lui  eut  écrit  :  «  Je  vous  assure  que  je  n  ai  nulle 
«  part  ouï  dire  que  Ton  mît  sur  votre  compte  la  disgrâce 
«  du  duc  de  Médioa-Cœli  K  »  Informé  de  cet  heureux 
changement  de  la  cour  de  Versailles  à  son  ègan),  ce  mi- 
nistre pressa  (es  amis  du  duc  d*Orlèans,  qui  étaient  les 
siens,  de  faire  jouer  toutes  leurs  batteries  pour  amener 
la  disfri  âee  de  la  princesse  des  Ursins.  Il  leur  dit  de  la 
présenter  comme  rendant  illusoire  le  pouvoir  des  mi- 
nistres, par  son  empire  absolu  sur  le  roi,  et  d'ajouter 
qu'elle  détruisait  ainsi  de  ses  propres  mains,  par  cette 
absorption  jalouse  de  toute  l'autorité,  le  bon  accord  dont 
le  ministère  Mèdina-^œli  devait  être  l'image  et  le  ga- 
janl. 

Le  ducd*Orl(  ;ius  et  ses  partisans  ne  se  lircnt  pas  répé- 
ter une  recommandation,  dont  ils  ne  comprcnaieni  que 
trop  l'utilité.  Ils  commencèrent  donc  cx)ntre  madame  des 
Ursins,  avec  plus  d'activité  que  jamais,  une  nouvelle  cam- 
pagne d'intrigues  et  de  calomnies,  et  telle  fut  leur  adresse 
auprès  d'une  cour,  abusée  maintenant  sur  le  compte  du 
duc  (le  Médina-Gœli,  après  avoir  paru  d'aburd  lui  être  con- 
traire, qu'ils  la  tournèrent  tout  à  fait  contre  la  rnmérera 
mayor,  et  qu  il  n'y  eut  point,  à  partir  de  ce  moment,  de 
dét)oire  et  d'ennuis  qu'on  ne  lui  lit  essuyer.  «  On  me  té- 
«  moigne  des  duretés,  écrivait  madame  des  Ursins  au  ma- 
«  réchal  de  Villeroi,  à  la  date  du  4  mars  1710,  à  quoi  je 
«  ne  devrais  pas  m*attendre...  Je  n'y  liens  plus...  Je  vais 
«  partir;  mais  il  y  a  encore  de  la  neige.  Je  ne  sais  ce  que 
f<  je  deviendrai  quand  j'aurai  mis  le  pied  en  Fiance'.  » 

*  Correspondance  de  madame  de  Uaiatenoo  et  de  uiadaine  des  Ursins. 
Lettre  du  15  Juin,  1710,  p.  70.  t.  H.  Lettres  à  Villeroi  da  S  jain  et  du  87 
Join  i7f  0,  p.  111  et  117.  —  •  IbU.,  p.  96. 
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Les  ministres  de  Louis  XIV,  pour  mieux  lui  montrer 
qu'on  était  fatigué  d'elle,  qu'on  n'en  voulait  pins,  et 
qu'elle  n'avait  qu'à  s'en  aller,  refusèrent  de  discuter  ce 
qu'elle  leur  communiquait,  de  donner  leur  avis,  de  la 
traiter  en  un  mot  oommepar  le  passé,  alléguant  en  outre 
qu'elle  s'opposait  à  la  paix  que  Louis  XIV  préparait  alors 
avec  les  alliés.  «  On  m*écrit,  dit-elle  au  même  maréchal, 
«  le  10  mars  suivant,  défaire  ce  (|uc  je  jugerai  à  propos, 
«  eL  i  on  m  oi  (loiiiie  de  me  conduire  du  jour  à  la  joiiméo. 
«  Mais  qu*appeiie-t-on,  ajoute-t-olle  avec  dépit,  dans  cette 
«  lettre  remarquable  et  que  nous  citerons  tout  entière, 
«  qu*appelle-t-on  me  conduire  du  jour  à  la  Journée?  11 
<i  me  semble  que  c'est  précisément  ce  que  je  ne  puis  faire. 
«  Tenez,  toute  modestie  à  part,  puisqu'il  faut  parler  clai- 
«  rement,  je  vois  que  mon  départ  fera  infiniment  de  tort 
«  an  roi  et  à  la  reine;  car,  n'en  osant  dire  le  véritable 
«  niotil  ,  pour  ne  pas  découvrir  une  espérance  qu  on  veut 
«  tenir  secrète,  les  bons  sujets  de  Leurs  Majestés  pér- 
it dront  courage,  et  les  mauvais  s'animeront,  en  pensant 
«  que  je  ne  me  retire  que  parce  que  je  crois  tout  perdu 
«  par  la  paix  que  vous  allez  faire.  Je  suis  pourtant  décidée 
il  à  partir.  U  n'est  plus  question  pour  moi  que  de  savoir 
«  ce  que  je  deviendrai.  Si  on  me  laisse  en  liberté,  mon 
«  honneur  et  mes  moyens  seront  mes  conseillers.  Je  n'irai 
«  pas  à  la  cour  de  France,  lïien  que  ce  soit  votre  avis, 
«  basé  sur  le  besoin  que  j'aurais  de  la  grandeur.  Je  ne 
«  suis  nullement  entêtée  des  grandeurs  et  du  rang  que 
«  la  fortune  seule  nous  donne.  Jepa^seraify  je  vous  axmre^ 
«  êons  aucune  peine^  de  ïa  dictature  à  la  charrue^  et,  con- 
«  tente  de  moi-môme,  je  vivrais  plus  tranquille  qu'aucun 
M  autre  dans  une  maison  médiocre,  h  Paris,  si  les  Irais 
«  d'un  nuusel  établissement,  inipossilile  à  nia  bourse  cl 
«  inutile  au  dessein  que  j'ai  de  retourner  à  Rome,  ne 
«  m'empêchaient  pas  de  prendre  ce  parti.  Vous  me  con- 
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«  scillez  d'attendre  en  pi  uvince  ou  en  Languedoc  que  la 
«  paix  me  permette  de  passer  en  Iliilic.  Cette  idée  est 
«  assez  de  mon  goût.  Mais  où  iiubitcr  V  Dans  un  cabaret? 
«  Dana  une  maison  d'emprunt,  ou  dans  une  autre  que  je 
«  louerais  el  qu'il  me  faudrait  meubler,  avec  quoi?  £q 
«  vérité,  qui  a  l'espéricnce  que  j*ai  n*est  guère  capable 
«  de  s'exposer  volontairement  à  de  telles  extrémités. 
«  D'iiilleurs,  qui  ne  croirait  pas  que  je  serais  une  autre  l'ois 
«  disgraciée.  Ce  que  je  dois  à  ma  ré])uLi  li(  in  ne  me  permet 
«  pas  de  donner  lieu  à  de  pareils  soup(;ons.  Imensible^  à 
«  peu  près*  à  tous  les  revers  de  la  fortune,  je  ne  pourrais 
ce  supporter  celui  ci,  et  je  retournerais  à  Rome  avec  uo 
<t  poison  dans  le  cœur,  si  je  sortais  de  France  sans  être 
«  assez  heureuse  pour  recevoir  auparavant  de  la  bouche 
«  du  roi  quelque  témoignafrc  public  de  la  satisfaction  qu  il 
«  a  eue  de  ma  conduite  \  » 

En  servant  à  caractériser  davantap^e  l'âme  lorle  de  cette 
femme  célèbre,  une  tcUc  lettre  montre  assez  combien  sa 
position  était  menacée,  et  quel  succès  avaient  eu  ses  enne- 
mis obstinés,  à  la  cour  de  Versailles.  On  s'attendait  d'un 
jour  à  Taulre  à  la  voir  partir,  et  le  duc  de  Médina-Cœli 
soupirait,  non  sans  anxiété,  après  cet  heureux  moment, 
lorsque,  dans  les  premiers  jours  d  avril,  le  bruit  se  répan- 
dit qu'elle  avait  reçu  une  lettre  du  maréchal  de  Villeroi  el 
qu'elle  y  avait  appris  que  Louis  XIV,  après  avoir  plus  mû- 
rement rétléchi,  la  maintenait  à  son  poste.  Madame  de 
llaintenon,  ajoutait*on,  était  cause  encore  de  ce  revire* 
ment  inattendu'.  Jamais  plus  fort  désappointement,  dans 
la  cabale  du  duc  de  Nédina-Gœli,  surtout  qiiand  arriva, 
bientôt  après,  la  dépêche  qui  coiilimiait  cette  nouvelle 
vraiiucnt  mystifiante,  et  qui,  en  la  rendant  ollicielie,  per- 
uielLait  de  lui  donner  la  plus  lÂchcusc  publicité.  C'était 

*  UUre  à  Villerui  Uu  10  mars  171(1»  p.  100  i  104  —  -  UUres  du  roir^l 
de  Villeroi,  p.  «06,  6  tvril  1710. 
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là  une  second j  journée  des  dupes^  que  madame  des  Ursins 
attirait  à  ses  ennemis. 

Elle  ne  se  prévalut  pas  toutefois  d'une  victoire  qu'elle 
regardait  plutôt  comme  un  ajournement  de  disgrâce,  A 
elle  s'arrangea  de  manière  que  la  cour  de  Versailles  ne 
pût  lui  imputer  aucune  des  mesures  que  nécessiterait  la 
conduite  d'un  ministre  moins  considéré  que  redouté.  Elle 
voyait  que  UM  ou  tard  on  ne  pourrait  s  eiuptkhcr  de  le 
frapper;  qu'il  revenait  à  ses  tendances  aneiotines,  qu'il 
ne  s'arrêterait  pas  dans  la  mauvaise  voie  où  li  était  rentré 
et  qu*au  fond  du  cœur  peut-être  il  n'avait  jamais  quittée; 
que  Taristocratie  tout  entière,  qui  avait  voulu  son  éléva- 
tion comme  une  marque  de  confiance,  serait  un  peu 
atteinte  par  sa  chute,  et  que,  la  honte  de  ses  intrigues  re- 
jaillissant sur  le  corps  des  grands,  ils  chercheraient  peut- 
être  à  s'en  laver  par  quelque  acte  solennel  et  irrévocable 
de  fidélité.  Mais  elle  était  convaincue  aussi  que  jamais  on 
n'arriverait  à  ce  résultat  désirable,  si  Ion  pouvait  croire 
qu'elle  se  fût  mêlée  du  procès;  caraloi*s  certainement 
mille  bruitsi  répandus  à  dessein,  présenteraient  ce  mi- 
nistre comme  la  nouvelle' et  regrettable  victime  d'une 
femme  dominatrice,  passionnée,  jalouse  peut-être;  et  les 
préventions  (ju'on  avaii  conlre  elle  ne  serviraient  (jue  li  op 
à  accréditer  ces  invcnliuns  intéressées  de  l  esprit  de  caste 
ou  de  la  complicité.  Au  contraire,  en  laissant  à  Philippe  Y 
la  pleine  responsabilité  de  ses  actes,  en  émancipant  en 
quelque  sorte  ce  jeune  roi,  devenu  par  ses  soins  roi 
absolu,  on  sauverait  tout,  et  elle  se  sauverait  elle-même. 
Les  grands  n'élevaient  aucun  doute  sur  la  droiture  de 
ce  prince,  et  les  effets  possibles  de  la  catastrophe  pré- 
vue seraient  placés  ainsi  sons  la  frarantie  d'une  initiative 
qui  ne  permettait  ni  soupçon  ni  appel.  Mue  par  ces  consi- 
dérations, madame  des  Ursins  prit  un  parti  extraordi  - 
naire :  on  la  vit  tout  h  coup  quitter  le  palais  de  Buen* 


480  TORCY  TACUE  D£  GAGNER  LES  HOLLANDAIS. 

Retiro  et  aller  se  loger  avec  tous  ses  gens  dans  une  maison 

parliculièie  \  lUail-ce  une  retraite  ou  une  neuti alité,  h 
laquelle  celle  femme  rusée  et  suhlile  se  condamnait? 
Non,  sans  doulc.  C'était  seuleiiK ut  un  isolement  perfide, 
qu'elle  pourrait  présenter  comme  une  abstention,  et  d'où, 
sans  paraître  én  rien,  son  regard  encore  dirigerait  tout. 
Hais  le  duc  de  Médina-Cœli  se  prit  à  cet  insidieux  éloigne- 
ment.  Il  crut  Fennemi  mort  ou  impuissant,  parce  quil 
ne  se  montrait  plus  sur  les  remparls  de  la  place,  et  il  se 
porta  à  une  scccuule  ti'ahison,  dont  la  découv»  i  |i\  relie 
fois,  éclaira  la  cour  de  Vei  sailles  c!  le  perdit  sans  retour. 

I/argent  des  Hollandais,  ces  riches  banquiers  des  alliés, 
était  le  principal  soutien  de  la  coalition  formée  contre 
Louis  XIY  et  Philippe  V.  De  là  les  efforts  constants  de  la 
diplomatie  française  pour  les  détacher  de  la  Grande-Al- 
liancc.  Des  avantages  commerciaux,  dans  les  Indes  occi* 
dentales,  qui  leur  étaient  fermées  par  la  jalousie  de  l'Ks- 
pa<:ne.  étaient  ce  qui  pouvait  le  mieux  eaguyor  ce  peuple 
marcliand  à  une  défection.  M.  de  Torcy,  au  nom  de 
Louis  XiV,  leur  offrit  une  participation  directe  à  ce  pré- 
cieux commerce  des  Indes,  exclusion  faite  des  Anglais, 
leurs  rivaux,  quoique  leurs  alliés;  cl,  pour  les  tenter  plus 
vivement,  il  y  joignit  la  cession  de  la  Flandre  espagnole, 
où  se  trouvaient  les  ports  d'Oslende  et  d  Anvers.  Tout  le 
♦  haut  conmiercc  d'Ainslerdam  était  séduit  par  des  propo- 
sitions qui  agrandiraient  le  territoire  de  la  république, 
augmenteraient  son  importance  maritime  en  lui  donnant 
une  plus  grande  étendue  de  côtes,  et  pourraient  faire  des 
Pays-Bas  le  centre  commercial  des  deux  Indes  *.  M.  de 
Torcy  était  trè&«ontent,  et  il  fondait  sur  cette  paix  parti- 
cidiére  avec  la  HuUande  l'espoir  d'une  paix  générale, 
moins  onéreuse  pour  l'Espagne  et  pour  la  1  lauce.  On 

<  Hém.  tIeScna-Pmppe,  t.  ii.  p.  317,  iTril  i7i0.  —  *  IM.,  p.  312. 
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pensait  mémo  que  cette  reiraile  des  Hollandais  pormel- 
trait  (le  rcpi  (  lidre  à  l'Angleterre  Porl-Mahoii  et  Gibraltar, 
pourvu  toutefois  que  les  Anglais  n'eussent  pas  connais- 
sance de  la  chose  avant  qu'elle  fût  signée. 

Rien  n'avait  encore  transpiré  de  cette  négociation  im- 
portante, et  le  gouvernement  français,  plein  de  confiance 
dans  le  succès,  envoya  demander  au  cabinet  de  Madrid 
son  adhésion.  On  choisit  poui  celte  niissioa  M.  d'iber- 
ville,  que  l'on  chargea,  par  la  môme  occasion,  d'obtenir 
pour  Téiecteur  de  Bavière  les  villes  de  Luxembourg,  Na- 
mur,  Charleroi,  Newport,  qui  lui  avaient  été  promises  par 
Philippe  Y,  en  récompense  de  son  alliance  et  de  son  con- 
cours ^  M.  dlberville  trouva  ce  roi  assez  disposé  à  se 
prêter  aux  offres,  faites  par  son  aïeul.  «  Le  duc  de  Médina- 
«  Cœli  fut  môme  auloi  isé,  nous  dit  le  uiarquis  de  Saint- 
«  rinli[ij)e,  à  agir  aussitôt  pour  conclure  cet  accommode- 
«  ment  particulier*.  »  Il  agit  en  elTet,  et  voici  daiis  quel 
sens.  La  moindre  brèche  faite  à  la  monarchie  espagnole 
révoltait  sa  fierté,  et  il  désapprouvait,  à  cause  de  cela,  le 
traité  qu'on  projetait  avec  les  Hollandais;  loin  de  vouloir 
rien  céder  à  ces  anciens  et  rebelles  sujets  de  l'Espagne, 
il  aui  ait  désiré  que  la  paix  générale  pût  rèLablii  sur  eux 
les  droits,  iinprescriptihlos  à  ses  veux,  des  successeur^  de 
Charles-Quint  et  de  Philippe  II.  La  plupart  des  Kspagaols 
partageaient  ces  prétentions  ;  elles  étaient  entretenues 
chez  eux  par  un  sentiment  de  haute  dignité,  qui  survivait 
à  leur  force  réelle.  Avec  de  telles  idées,  qu'avait  à  faire 
le  duc  de  Médina-Cœli?  Il  n'avait  qn*à  se  soustraire  par 
sa  démission  à  la  tâche  qui  lui  élail  confiée,  et  qui,  parmi 
les  mhiistros,  n'incombait  qu'à  lui.  Kii  l'acceptant,  ou 
il  voulait  la  mal  remplir,  ou  du  moins  il  s'y  exposait. 
Tout  prouve  qu'en  se  chargeant  de  la  négociation,  déjà 

<  J/ffM.  4e  JloaUk$,  t.  IV,  p.  107.-  *  Xém.  de  Setni-lWl^,  t.  If.  p.  SIS. 
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entamée  avec  la  Hollande,  il  avait  Fintention  de  la  faire 

éclioiiei ,  et  qu'il  ne  ^^irdait  le  pouvoir  que  pour  mieux 
substituer,  dans  cette  alïaire,  sa  voloutr  propre  à  celle 
de  son  souverain.  D'abord  celui  à  qui  il  délégua  ses  pou- 
voirS)  le  marquis  de  Ranucini,  ministre  du  grand-duc  de 
Toscane  à  la  Haye  et  son  ami.  était,  malgré  les  garanties 
que  semblaient  offrir  son  titre  et  sa  nationalité,  un  chaud 
partisan  des  Autrichiens  ^  en  second  lieu,  il  ne  lui  cacha 
pas  qu'il  blâmait  le  traité  séparé  ou  voulait  concluie 
avec  les  Hollandais  '  :  c'était  lui  dire  quel  était  son  désir 
et  comment  il  devait  se  conduire  lui-même.  Ranucini,  ac- 
erédilé  à  la  fois  prés  la  cour  de  Londres  et  prés  les  Pro- 
vinces-Unies, s'empressa  de  tout  dévoiler  aux  ministres 
de  la  reine  d'Angleterre,  ainsi  qu'au  cabinet  de  Vienne. 
«  Les  Anglais  aussitôt  se  plaignirent  delà  Hollande.  Ils  le 
«  firent  même  si  aigrement,  dit  le  marquis  de  Saint-Phî- 
•f  lippe,  et  l  empereur  appuya  leurs  plaintes  avec  tant  de 
«  vivncifé,  que  les  états  généraux  n'osèrent  aller  plus 
«  avant  et  que  l'affaire  fut  abandonnée^.  » 

Louis  XIV  pouvait  attribuer  la  fâcheuse  découverte  de 
cette  négociation  secrète  aux  agents  multipliés  de  Marlbo- 
rough;  mais  il  ftit  indigné,  quand,  «  par  des  lettres,  qui 
«  fnrent  interceptées,  allant  de  Madrid  à  la  Haye,  il  apprit 
c<  que  c'était  reHi'tde  la  Uaiusondu  ducdcModiiia-Cu'li.  Il 
«  en  iuluj  inn  nussihil  son  petit-fils,  *  »  et  l'arrcslalion  de 
ce  minisire  tut  immédiatement  décidée,  vers  le  milieu  du 
mois  d'avril  1710. 

Le  roi  d'£spagne,  nous  dit  le  chevalier  du  Bourk,  dont 
la  lettre  inédite  est  plus  circonstanciée  que  le  récit  du  mar* 
quisdc  Saint-Philippe,  le  fit  appeler  à  sept  heures  du  soir, 
et  eut  un  assez  long  entretien  avec  lui,  pour  le  sonder,  le 
juger  et  acquérir  la  conviction  de  son  ciime.  Cela  fait,  le 

«  Mt>m.  de  Saini-i'Jiilippe,  t.  H,  j).  513.  ^*  Wid  ,  p.  314.  —  '  IM.,  • 
p.  915.  — «IMf. 
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duc,  sans  se  douter  de  rien,  descendit  avec  le  marquis  de 
Grimaldo,  qui  le  fit  passer  par  la  eabaehuela,  ou  la  secré- 
tairerie  du  Desimcho.  Là,  il  trouva  don  Idiaque,  comte  de 
Salazar,  major  des  gardes,  et  le  sous-lîeutenant  l.aulés, 

qui  rarrètèrenl  au  nom  du  roi.  Il  manifesta  quelque  sur- 
prise ;  maison  ne  lui  doima  pas  le  temps  de  discourir. 
Un  carrosse  du  roi  était  tout  prêt,  accompagné  de  cin- 
quante cavaliers.  Laulés,  conducteur  ordinaire  de  tous  les 
•  criminels  d'Etat  espagnols  depuis  le  commencement  du 
r^e,  l'y  fit  monter  et  le  conduisit  au  château  de  Ségovîe; 
on  se  saisit  de  ses  papiera  et  Ton  arrêta  ses  secrétaires, 
entre  autres  don  Félix  de  la  Rous,  secrétaire  des  Indes  et 
sortant  de  la  secrétairerie  de  son  ami,  le  duc  d'Uzéda*. 

Le  duc  de  Médina-Cœîi  était  donc  enij-risuinié  :  la  prin- 
cesse des  Ursins  pouvait  maintenant  sortir  de  sa  cachette, 
et,  continuant  le  môme  jeu,  s'employer  de  son  mieux 
pour  quon  traitât  l'infidèle  seigneur  le  moins  mal  pos- 
sible*. 

U  est  un  point  qu'il  ne  faut  pas  laisser  passer  inaperçu, 
c'est  que  le  duc  de  Médina-(krli  tut  arrêté  sur  la  dénon- 
ciation du  gouvernement  français.  C'était  une  cliose  im- 
portante et  qu'il  fallait  déi  uber  à  la  connaissance  de  la 
nation  espagnole.  Dans  quelle  circonstance  en  effet  avait 
eu  lieu  l'élévation  de  ce  grand  seigneur?  A  la  suite  d'une 
réaction  antifrançaise,  et  comme  pour  en  être  le  couron- 
nement. Qu'on  juge,  d'après  cela,  ce  qu'on  aurait  pensé, 
ce  qu'on  auiail  pu  faire,  si  l'on  avait  su  que  le  premier 
coup  contre  ce  ministre  était  parti  de  la  France  1  IVe  pou- 
vant s'en  prendre  à  madame  des  Ursins,  qui  s'était  astu- 
cieusement tenue  à  l'écait,  on  n'aurait  pas  manqué  de 
publier,  et  c'eût  été  d'une  conséquence  bien  plus  grave^ 

*  Dépài  de  h  guerre,  1710.  t.  l  n*  <>253,  21  avril.  Chev.  du  Bourk  4 
Voysin,  et  LIX*  lellre  de  1711.  l.  l,  n«  2"i>8.  Mém,  4e  Soint-PhUippe,  U  n, 
p.  &i6.  "  *  Lettres  à  Viileroi,  p.  1  il  à  114. 
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qu'une  telle  dt  noiiciation  était  une  calomnie  vindicative 
et  haineuse  lie  la  France;  (111*011  n'niirait  pas  dû  y  ajouter 
foi,  et  qu  en  disgraciant  ce  ministre  on  avait  injustement 
et  par  faiblesse  obéi  à  une  pi'ession  française.  Qui  sait 
même  si  1  on  se  fût  borné  à  de  simples  murmures,  et  si  les 
grands,  exploitant  cette  manifestation  nouvelle  des  senti- 
ments publics,  n'auraient  pas  provoqué  quelque  soulève- 
ment sérieux  contre  les  Fraiu;ais  V  De  là  la  nécessilé  de 
prévenir  tout  soupçon  de  leur  part.  C'est  ce  que  fil 
Louis  XIY  lui-même  par  une  lettre  qui  pouvait  se  mon- 
trer, et  où ,  feignant  d'ignorer  le  crime  réel  du  duc  de 
Médina-Cœli,  il  se  contentait  adroitement  de  le  conjedu- 
rer,  en  parlant  «  des  correspondances  criminelles,  que  Je 
«  «tippo«e,  dtsait>il  à  son  pelit-fils,  le  duc  de  Médina-Gceli 
«  enlreteiKui  contre  votre  service*.  »  C'était  bien  prou- 
ver qu'il  voulait  cacher  aux  grands  d'Espagne  qu'on  avait 
su  à  Versailles  les  infidélités  de  ce  seigneur  avant  tout  le 
monde.  Louis  XIV  suivait  la  même  tactique,  quand,  dans 
la  même  lettre,  il  conseillait  à  Philippe  V  de  faire  con- 
naître à  ses  stiyets  ces  correspondances  criminelles. 

On  ne  pouvait  pas  mieui  couvrir  la  main  vigilante  des 
premiers  dénonciateurs.  Beaucoup  de  pei'sonnes,  môme  à 
la  cour,  s'y  Irouipèrent.  Mais  croit-on  que  ces  corres- 
pondances furent  moulrt'es,  comme  semblait  le  dcsiicr 
l.ouis  XIV?  11  n'en  fut  rien,  l^e  secret  le  plus  absolu  pré- 
sida à  la  procédure,  et  on  l'imposa  aux  juges,  parce  qu'on 
était  obligé,  pour  prouver  Taulhenticité  de  ces  lettres,  de 
leur  dire  le  mystère  et  le  lieu  de  cette  précieuse  capture. 
.Nous  trouvons  dans  le  marquis  de  Saint -Phi lippe  que 
«  le  roi  d'i  spai^Mie  fit  reinellre  à  luie  junte  ou  commission 
a  de  cinq  coubeilhîi's  de  liii^tillc,  noinniés  pour  iitstiuiru 
«  le  procès  du  duc  de  Médiuu-Cœii,  les  mèmou*es  et  les 

'  LeUre  de  Louis  \1V  au  roi  (l'bspagiie,  5  mat  1710,  ilaus  les  Mis^.  (ic 
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«  lettres  qui  prouvaient  soïi  inlidélît(^,  cl  que  l'on  n'alla  pas 
«  plus  loin;  il  n'y  eut  pas  de  jugement  rendu.  On  exigea 
«  d'eux  un  profimd  sUenee  là-dessus;  ce  qui  lit  que  cha* 
«  cun,  ignorant  le  crime  du  duc,  raisonnait  à  sa  fantaisie 
«  sur  les  causes  de  sa  détention.  On  en  parlait  diversement 
«  dans  toutes  les  cours,  où  la  disgrâce  d'un  homme  si 
«  rofisi(l(  i  Lihie  en  Espap^ne,  et  qiii  était  presque  premier 
«  ministre,  lit  beaucoup  de  bruit.  Mais  peu  de  pon<; 
«  savaient  la  vérité,  »  ajoute- t-ii,  montrant  par  ces  der- 
nières paroles  que  certains  la  connaissaient,  qu'il  était  de 
ce  nombre,  parce  qu'il  avait  dû  être  entendu  dans  cette 
cause  célèbre,  et  maintenant  ainsi  toutes  ses  assertions  ^ 
Nous  croyons  aussi  que  la  crainte  d'avoir  peut-être  à 
mentionner  trop  souvent  le  nom  du  duc  d  Orléans,  très- 
lié  avec  le  duc  de  Médina-Cœli,  fut  pour  beaucoup  dans  le 
secret  et  dans  la  décision  rapide  de  celte  allaire. 

lies  membres  du  Despacho  et  les  autres  ministres 
avaient  été  consternés  de  l'arrestation  de  leur  puissant 
collègue;  mais,  voyant  (pi'on  ne  publiait  pas  de  crime 
précis,  ils  reprirent  peu  à  peu  un  air  assuré,  et  î/«  luiti»* 
saient  même  les  épaules  devant  le  public*.  On  les  laissa 
dire,  on  les  l.iissa  l'aire,  cl  l'on  ne  soi  til  pas  (bi  unslére 
qu'on  s  étaU  imposé.  Etrange  justice,  s'écriera-t-on,  que 
celle  de  l'Espagne  à  cette  époque!  Car,  avec  le  marquis 
de  Léganez,  le  duc  de  Médina-Coeli  était  le  second  grand 
d'Espagne,  destiné  à  une  captivité  indélinie,  sans  que  Ion 
eât  terminé  son  procès.  Mais  sait-on  comment  le  marquis 
de  Sailli  Philippe,  ce  juge  ordiuaireineiil  sévère  des  actes 
du  gouvernement  contre  les  grainls,  appiecie  ces  faits 
exti'alégaux?  «  La  poblique  et  la  clémence^  dit-il,  l'exi- 
«  geaient  ainsi  du  roi,  qui,  si  Ton  fût  anivé  à  une  con- 
«  damnation  en  forme,  aurait  conlisqué  leurs  biens;  au 

<  Mém.  de  Saint-Philippe,  t  II.  p.  51  G.  —  *  CItev.  du  liourk.  Lellr« 
cUée  du  21  avril  171U  Dépôt  de  la  gu«}rie. 
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«  lieu  qu  en  ne  finissant  pas  leur  procès  on  n  y  louchait 
«  pas,  et  après  leur  mort,  le  marquis  del  Priego,  pour 
«  le  duc  de  Médina-Cœii,  son  oncle,  le  comte  d'AUamira, 
«  pour  le  marquis  de  Léganez.  purent  recueillir  en  sûreté 
«  leur  riche  succession  ^.  » 

(Juoi  qu'il  eu  soit,  le  duc  ilo  Méiliua-Cœli  devait  pai?>tT 
le  reste  de  ses  jours  dans  des  prisons  d  Liât.  Dans  celle  de 
Ségovie  se  trouvaient  encore  Flotte  et  Henaut.  L'on  y  vit 
bientôt  arriver  le  secrétaire  du  conseil  des  Indes,  don  Félix 
de  la  RouSy  déjà  nommé,  et  une  femme,  jeune  et  belle,  la 
Georgîna,  fiimeuse  cantatrice  napolitaine,  maîtresse  du  duc 
deMédina-Cœli,  et  son  espion,  tantôt  en  Espagne,  tantMen 
Italie*.  Mais  le  duc  de  Médina-Cœli  ne  vit  aucun  de  ces 
nouveaux  détenus.  Logé  au  dernier  étaf^e  du  (  li  Hi^au  fort, 
avec  uu  [)(»bte  de  suidais  à  l'entrée  de  su\i  appai leiuenl, 
une  senliuclie,  qui  le  gardait  à  vue,  et  un  oiticier  des 
gardes  du  corps,  qui  ne  quittait  pas  sa  chambre,  il  était 
dans  l'isolement  le  plus  complet.  Pendant  quelque  temps, 
il  fut  obligé  de  se  servir,  de  faire  lui-même  son  apparie- 
ment,  lui  pourtant,  aussi  grand  seigneur  en  Espagne 
qu'avaient  pu  Tèlre  en  France  le  niLu  chal  de  Monhno- 
rnncv  et  tant  d'autres  illustres  victimes  d'un  des  aïeux  de 
Pluhppc  V 1 

En  Espagne,  pas  plus  qu'en  France,  le  sceptre  des 
Bourbons  ne  devait  être  léger  pour  les  grands,  et  ces  rois 
réformateurs,  tout  d'abord  soutenus,  id,  par  le  génie 
éclairé  d'un  prince  de  TÉglise,  là,  par  l'esprit  tout  viril 

d'une  femme,  établissaient,  aux  dépens  de  bien  des  fa- 
milles aristocratiques,  l'égalité  de  tous  sons  un  maître 
commun,  [jrélude  certain  d'une  plus  véritable  égaillé  ci- 
vile. C'était  dur  pour  ceux  que  les  traditions  et  les  siècles 

•  MM.  de  Saint  Phi  lippe,  t.  llf,  p.  15.  —  '  D.'pôt  .le  la  guerre.  Lellret 
du  cUov.  du  Bourk  :«  Voysin,  1710,  l,  1.  XIV  IcUrc,  n*  2255,  et  17il,  l.  I, 
!!•  2328,  I.IX-  JeUiv. 
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constituaient  en  classes  privilégiées;  mais  rien  ne  pou- 
vait arrêter  la  roynuté,  que  poussait  l'esprit  du  temps, 
jusqu'à  ce  que,  lui  résistant  à  son  tour»  après  avoir  tout 
dompté  par  lui,  elle  en  fut  emportée  elle-même.  Le  duc 
de  Médina-Cœli,  au  sommet  des  hautes  tours  qui  lui  ser- 
vaient de  prison,  expiait,  comme  tant  d*autres,  cette  ré- 
sistance  de  l'arisiocratie  espagnole  au  changement  invin- 
cible des  sociétés.  Triste  et  pensif,  ne  pou\aiit  voir  aucun 
de  ceux  qui  souffraient  conuijc  lui  ou  qu'il  avait  aimés,  il 
n'eut  quelque  soulagement  à  son  maiiieur  que  par  la  main 
mystérieuse  et  ferme  qui  avait  approuvé,  sinon  provoqué 
sa  chute.  Grftce  à  la  protection  de  madame  des  Ursins^  le 
duc  d'Ossone,  à  qui  il  était  permis  d*étre  compatissant 
envers  un  seigneur  coupable  sans  passer  pour  son  com- 
plice, ohliiiL  de  pouvoir  donner  au  duc  de  Médina-Cœli  un 
de  ses  domestiques  pour  le  servir  \ 
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CHAPITRE  XXXIII 

—  l7iU  — 

Ainsi  la  royauté  nouvelle,  ^  Espagne,  soutenait  dans  le 
même  moment  une  double  lutte.  Elle  se  mesurait  avec 

les  alliés  poni  l  (  lablisseiiicnl  de  sa  dyiiaslic,  cl  elle  louait 
téle  aux  irrauds  pour  le  tiioiiiplie  de  son  principe.  La 
guerre  de  ia  surcession,  au  delà  des  Pyrénées,  était  en 
même  temps  une  guerre  civile,  où  le  roi,  avec  la  bour- 
geoisie et  le  peuple,  portaient  la  bannière  de  l'indépen- 
dance nationale  et  d'un  état  social  meilleur  contre  les  dé- 
fenseurs étrangers  du  système  des  grands.  Ceui-d  man- 
quaient des  chefs  les  plus  puissants  ;  mais,  à  la  cour  et 
dans  les  rangs  de  l'armée,  il  en  existait  d'antres  qui 
n'étaient  point  à  dédaigner,  et  chez  les(|ii<'ls  Ic^  derniers 
coups  qu'on  avait  reçus  ne  lii  enl  que  loi  lilier  le  rosseuti- 
mont  el  le  concert.  Le  plus  dangereux  de  tous,  quoiqu'il 
ne  fût  pas  grand  d'Espagne,  était  ce  général  qui  avait 
protesté»  devant  madame  des  Ursins,  contre  Tarrestation 
de  Renaut,  et  auquel  le  roi,  par  une  bonté  excessive  et 
inutile,  asail  doimé  de  nouveau  un  comîmisidement  en 
Aragon,  avec  une  graliiicaliou  :  nous  voulons  parler  de 
Yiilaroêl. 

Au  mois  de  niai  1710,  Philippe  V  était  imparti  pour  les 
provinces  de  TEst.  Il  avait  confié  la  régence  à  la  reine, 
avec  Tassislance  du  conseil  de  cabinet  ou  Despacho^  com- 
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posé  du  due  de  Véraguas,  du  marquis  de  Bedmar,  du 
comte  de  Frîgiliana  et  de  don  François  RonquiUo.  «  Cette 
assislanoe  toutefois  était  vaine,  dit  le  marquis  de  Saint- 

«  Pliilippe  ;  car,  la  reine  ne  pouvant  se  décider  elle-même 
«  et  le  roi  étant  lorl  éloigné,  le  conseil  se  réduisait  à  la 
«  princesse  des  Irsins,  à  laquelle  personne  n'osait  s'op- 
«  poser,  ù  moins  de  vouloir  se  perdre  *.  »  Sans  s'inquiéter 
de  cela,  le  roi  s'était  remis  à  la  téte  de  l'armée  franco- 
espagnole  en  Aragon.  Le  marquis  de  Bay ,  qu'il  avait 
fait  venir  de  TEstramadure,  commandait  en  chef  à  la  place 
du  maréchal  de  Hesous,  rentré  depuis  longtemps  déjà  en 
Francxî,  et  Villaioel  avait  f^ous  ses  ordres  le  quartier  créné- 
ral,  établi  sur  les  boitls  de  l'Kbre,  ù  Pina.  A  l  armée, 
comme  au  De^pacho,  comme  au  ministère,  les  Français 
ne  dominaient  plus.  U  Espma  farà  da  «d,  telle  était  la 
devise  qu'on  voulait  suivre.  La  situation  des  troupes  belli- 
géranles  était  à  peu  prés  analogue  à  celle  où  elles  s'étaient 
trouvées,  l'année  précédente,  à  Balagucr.  Le  marquis  de 
Bay  était  sur  la  rive  gauche  de  l'Èbre,  et  Staliremberjr, 
renlorcé  iIcn  >oUlals  qu'avait  amenés  l'arcintlnc,  était  sur 
la  rive  droite  et  cherchait  à  passer  do  i  autre  côté,  pour 
avoir  un  terrain  pins  accidenté  et  moins  convenable  aux 
manœuvres  de  la  cavalerie  espagnole,  qu'il  redoutait  par- 
dessus tout.  «  Envoyez-nous  un  second  Amelot,  qui  puisse 
«  avoir  de  l'argent,  écrivait  depuis  longtemps  et  alors  sur- 
ft  tout  le  chevalier  du  Bourk  à  Voysin,  et  un  général 
«  comme  Berwick.  Malgré  tous  les  el loris  de  la  princesse 
«  des  Ursins,  les  choses  vont  mal  à  Madrid,  où,  depuis 
«  qu'on  a  voulu  laisser  tout  faire  par  les  Espagnols,  on 
«  ne  parte  que  de  consultes,  de  tribunaux,  de  capitaines 
«  généraux  à  rétablir,  et,  par  suitOf  elles  iront  mal  à  Tar- 
«  mée.  Et  si,  avec  tout  cela,  le  roi  d'Espagne  se  tire 

•  Mà».  de  Sami'PkU^f  p.  330«  331. 
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i  d'affaire  dans  sa  campagne,  c^est  que,  ajoutait-Il  avecce 
«  ton  philosophiquement  railleur  qui  le  caractérisait,  U 
«  faudra  VattrUmer  aux  ioint  pariieulîen  que  le  Tout- 

«  Pnissanl  veut  bien  prendre  des  têtes  couronnées,  en 
«  dêpU  des  causes  secondes  » 

Il  devinait  juste,  ce  colonel  irlandais,  dont  l'unirorinc 
cachait  un  penseur  profond.  Il  fallait  h  tout  prix  em- 
pêcher les  ennemis  de  passer  TÈbre.  La  négligence  vo- 
bntaire  de  Villaroêl  leur  en  livra  le  passage  à  Pina,  le 
19  août  i7iO.  marquis  de  Ray  lui-même,  trompé  ou 
indifférent,  n'avait  pas  pris  des  précautions  suffisantes 
contre  cette  éventualité.  Alors  qu'arriva -l- il?  Inif^irn- 
geons  à  col  effet  ce  Castillan,  ami  do  Villarorl  el  <lont 
Filtz-Moritz  nous  a  conservé  les  curieux  Mémoires,  il 
nous  le  dira;  personne  ne  rapporte  plus  volontiers, 
comme  des  titres  de  gloire,  les  choses  qui  font  le  plus 
frémir  la  fidélité.  «  Six  mois  auparavant,  dit-il  (par  con- 
<r  séquent  à  l'époque  de  la  conspiration  du  duc  de 
«  Médina-Cœli),  nous  avions  formé  le  projet  d'abandon- 
«  ner  Tliilippe  V.  Nous  l'exécutâmes  en  ce  inoinonl. 
«  La  campagne  du  roi  avait  été  mal  conduite.  Il  fui  en 
«  danger  d'être  pris,  et  Stahremberg  nous  battit  aux 
«  portes  de  Saragosse*.  »  Quel  aveu!  Aussi  le  marquis 
de  Saint-Philippe,  après  avoir  raconté  cette  néfaste  jour* 
née,  :  ff  Honle  aux  vaincus,  s'écrie-t-il,  moins  pour  la  eir- 
«f  constance  de  leur  défaite  que  pour  n'avoir  pas  com- 
'(  battu  »  Et  il  achève  de  nous  di'îroulcr  loufo  la  trame 
des  dessems  pcrlides  des  grands,  en  nous  apprenant  que 
Stahremberg,  marchant  sur  Madrid,  après  ce  facile  mo- 
cès,  pensait  que  le  duc  de  Nédina-Coeli  sortirait  de  sa 

«        de  U  fuem,  1709, 1.  II.  GGUI'  lettra,  CLXXViU*  loHre,  Cm^Iei* 

tW,  LXf  IcUrc  el  XLVl*  lettre,  1710.  t.  1  —  Mém.  sur  l'Espagne,  Jani 
FiKr-Montz,  p.  236,  el Itf re  VIII, p.  241, 242.  —  ^ Mimée Samt'Philippf, 
t.  il,  p.  352. 
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prison,  qu'il  ferait  soulever  une  partie  des  deux  Castilles, 
où  était  toujours  la  principale  force  de  Philippe  Y,  et  que 
le  reste  du  pays  se  soumettrait  facilement  aux  vainqueurs^ 
On  avait  certainement  beaucoup  à  craindre  après  une 
victoire  qui  avait  été  complète.  La  cour  de  Versailles 
croyail  tout  perdu,  et  elle  envoya  aussitôt  le  dnc  de 
Nouilles  pour  dire  i\  Tlillippe  V  et  à  la  reine,  son  épouse, 
qu'il  fallait  à  tout  prix,  et  bleu  qu'ils  s'y  fusseut  constam- 
ment et  énergiquement  opposés,  échanger  le  trùne  d  Es- 
pagne et  les  Indes  contre  un  autre  lot  de  la  succession  de 
Charles  11  ;  qu'il  n'y  avait  pas  de  paix  possible  sans  cela, 
et  qu'ils  devaient  accepter  les  décrets  du  sort,  puisque 
aucune  puissance  humaine  n'était  jusqu'ici  capable  de 
leschanp:or.  «  Tâchez  pour  cela  ,  dit  M.  de  Tuiv^  au  duc 
M  de  Noailirs,  de  gagner  la  princesse  des  Ursins...  Elle 
a  est  véritablemeiU  attachée  aux  itUéréts  du  roi  et  de  la 
«  reine  d'Espagne^  et  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle  ne  l'est 
«  pas  moins  à  ceux  du  1*01  notre  maître,  s'ils  se  rencon- 
«  trent  également  à  faire  prendre  un  parti  au  roi  catho* 
«  lique,  pendant  qu'il  en  est  encore  lemp»...  Pressez-la, 
«  pour  cette  raison,  de  se  servii'  du  crédit  qu  elle  a  sur 
«  l'esprit  de  ce  prince  et  sur  celui  de  la  renie,  pour  se- 
«  conder  vos  avis...  Après  les  considérations,  tirées  de 
«  leur  intérêt  et  de  la  nécessité,  employez  les  motifs  que 
«  vous  croirez  les  plus  capables  de  la  persuader,  après 
«  avoir  cherché  à  la  convaincre.  Quoique  les  intéréU  du 
n  rot  et  de  la  reme  d^Espagne  soient  le$  seuls  dont  die 
a  puisse  être  touchée ^  elle  ne  serait  peut-être  pas  irisen- 
ti  sihle  aux  siens,  s  ils  s'accordaient  avec  ceiw  de  ces 
u  princes.  Je  ne  puis  rien  préciser  ici  ;  mais  je  vous  laisse 
«  libre  de  lui  promettre  ce  que  vous  croirez  lui  être  le 
«  plus  sensible,  pourvu  que  les  bienfaits  qu  elle  pourrait 

>  Mém.  Oe  SabU'PhUippe,  t.  II,  p.  3Ô6. 
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«  désirer  soient  conformes  à  Tordre  et  à  la  raison,  dont 
91  Uy  a  Heu  de  croire  qn'dle  ne  iélM^nera  jmnais.  Qiie  si, 
«  cependant,  Vassurance  d'une  protection  certaine  de  la 

«  part  du  roi  et  celle  des  récoiTipen<>es  ne  peuvent  encore 
«  la  loucher,  n'lu'*silez  pas  alors  à  lui  faire  (  raindre  que 
«  Sa  Majesté  ne  h\  ref^arde  désui  mais  comme  la  cause  de 
«  la  perle  totale  du  roi  son  pelit-fils.  Dites-lui,  mais  seu- 
«  lement  à  l'extrémité  et  quand  vous  ne  verrez  plus  de 
«  jour  à  la  persuader,  que  Sa  Majesté  connaît  le  pouvoir 
«  aMu  qtidle  a  9iwr  VetjprH  du  roi  eathoU^;  qtie  la 
«  fermeté  que  ee  prinof  a  témoiffnée  dann  «e»  lettres^  m 
«  sujet  de  son  t rôtie  Espagne,  ainsi  que  dans  sea  dis- 
«  courSj  estsoii  omratje  :  que  si,  jusqu'à  présent,  elle  a  été 
«  digne  de  louanges,  elle  ne  l'est  plus  lorsqu'elle  con- 
«  duit  ce  prince  à  sa  ruine  entière,  et  qu'elle  le  met  hors 
«  d*état  de  rien  sauver  de  ses  pertes;  que  ce  sera  donc  à 
«  elle  que  Sa  Majesté  s*en  prendra  des  mauvais  conseils 
«  qui  entraîneront  son  petit-fils  dans  le  précipice,  loi*squ'il 
<(  reste  encore  une  voie  pour  essayer  de  lui  conserver 
«  (jiiel(|iîos  ttats  » 

Est-il  besoin  d'insister  sur  la  situation  qui  motivait  une 
telle  lettre  et  obligeait  à  dire  qui,  en  Espagne,  avait  le 
titre  de  roi,  qui  en  avait  le  pouvoir'/  Que  voyait-on  par- 
tout? Des  défaites,  qui  semblaient  être  irréparables.  Ou- 
,  denarde,  Malplaquet  en  France,  Sarragosse  en  Espagne; 
la  nation  Irançaise,  une  nation  héroïque,  mais  épuisée, 
passant  de  l'admii  aliou  pour  son  roi  au  dénigrement  et 
au  sarcasme,  et  se  vengeant  de  ses  souffrances  par  la 
raillerie  et  1  insulte    la  royauté  espagnole,  accablée  par 

*  Instructions  de  M.  de  Torcy  au  duc  fie  Noiiillcs  il;\ns  Ifs  Hff^motr^s  de 
Noaillcs,  pitci'*  Justificatives,  p  50G,  Tiftl,  5GU,  570,  l.  IV.  —  -  Lne  des 
pièce*  qui  aoeuM  peui-ètre  le  plus  cet  état  des  esprila  en  France,  en  ITM, 
i710,c'eit  la  parodie  du  Pâter,  dite  le  Paier  de  Louis  XIV,  eo  170  )  Elle 

e§t  peu  rnnfuic.  el  l'on  îioms  pcrmelln  le  h  t  Uer  II  y  a  beaucoup  de  rliof<*s 
dans  celte  satyre  populaire,  et  ce  n  e»l  pu»  »ans  naolif,  peul>clre,  qu  on  ût 
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les  défaites  essuyées  en  Espagne,  et  songeant  de  nouveau 
à  la  fuite  ;  un  minisire  des  afi'aires  rli  augères,  un  grand, 
le  chef  même  des  rrrnndosses,  surpris  en  flagnuil  délit  de 
connivence  avec  les  èUangers,  mis  en  accusation,  empri- 
sonné, gardé  à  vue,  mais  trop  bien  vengé  à  Saragosse 
par  ses  amis  conjurés  :  tel  est  le  spectacle  qu'offraient 
alors  TEspagne  et  la  France.  Sans  contredit,  on  était  ar- 
rivé au  moment  décisif,  au  dernier  période  du  mal  qui 
.i\ail  toujours  rongé  le  itjgiK'  de  Philippe  V.  Qu'allaient 
faire  les  grands?  l)e  quel  côté  allaient-ils  définitivement 
seranger  V  En  se  joignant  sincèrement  au  peuple  castil- 
lan, ils  pouvaient  encore  sauver  leur  roi?  Allaient-ils  se 
trouver  assez  vengés  par  Saragosse  et  tromper  subite- 
ment Tattente  des  allià?  En  un  mot,  qu*est-ce  qui  devait 
triompher,  dans  la  question  de  la  succession  d'Espagne? 
Était-ce  le  vieux  système  autrichien,  ou  l'idée  de  Louis  XIV, 
la  grande  idée  française? 

Il  faut  le  dire,  c'est  aux  personnes  de  caractère  et  de 
résolution  qu'appartient  toujours  l'avenir.  Si  la  princesse 
des  Vrsins  avait  faibli  après  Saragosse  ;  si  elle  n'avait  pas 
eu  confiance  dans  le  retour  des  Espagnols,  auxquels  seuls 
elle  avait  remis  le  sort  de  Philippe  V,  pour  qu'ils 
jugeassent  eux-mômes  de  leur  insuffisance  ;  si  elle  n'avait 
pas  compté  sur  la  ténacitc  des  Castillans,  d'un  peuple 
intrépide  et  jaloux  de  sa  séculaire  suprématie  ;  si,  dans 
l'impossibilité  manifeste  de  tout  conserver  à  ses  pupilles 
couronnés,  elle  avait  lâchement  consenti  au  sacrifice  du 

«ervir  tine  prière  religieuse  i  les  exprimer  :  t  Notre  père,  qui  êtes  k  Ver- 
c  sailles,  votre  nom  n'usl  plus  glorifie;  votre  royaume  n'est  plus  si  grand; 

<f  volrc  volonii''  n'(jsl  |>]iis  Ijilc  iiî  sur  l;i  Icrrc  ni  sur  Tonde.  I^oiincï-nous 
a  noire  pain,  qui  nous  manque  do  lous  cùlô».  l'aidonnr/  à  nos  ennemis,  qui 
4  nous  oni  battus,  et  non  à  nos  généraux,  qui  Ut  ont  laïuCê  faire.  Ne  mc- 
«  embet  poi  à  fouies  les  îeniatUmt  de  la  MaMenou;  mais  délivrex-nous  de 
a  Cil  iniill.ird.  Amen.*  (Pièces  manuscrites  eooeeriMnt  ÏHtUeire  àe  France, 
t.  n,  p.  27p  a«  131),  Bibliothèque  de  rArseml. 
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plu8  beau  lot,  de  celui  qui  leurlaisserait  toujours  quelques 
droits  sur  les  autres  parties  ;  si  elle  u'avait  pas  pris  eootre 
Louis  XIV  lui-même  Tinitiative  d'une  fermeté  que  ce  roi 

ne  de\;HL  pas  laidei  à  iiiiiLer,  nul  doute  que  Philippe  V 
n'eût  perdu  l'Espagne,  et,  avec  l'Espagne,  les  Indes,  si 
précieuses  pour  les  Français,  et  faiblement  compensées 
en  Italie  ou  ailleurs  par  quelques  misérables  lambeaux 
de  la  plus  belle  succession  du  monde.  Mais  le  chevalier 
du  Bourk  avait  dit  d'elle  aux  Espagnols,  sous  Tambassadc 
el  le  ministère  d'Amelot  :  «  Laissez  faire;  si  l'on  louche 
«à  l'Espagne,  elle  sera  plus  Espagnole  qu'aucun  de 
«  vous!  »  Il  avait  dit  vrai  :  elle  fui  inébranlable,  el  le  dur 
de  Noailles  n'eut  qu  à  la  voir  pour  être  convaincu,  d'après 
les  sentiments  qu'exprimait  son  visage,  qu'il  était  inutile 
d'employer,  à  l'égard  d'une  femme  à  l'âme  si  haute,  les 
moyens  de  persuasion  qu'avait  indiqués  Torcy  *.  Voulant 
néanmoins  aller  jus(|u'au  bout,  puisque  son  devoir  l'y 
oliligoait,  il  s'adressa  directenienL  au  roi  et  à  la  relue; 
mais  madame  des  Ursins  leur  avait  pailé;  il  eut  par 
conséquent  même  réponse.  «  Non,  sire,  écrivit  aussit(H  à 
«  Louis  XIY  Philippe  sous  l'inspiration  et  peut-être 
«  parla  plume  de  madame  des  Ursins,  quelque  confiance 
«  que  j'aie  dans  le  duc  de  Noailles,  quelques  raisons  quil 
«  m'ait  pu  dire,  quelques  malheurs  qu'il  m'ait  Mi  envi- 
«  sagev,  je  préférerai  toujours  le  parti  de  me  soumettre 
«  à  ce  que  Dieu  voudra  décider  de  mon  sort  en  combat- 
«  tant,  à  celui  de  le  décider  par  moi-même,  en  consentant 
•(  à  un  accommodement  où  mon  bomieur  et  ma  gioîi-e 
«  paraissent  aussi  intéressés,  el  à  abandonner  un  peuple 
«  sur  lequel  mes  malheurs  n'ont  produit,  jusqu'à  celte 
«  heure,  d'autre  elTet  que  d'augmenter  leur  zèle  et  leur 
«  affection  pour  moi      n  Cela  fait,  pour  ulcr  aux  alliés 

•  Mém.  de  Nmlirs,  l.  IV.  p  15'*,  —  «  Lellrc  de  Philippe  V  i  Louis  XIY 
du  29  feirteiiilire  1710,  dan»  Im  Mém,  de  NmUe$,  l.  IV,  p.  155 
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respérance  qu'ils  avaient  d'un  soulèvement  en  Castille  par 
le  duc  de  Médina-CoBli,  il  chargea  trente  gardes  du  corps 

de  le  ti  aiislôrer  au  [Ans  lùl  de  Ségovie  à  Bayunue  et  puis, 
selon  le  marquis  de  Saint-Philippe,  à  Bordeaux,  on,  dès 
le  mois  de  février  1711 ,  il  mourut  de  honte  et  de  cliagrin, 
au  milieu  de  protestations  de  fidélité,  qui  ne  purent  clian- 
ger  ni  l'opinion  publique  ni  son  sort  *• 

«  Mém.  de  SunUSimm,  I.  XVI,  p.  283.—  •  Mém.  ée  Smui-PhUippê,  iAU 
p*  306* 
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CHAPITRE  XIXIV 

LES  GlUKM  te  lAlXIBSrT  rmSf  A  fWUm      —  IATAIUB  DC  Vlt4*TICWf*. 

—  1710  — 

L'éloignoment  d'un  détenu,  qui  aurait  [ui  si  avanla- 
gcusciuont  leur  payer  sa  délivrance  n'empèclia  pas  les 
alliés  de  continuer  leur  marche  vers  la  capitale  de  l'Es- 
pagne. Mais  le  roi,  la  reine,  la  cour,  les  tribunaux,  avaient 
qu itté  celle  ville^  le  9  septembre  1710,  et  se  trouvaient  déjà 
à  VaUadolid.  En  vain,  par  un  décret  conflant  et  généreux, 
Philippe  y  avaif-il  laissé  à  chacun  la  faculté  de  rester  i 
Madrid,  promettant  de  ne  pas  voir  une  mauvaise  intcn- 
lion  dans  ce  qui  ne  serait,  à  sds  yeux,  que  reflet  innocent 
do  la  violence  et  des  armes  ;  personne  à  peu  près  n'avait 
profité  de  celle  liberté.  On  vil  plusieurs  officiers  de  jus- 
tice, les  uns  pauvres,  les  autres  ayant  en  outre  des  infir- 
mités, entreprendre  à  pied  le  voyage  de  VaUadolid.  Long- 
temps et  péniblement  ils  se  traînèrent  sur  les  chemins, 
jusqu'à  ce  qu'ils  rencontrèrent  des  gens  du  roi,  qui  les 
reçurent  derrière  les  carrosses  de  la  cour,  et,  en  allégeant 
doublement  leurs  fali<]^ucs,  leui  ptiinireut  de  présenter 
plus  tôt  à  Philippe  Y  l'hommage  si  vrai  de  leur  toucliaut 
attachement  ^  Les  gros  bourgeois,  marchands,  artisans 
aisés,  abandonnèrent  également  Madrid.  Maisons,  bou- 
tiques, ateliers,  presque  tout  fut  fermé,  et  à  Tanimation 

•  XAn.  de  Noaiilei,  t.  IV,  p.  143, 144. 
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«lu'ofTre  toujours  une  capitale  succéâa  le  long  silence  des 

ilrsf^i  Is.  Tel  aulrclbis  avait  été  l'aspect  de  la  Ville  Éler- 
iioile,  quanti  (les  l>ande«  laroncUes  de  (îanlois  av;iit ni 
pêiiélrédans  son  ^e^I,  jnsqiie-la  inviolé  :  cl  pour  aui^^nieii- 
ler  la  ressemblance,  ici  aussi  quelques  vieillards  étaient 
restés  dans  la  ville,  pour  protester,  devant  le  glaive 
étranger,  de  leur  inébranlable  fidélité.  Le  comte  de  Stan- 
hope,  qui  entra  le  premier  dans  Madrid,  fut  frappé  de  la 
tristesse  profonde  qui  y  n>gnaît.  Quelques  enfants  criè- 
rent çà  el  là  :  Vin'  le  loi  Clun  lcs!  mnis  ils  étaient  en 
petit  nombre,  et  ce  n'est  qu'en  leur  jetant  de  l'argenf 
qu*on  obtenait  ces  rares  et  lutiles  acclamations.  lA)in  de 
s'en  réjouir,  ce  général  n'en  lira  qu'un  mawrais  présage 
el  manifesta  ses  appréhensions  à  son  retour  au  camp.  . 

L'archiduc,  qui  était  alors  à  Villaverde  et  qui  de  là  st* 
rendit  nu  château  du  comte  d'Apiilai*,  put  bientôt  s'e  con- 
vaincre ().ir  lui-même  que  la  iialaille  de  Saragosse  et  la 
pris(*  nouvelle  de  Madrid  n'avaient  pas  tout  lini,  Qu'arriva- 
t-il  en  ctïet  à  sa  grande  sui  priseV  Presque  tout  le  parti 
de  Médina-Cœli,  c'est-à-dire  la  plus  haute  aristocratie,  lit 
aussi  défaut  à  ce  prince,,  et,  dans  le  château  abandonné 
où  il  s'était  transporté,  il  attendit  en  vain  teuf^  hommages 
et'  leurs  serments.  Il  ne  reçut  que  ceux  du  marquis  de  la 
Laginia,  du  duc  d  llijar,  du  coinle  de  Palma,  neveu  de 
l^orto-liai  i'To,  de  rarclievèque  de  Valence  cl  du  conile 
«lu  incnie  uoui.  Tons  les  autres,  par  un  soudain  réveil  de 
cette  fidélilê  chevaleresque,  qui,  sans  exclure  l'amour  de 
leurs  privilèges,  les  a%'ait  autrefois  caractérisés,  s'étaient 
soumis  à  Philippe  V  ;  tous  s'étaient  portés  siir  ses  pas 
h  Yalladolid,  ne  voulant  pas,  malgré  la  généreuse  lati- 
tude du  décret  loyal,  (outinuer,  à  31adrid,  un  séjour, 
auquel  l'enneini  aurait  pu  donner  une  Intcrprclation,  con- 
traire à  leurs  ^cnlnncnls. 

Cependant  l'archiduc  résolut  de  l'aire  son  entrée  publi- 
as* 


V»  LES  GUA^DS       RAI.l.ltM  A  lUUUPl'Ë  V. 

r}iie  dans  celte  capitale,  maintenant  sombre  et  muette.  Il 
visita  d'abord  Notre-Dame  d*Atocha,  d'oii  il  se  remit  en 

marche,  précédé  de  deux  nulle  chevaux  et  suivi  de  ses» 
îrardes  et  de  sa  maison,  llélasi  il  Tut  témoin  du  même 
spectacle  que  le  eunite  de  Stanhope  avait  eu  déjà  sous  les 
yeux,  avec  cette  difTérence  que  l'un  y  avait  assisté  avec 
l'impression  d'un  ami  qui  écoute  une  sentence,  et  l'autre 
avec  la  douleur  d'un  homme  qui  la  subit.  I^a  curiosité 
elle^mèm^  ne  put  attirer  personne  sur  son  passage.  La 
solitude  et  une  tristesse  lugubre  régiiaieut  sur  toutes  les 
places  [)uljli(ju(îs.  On  euleiidait  seulemeut  quelques  en- 
fants, qui,  excités  par  l'appât  de  «pielques  maravédis. 
poussaient  le  cri  de  :  Vive  le  roi  Charles!  auquel  ils  mê- 
laient parfois  celui  de  :  Vive  Philippe!  11  n'y  avait  pas  à 
se  réjouir  d'une  telle  réception.  Aussi,  arrive  à  la  porte 
Guadalaxara,  l'archiduc  ne  fut  pas  tenté  de  continuer  sa 
marche  vers  le  palais  royal ,  et  il  sortit  par  la  porte 
d'Alcala,cn  proférant  ces  mots  :  «C'est  une  ville  déserte'!)» 

Les  moyens  d  iiiliniidation.  auxquels  il  rc( ourut  dans 
son  mécontentement,  ne  produisirent  pas  plus  d'effet  que 
son  entrée  et  que  l'appareil  militaire  qui  l'entourait.  Une 
distribution  de  places  fut  une  mesure  plus  habile  et  plus 
fructueuse;  car  les  longs  troubles  civils  développent  tou- 
jours dans  les  âtnes,  par  la  lassitude  de  la  privation,  des 
g^ermes  de  coi  i  nation  et  de  vénalité.  Mais  ce  sont  des 
consciences  vénales,  et  par  consérincnt  changeantes,  qui 
viennent  tendre  la  main  devant  la  puissance  et  la  force 
L'archiduc  Charles  le  sentit  bientôt,  et  il  constatait  ce 
triste  enseignement  de  sa  propre  expérience,  en  disant  : 
«  Je  trouve  bien  des  gens  qui  me  demandent  ;  mais  je 

n  en  trouve  pas  qui  me  servent*.  » 

Il  voulut  voir  s'il  serait  plus  heureux  avec  ceux  qui  ne 

*  M^m.  ieSéha-nhmppe.  i.  ir,  p.  SKï.  — *  M/m.  </r  Saiat'PhUifpe,  l  IL 
I».  fS?. 
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sollicitaient  rien.  Il  s'adressa  k  deux  vieillards,  qui  n'a- 

vaienl  pu  allei  à  Valladolid  ,  le  marquis  de  Mancéra , 
Agé  de  plus  (le  eeni  ans,  cl  le  mai  (jnis  del  Frcsno,  liès- 
avancé  en  âge  aussi  et  accabléd  inlirmilés.  Celui-ci  n  avail 
voulu  resler  à  Madrid  que  sur  le  consentement  de  i^hi- 
lippe  V  ;  cclui*là  ne  s'y  était  décidé,  malgré  son  grand 
âge,  que  sur  un  ordre  formel  de  ce  prince.  Il  sentait  que 
SCS  antécédents  politiques,  un  peu  douteux,  Tobligeaient 
à  faire  davantage.  Il  trouva  nK^rne  que  sa  maison,  tiop 
rii{>|ii  ocliée  du  tumulte  de  la  cité,  ne  le  mettait  pas  suf- 
iisamnient  à  l'abri  du  soupçon,  et  il  alla  s  enfermer,  ou 
plutét  s  ensevelir,  dans  une  demeure  plus  solitaiitî,  dans 
un  couvent  de  franciscains.  L'ardiiduc  Charles,  attachant 
le  plus  grand  prix  à  l'adhésion  d'un  seigneur  de  cet  âge  et 
de  ce  rang,  ne  laissa  pas  que  de  lui  dépèdier  don  Louis 
d'Hijar,  pour  l'engager  à  le  reconnaître  pour  roi.  Mais  la 
mission  ne  fut  pas  heureuse.  «  Je  u  ai  qu'une  foi,  ré- 
«  pondit  laconi(iucmcnl  le  marquis  de  Maneéia,  et  qu'un 
«  roi,  pendant  la  vie  duquel  je  ne  puis  en  reconnaître  un 
«  autre*.  »  Ces  paroles  dispensaient  d'autres  visites. 
Le  marquis  de  Hanoéra  put  demeurer  tranquille  dans 
la  retraite  qu'avait  choisie  sa  fidélité,  et  où  il  mourut  à 
l'âge  de  cent  sept  ans,  ayant  vécu  bien  des  années,  dit 
Duclos,  de  (liocolal  et  de  fruits  glacés*.  Le  marquis  del 
Fresno  fil  à  peu  pivs  la  ujèjnc  i  i  ponse,  et  plusieui's  per- 
soinies,  retirées  dans  leurs  maisons,  suivirent  cet  exem- 
ple. U  n'y  eut  que  Boniface-BJanrique  Lara  et  Villaroél  qui 
embrassèrent  hautement  le  parti  de  Tarchiduc,  avec 
quelques  autres  qu'il  gagna  en  ouvnmt  les  prisons. 

Tout  le  monde  à  peu  près  s'était  donc  à  l'instant  pro- 
nonct'  pour  IMiilippe  V.  Le  duc  de  riiilaiilado  lui-môme, 
aioi-s  exilé  de  la  cour  ù  cause  de  ses  liaisons  ou  de  sa 

f  y/w.  ée  SÊhH^milppet  U  II.  p.  S87, 388.  —  *  Wm.  de  Dueht,  p.  5C. 
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paretité  avec  beaucoup  de  rebclU^s,  demanda  instamment 

ia  pi  i  iiiission  de  venir  se  joindre  atix  autres  ç^rîinds  ;\ 
Valladulfd.  Il  reçut  de  IMnlîppe  V  une  lettre  obligeante, 
el,  plein  de  joie,  il  se  rendit  aussitôt  dans  cette  ville,  où 
il  fut  accueitli,  versia  fin  de  septembre  1710,  comme  s'il 
avait  toujours  passé  pour  fidèle  ^  Mais  ce  qui  attesta  le 
plus  sincère  retour,  c'est  que  les  grands  se  concertèrent 
pour  une  démarche  collective  auprès  de  Louis  XIV,  dont 
rinlliieiK  e  ilm^  les  conseils  de  ri>|>rigne  les  avait  |)oiii- 
laitl  loujouiN  (iHuMjués.  Lai.NSOiis  notre  Tacire  ospnunol 
uoii!^  raconter  lui-inèmc  cette  scène,  dont  il  lut  témoin,  el 
ipii-,  sous  tous  les  rapports,  était  un  événement. 

«  Quand  tous  les  grands,  dit-il,  furent  à  Valladolid, 
«  le  duc  de  Médina*$idonia  proposa  d*écrire  à  Louis  IIV 
«<  pour  rassurer  de  leur  fidélité  et  lui  explïrpier  le  bo- 
«  soin  qu'ils  avaient  de  seroui*s:  car,  le  sachant  prévenu 
"  contre  la  noblesse  espagnole,  ils  craignaient  que  ce 
•I  prifire  ne  voulût  pas  remédier  à  un  mal  regardé  roniine 
«  incurable»  surtout  dans  un  temps  où  il  était  euiorc 
■  «  question  de  paix  et  où  l'Angleterre  consentait  à  former 
«  pour  Philippe  V  un  royaume  en  Italie.  Ce  projet  fut 
N  approuvé  de  tous  les  gnnds,  excepté  du  duc  d'Ossone, 
n  seigneur  fidèle,  mais  qui  li*ouvail  honteux  qu'on  re- 
«  couiùl  aux  Français,  après  avoii'  élé,  disait-il.  cjh.ni- 
«  donné  une  fois  pai*en\:  il  pensait  (jne  la  nation  sr  sul- 
«  f  If  ail,  si  chacun  y  aietlait  bonne  foi  el  Ix^inie  volonté. 
«.  iMais  personne  n'approuva  ni  cette  délicatesse  ni  cet 
«(  avis.  Le  comte  de  Frigiliana  avait  un  style  élégant; 
«  ce  fut  lui  que  Ton  choisit  pour  rédiger  la  lettre  qu'on 
«  voulait  écrire  an  gi*and  roi.  Elle  était  conçue  tians 
«  les  termes  les  plus  expressifs,  et,  loin  d'abaisser  la  na- 
<(  lion  espagnole,  elle  exaltait  sa  fidélité  et  s<«  puissance  ; 
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«  niais  le  mal  ^^ail  tel  et  si  pressant,  qu*Ofi  ne  pouimt 
«  réellement  se  ftanser  des  seeours  de  la  France^  afin  de  ne 
«  pas  faire  tout  dépendre  dos  cii  conslances  et  du  lemps. 
M  La  lellrc  fui  signée  des  ducs  de  Tlnfantado,  de  Fopoli, 
«d  Alri,  de  Médina-Sidonia ,  de  Monlellano,  d  Arcos, 
«  d'AhrantcSyde  liagnos,  de  VéraguaSyd  Atrisco^deSoria, 
fi  de  iovénaio  et  de  Béjar  ;  des  inai*quis  de  Prîégo,  d'As- 
ti loi'gQ,  d'Aytoné,  de  Bedmar,  de  Villafranca,  de  Monta- 
«  légré,  d*Almonacid  et  del  Carpio;  du  comle  de  Lémos, 
«  rentré  eu  grâce,  des  couiles  de  Péjiii;u  aMda,  de  liùiia- 
«  venté,  de  Saii-Kslévan,  del  Puerto,  d  U^naté,  de  Frip- 
u  liana,  de  Baguos  et  du  rounétablc  de  Castille.  Klle 
«  iiui  ail  été  signée  aussi  du  marquis  de  Camarasa,  si  la 
«  maladie  ne  l'en  eût  empêché.  Les  grands  que  nous 
«  venons  de  nommer  écrivirent  en  même  lemps  une 
«  lettre  au  ducd'Albe,  ambassadeur  d'Espagne  en  France, 
«f  qu'ils  prièrent  de  présenter  celle-ci  à  Louis  W\  et  de 
«  lairc  tous  ses  eflbrls  pour  en  obtenir  du  secours , 
«  tandis  fjue,  sans  perdre  do  lornps,  on  formerait  une 
«I  bonne  année  en  Kspaguc  »  Quelle  sincérité  de  dévoue- 
ment respire  dans  cesr paroles^  et  comme  on  admire  cvt 
tardif,  mais  loucliant  exempte  de  patriotisme  et  de  fidélité! 

Rien  de  plus  fâcheux  pour  un  gouvernement  nouveau, 
pour  une  dynastie  qui  se  fonde,  que  la  résistance  tacite  on 
«léclaréc  des  classes  aristoci  nfiqucs.  Louis  XIV  ne  1  i^iiu- 
rail  |)as  :  il  l'avait  vu  })ar  lui  incuie  dans  sa  jounossc;  il 
savait  aussi  que  les  longs  embarras  de  ses  prédécesseui'b, 
et  spécialement  de  ceux  de  sa  dynastie,  avaient  tenu  sur- 
tout â  celte  cause,  et  que,  si  son  règne,  depuis  qu'il  diri- 
geait seul  les  rênes  de  rÉfat,  ressemblait  à  un  fleuve 
majestueux  dont  rien  ik  l rouble  le  cours,  c'était  à  la 
soumission  des  grands  qu  il  devait  cet  avantage.  Si,  dir 

■  NAh.  it  Suint' mtffipe,  l.  II.  |>.  907.  Zî»,  m,  570. 
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sa  personne  et  de  la  France,  il  portait  ses  regards  sur 
FRspagne  el  sur  son  i)etit*fi1s,  il  y  trouvait  des  preuves 

non  moins  certaines  et  plus  récentes  de  celle  vcriliV 
Qu  un  juge  donc  de  sa  joie ,  qnnnd  il  reçut  la  lellrc 
des  grands  d'Espagne!  il  la  lut  plusieurs  fois,  nous  dit  le 
marquis  de  Saint-I'iiilippe,  et,  le  Dauphin  le  suppliant 
aussi  de  faire  un  dernier  effort  en  faveur  de  Philippe  V,  iJ 
consentit  à  envoyer  14,000  hommes,  destinés  à  seconda* 
en  Catalogne,  par  une  entreprise  sur  Girone,  les  opéra- 
tions et  le  zèle  des  grands  dans  la  Castille  Là,  on  devait 
^^voir  un  prudent  général,  le  duc  de  écailles,  pour  diriger 
les  hostilités;  en  (bastille,  on  attendait  Vcndùnie. 

Témoin  des  progrès  des  ennemis,  i^liilippe  V  avail, 
de  Madrid  même,  et  déjà  depuis  quelque  temps,  demandé 
Vendéme  à  Louis  XIV.  Vendôme  avait  été  accordé;  il  se 
trouvai!  à  Bayonne  avec  le  duc  de  Noailles;  mais  le  mi- 
nistre de  la  guerre  en  France  ne  lui  avait  pas  encore 
envoyé  Tordre  de  d<  jj  ii  l  pour  l'Kspagnc,  el  il  employait 
son  temps  â  bien  rétablir  sa  ^anlé,  avant  d  aller  Texposcr 
en  Castille  dans  de  nouveaux  iiasards.  Le  roi  d  Espagne 
n'aurait  pas  voulu  quitter  Madrid  sans  lui.  Ën  face  des 
ennemis,  qui  accouraient  hardiment,  en  face  de  ses  su- 
jets, parmi  lesquds  on  faisait  courir  le  bruit  qu'il  les  aban- 
donnerait, il  tenait  à  ne  pas  s'enfuir  de  sa  capitale,  sans 
avoir  6  ses  côtés  Vendôme,  sans  poiuuir  montrer  publi- 
quement ce  gage  vivant  et  glorienx  de  sa  i  rî>olution,  ce 
moyen  de  résistance,  cet  espoir  peut-être  de  salut.  Pour 
çeh,  il  écrivit  à  Bayonne,  il  écrivit  à  Paris,  et  enfin  l'odiv 
de  départ  fut  expédié  de  Versailles  à  Tillustre  général,  dont 
la  présence  en  ce  moment  au  milieu  des  Castillans  élait 
aussi  nécessaire  que  la  certitude  de  son  concours.  Mais, 
hélas!  quels  que  fussent  les  désirs  de  riiilippe  V  à  Tap- 

'  Mém  ée  Saint^PhOiniet  p.  510. 
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pitMitie  des  alliés,  <]nf  Ique  courage  qu'il  mit  à  tenir  bon  à 
Madrid  aussi  longtemps  que  possible  (car  il  y  avait  du 
(OU!  dans  celte  altente),  on  n  usait  encore  reçu  d'au- 
Ire  |n  rsonnc  qu*un  courritM'  du  duc  de  Nouilles.  (Jiiant  à 
Vendùinc,  il  n'arrivait  pas;  c étaient  les  ennemis  plutôt 
qui  arrivaieni,  qui  arrivaient  à  marches  forcées,  et  il  de* 
venait  indispensable  de  quitter  la  capitale,  de  la  quitter 
seul!  La  nécessité  était  cruelle  et  le  désespoir  était  grand, 
ainsi  que  le  danger.  Il  (allait  en  informer  Vendôme  et 
taire  en  sorte  au  moins  que  son  arrivée  à  Valladolid  y 
coïncidât  avec  celle  du  roi,  avec  celle  de  tant  d'Espagnols 
dévoués.  C'est  ce  que  I  on  fit  par  une  lettre,  que  Ven- 
dôme reçut  en  chemin,  et  dont  nous  pourrons  citer  quel- 
ques passages;  car  nous  croyons  l'avoir  retrouvée,  et 
elle  a  d'autant  plus  attiré  notre  attention ,  qu'elle  est 
datée  de  la  veille  même  du  départ  .du  roi  pour  Vallado- 
lid, et  qu  elle  est  de  madame  des  Ursins.  Ce  n'était  pas 
première  lettre  quo  cette  dame  adressait  à  Vendôme, 
dans  la  crise  actuelle.  Llle  voulait  ce  général;  elle  avait 
connaissance  de  ses  récents  exploits  en  Italie;  elle  n'a- 
vait pas  oublié. une  campagne  heureuse,  qu'il  avait 
faite  en  Espagne  en  MQ(à^  et  elle  savait  que,  à  cette 
époque ,  ainsi  que  Tatteste  une  dépêche  du  cardinal 
d'iistrées  au  maréchal  de  Tessé,  il  s'était  fait  adoitîr 
des  i)(ipulalions,  des  troupes,  et  particulièrement  des 
fouriJKsseurs  <îe  rarince ,  ou  bien  des  provediteurs^ 
Elle  tenait  seulement,  avant  de  sortir  de  Madrid,  ù  Tin- 
former  de  tout,  de  l'approche  des  ennemis,  de  l'itiné- 
raire du  roi f  des  sentiments  des  Espagnols,  des  em> 
barras  présents,  des  dangers  quon  allait  courir,  de  la 
confiance  qu'on  avait  dans  son  halnlelé  et  ses  conseils, 
mais  aussi  de  l  impalicnce  où  l'on  était  d'en  jouir. 

*  SUmucrii  de  la  bïMioUi.  in»|».,  Campagne  de  Veadôme»  31S5.  p.  45.  S.  r. 


Digitized  by  Google 


m  VAI.KIII  im  GIIAMIS  A  Vll.LWIClOSA. 

If  K\i  nom  de  IVkmi,  lui  dil-i^llc,  arrivez-noiis  $ùrciuciil. 

«  Vous  vous  iiio(jin'rt'/  |u'ul-i'lre  et  direz  ({iie  jo  parle  on 
«  loinm"  :  mais  il  u'iinportc.  J*es()èri'  onmiu'i- iiuclt|uefois 
«  de  vos  railleries  et  dire  assez  bien  avec  vous  pour  cola. 
«(  Je  vous  le  dirai  donc  :  le  comlc  de  Stahrcml>erg  gagne* 
tt  raît  une  seconde  bataille  qui  achèverait  de  nous  alli- 
ai mer,  s'il  pouvait  vous  enlever^  »  Vendôme  était  encore 
souffrant  à  la  réception  de  cette  pressante  lettre,  et  il  hiî 
t'^lait  impossible  d  aller  en  poslc.  C'est  le  duc  de  ^oailles 
qui  le  tit  à  sa  place,  cl  il  courut  si  vite,  (pi  il  arriva  à  Val- 
ladolid  au  moment  inôme  où  le  roi  v  entrait'.  H  lut  donc 
témoin  de  tout  ce  qui  se  passa  dans  ce  lieu  de  refuge, 
et,  quand  Vendéme  y  arriva  à  son  toin*,  il  pot  lui  certi- 
lier,  ce  dont  s*inquiétait  Louis  XIV,  «  que  cette  lettre, 
«  écrite  par  trente  grands,  n'était  pas  un  simple  eom- 
«  ))liment,  mais  une  i*éalité  tics  pins  sérieuses » 

Ces  deux  généraux  ne  lardèrent  pas  à  se  séparer  pour 
aller  l'un,  assiéfrcr  (jirone,  (jui  !ie  tarda  pas  à  être  prise, 
l'autre,  attaquer  les  impériaux  de  Slabremberg,  rpi  ii  ren- 
coiilra,  le  10  décembre  1710,  près  de  Villa viciosa.  On  ne 
peut  se  faire  une  idée  de  l'enthousiasme  et  de  Tardeur  que 
firent  éclater  les  grands,  en  se  voyant  commandés,  devant 
VUlaviciosa,  par  un  général  si  distingué  et  si  populaire  en 
Espagne.  I>cur  désir  de  se  signaler  et  de  réparer  dignement 
tout  un  passe  d  indilterence,  de  loulitiei  ie  ou  de  trahisons, 
était  si  fort,  que  les  nouveaux  répments,  composés  de  re- 
crues, ayant  plié  ou  même  lui  devant  les  alliés^  tous  les  ot- 
ticierSy  c'est-à-dire  la  fleur  de  la  noblesse  espagnole,  se 
présentèrent  à  Tenvi  pour  servir  de  soldats,  formèrent  la 
dernière  ligne  contre  le  centre,  et  se  battirent  comme  des 
lions  \  Ce  sont  les  grands,  aussi  bien  que  le  peuple,  les 

'  Mtn.  de  k  BiblioUi.  imp.,  Gorrefpond.  de  Veadftnie.  3752»  l.  ]|,  p.  367, 

—  ^  W»i.  de  Noailles.  l.  IV,  p.  141. Mém.  deSêint-nU^,  t.  Il,  |i.  S7I. 

—  «  Mém.  4e  SatMt-PkUine,  t.  IIJ,  p.  437. 
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grands,  enfin  ralliés  &  Philippe  V,  qui  vainquirent  à  Vil- 
tevidosa,  et  c'est  Tindomptable  valeur,  qu'ils  puisaient 

dans  un  soudain  réveil  de  lidélité,  qui  explique  ces  milliers 
d'étendards,  pris  à  l'ennemi,  et  ce  brillant  lit  de  drapeaux, 
dont  Vendôme,  interprète  de  leurs  sentiments,  voulut 
honorer  un  prince,  qui,  sans  eux,  après  môme  dix  ans  de 
combats,  pouvait  toujours  craindre  pour  son  trône,  et 
qui  par  eux,  en  un  jour,  était  devenu  \fi  palladium  inex» 
pugnable  de  h  suprématie  castillane  et  de  Tunité  des  Es- 
pagnes  ! 

C'en  était  fait  :  la  fusion  s'était  opérée  entre  le  parti  • 
de  Philippe  V  et  l'aristorr^itie,  et  les  alliés  n'avaient  plus 
de  point  d'appui  en  Espagne.  Ils  étaient  tombés  dans 
le  même  isolement  où  les  Anglais  s'étaient  trouvés  en 
Franoe,  sous  Charles  Vn,  quand  ils  avaient  perdu  le  oon-  * 
cours  des  Bourguignons,  qui  représentaient  aussi  les 
hauts  seigneurs,  le  parti  féodal.  Toutes  les  chances,  non 
pas  seulement  de  se  soutenir,  mais  de  l'emporter  sur  eux, 
étaient  dès  lors  passées  à  Charles  VII,  et  la  mort  de  l'hé- 
roïne  populaire  ne  pouvait  lui  enlever  ce  que  lui  promet- 
tait line  nation,  réunie  tout  entière  autour  de  son  drapeau. 
11  en  devait  être  ainsi  en  Espagne,  après  le  grand  acte  de 
rapprochement  qu'avaient  signé  les  seigneurs  à  Valladolid, 
après  surtout  qu'ils  avaient  scellé  de  leur  sang,  dans  les 
piauies  de  Villaviciosa,  cette  promesse  de  iidélilé.  Mais, 
après  cela  aussi,  il  semblait  que  le  rôle  de  madame  des 
Ursins  n'eût  plus  la  même  raison  d'être.  Placée  à  cùlé  d'une 
l  oyauté  jeune  et  nouvelle,  pour  la  ^uver,  au  milieu  des 
divers  dangers  qui  l'entouraientt.on  pouvait  Ui  regarder 
comme  ayant  fini  sa  tâche.  L'un  de  ces  dangers,  le  plus 
considérable,  le  plus  difficile  à  conjurer,  Topposition  in- 
térieure, n'était-il  pas  disparu;  et  1  autre,  lopposition 
étrangère,  ne  se  trouvait-il  point,  par  là,  singulièrement 
diminué?  Mais  Louis  XiV  la  Jugea  peut-être  encore  neces- 

sa* 
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saire,  pour  mainlenir,  par  la  terreur  et  les  cent  yeux  de  sa 
politique,  l'œuvre  qui  venait  d  être  consommée.  Elle  en 
avait  préparé  l'accomplissement,  en  dévoilant  ou  déjouant 
les  complots  des  grands,  en  les  lassant  par  les  prompts 
effets  de  sa  vigilance  :  on  voulal  loi  donner  la  satisfaction 
de  jooir  de  son  triomphe;  du  moins  est-il  certain  qu'on 
fit  cette  réponse  an  rot  et  à  la  reine  d'Espagne,  qui,  en 
reconnaissance  de  ses  services  et  de  son  dévoueminl,  te- 
moifmaicnt  le  désir  de  la  garder.  Madame  des  lYsins 
resta  donc  à  son  poste,  et  sa  puissance  s'accnit  en  propor- 
tion de  la  coaiiance>  plus  grande  encore,  qu'elle  inspirait 
à  ses  maîtres. 

Elle  avait  fait  accorder  par  Philippe  V  an  duc  de  Ven- 
dôme, à  ce  valeureux  petit-fils  de  Henri  IV  et  de  Gabrielle 

d'Estrées  le  titre,  assurément  bien  mérité,  d'altesse;  elle 
le  reçut  elle-même,  et,  pour  que  les  grands  ne  pussent 
pas  se  reluser  àiclui  doimcr,  il  la  reronnnt, par  anticipa- 
tion, et  en  attendant  la  ratitication  des  puissances,  sou- 
veraine d'une  principauté  dans  les  Pays-Bas.  Plusieurs 
courtisans  firent  pourtant  des  difficultés  pour  souscrire  à 
cette  innovation.  Hais  une  lettre  du  chevalier  du  Bouri^ 
nous  apprend  que  le  duc  d*Ossone,  voulant  sans  doute 
répondre  au  bon  procédé  de  madame  des  Ursins  à  son 
égard  lors  de  l'emprisonnement  du  tiuc  de  Médina-Cœli, 
discuta  avec  eux  sur  ce  sujet.  11  leur  dit  que  refuser  celte 
qualification  à  la  princesse  des  Ursins,  ce  serait  douter 
du  pouvoir  du  roi  catholique,  on  bien  irouloir  faire  gra- 
tuitement un  affront  à  une  dame,  et  que,  du  moment  où 
elle  ayait  été  proclamée  souveraine  par  le  roi  leur  maître, 
léliquette  espagnole  ne  s'opposait  plus  à  ce  qu'on  lui 
doniiut  les  prérogatives  honorifiques,  attachées  h  la  sou- 
veraineté. N'avaient-ils  pas  enx-mtrnes,  leur  dit-il,  fai- 
sant allusion  au  maréchal  Vendôme,  appelé  de  ce  nom, 
dés  i  702,  des  hoomies,  qui  n'avaient  pas  été  déclarés  sou- 


Dig'itized  by  Go 


ELLE  lŒNOUVELLE  LE  MIMSTÊHE.  447 

verains  par  Philippe  V,  pas  plus  que  par  le  roi  de  France? 
Sans  doute,  elle  n'élail  (las  dans  sa  principauté,  elle  ne 
la  gouvernait  pas  encore;  mais  combien  de  fois  n'accor- 
daîent-ils  pas  le  titre  d'Excellence  à  des  particuliers  que 
le  roi  avait  nommés  à  des  ambassades,  et  qui  n'y  allaient 
jamais?  Le  duc  d'Ossone,  ou  le  voit,  se  conduisait  envers 
madame  des  Ursias  en  galant  chevalier.  Les  soigneurs 
i^calciiranls  se  rendirent  à  ces  observations.  Les  princi- 
pales villes  et  les  communautés  des  royaumes  d  Espa- 
gne adressèrent,  en  même  temps,  à  madame  des  Ursins, 
des  lettres  de  congratulation,  en  la  titrant  aussi  d'Al- 
tesse*. 

Le  roi,  enchérissant  sur  ces  marques  publiques  de 
considération,  la  traitait  connue  uiu:  vciitabie  princesse 
du  sang.  Sortait-elle ,  elle  avait  une  suite  imposante. 
Quittait-elle  un  instant  l'Espagne,  pour  aller  aux  eaux 
de  fiagnères,  elle  avait  une  escorte  de  douze  gardes  du 
corps,  qui  faisaient  sentinelle  dans  son  antichambre.  Là 
Tenaient  la  voir,  comme  si  elle  eût  eu  en  ses  mains  les 
destins  de  la  guerre  et  de  la  paix,  Tanibassadeur  anglais, 
lord  Lexington,  et  généralement  les  ministres  et  les  am- 
bassadeurs étran^MMs  (\m  voulaient  lui  faire  accepter 
les  trdités  qu'ils  projelaienL  «  Elle  réglait  tout,  elle  se 
«  mêlait  de  tout  y  dit  le  marquis  de  Saint-Philippe,  tou- 
te jours  fôché  d'avoir  à  heurter  contre  son  nom.  La  faveur 
«  de  la  reine  avait  porté  son  crédit  au  plus  haut  point*.  » 
Les  circonstances  qui  avaient  motivé  l'arrestation  du  duc 
de  Médina-Cœlî  la  servirent  encore,  en  lui  penncltaut  de 
renouveler  le  ministère.  Selon  Saint-Simon,  qui  n'attribue 
qu'à  elle  ce  changement  ministériel,  elle  y  introduisit  I).  Fr, 
Ronquillo,  les  ducs  de  Yeraguas  et  de  Médina-Sidonia,  le 
comte  de  Frigilîana  et  le  marquis  de  Bedmar,  à  qui  elle 

«  n.*|)ùt(Jela  gncriT,  n»  'r.'20,  ."0  scpicmbre  ilH,  t.  H,  CXf.V'  Idlro. 
Oietr.  du  ïhaik  i  Toy^io.  —  *  liifm.  tie  Sami-Hiilipiie,  L  lit.  p.  H  el63. 
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donna  la  guerre,  qu'elle  6ta  au  duc  de  SaînWean^  A  Tex- 
ception  de  Bonquîllo,  tous  étaient  des  seigneurs  de  pre- 
mier ordre.  L'un  avait  proposé  la  fameuse  lettre  au  roi 

(le  France,  l  aulic  l'avait  rédigée,  tous  ravalent  si<rnéc. 
Onanl  à  Ronqnillo,  il  avait,  après  la  victoire  de  Vendôme, 
comme  à  l'époque  de  celle  de  Berwick,  poursuivi  sévère- 
ment les  traîtres  et  les  suspects,  et  préparé  ù  Philippe  V 
un  lit  tranquille  dans  sa  capitale,  après  le  lit  glorieux  de 
Villaviciosa.  Ainsi,  à  ne  regarder  qu'aux  preuves  de  fidé- 
lité, ce  n'étaient  pas  de  mauvais  choix  que  ceux  qu'avait 
faits  la  princesse  dos  lîrsins.  Mais,  f\uc\  (jne  IVil  le  dé- 
vouement de  ces  ministres  divers,  elle  n'élait  pas  d'avis 
que  Philippe  V  se  mit  sous  leur  tuLelle,  et  payât  leur  sou- 
mission ou  leur  fidélité  par  une  abdication  de  pouvoir. 
Les  grands,  il  est  vrai,  avaient  rendu  au  roi  un  service 
éclatant,  en  so  ralliant  à  son  étendard  :  il  était  tout 
de  suite  devenu  maître  de  la  situation  ;  mais,  tout  compté, 
ils  n'avaient  fait,  et  même  un  peu  tard,  i|ue  leur  strict  de- 
voir, et  si  néanmoins  on  leur  devait  (jnelque  recuimais- 
saucc,  à  cause  rlu  hien  extraordinaii'e  et  subit  qui  en  était 
résulté,  ce  n'était  pas  une  raison  pour  leur  laisser  re- 
prendre leur  ancienne  suprématie,  pour  rouvrir  la  lice  à 
de  vieux  préjugés,  qu'un  élan  de  zèle  entliousiaste  avait 
contenus  peut-être  plutôt  que  dissipés,  et  (pii.  très-inquié* 
tants  pendant  la  guerre,  pourraient  devenir  aussi  un  des 
plus  prrands  dangers  de  la  paix.  C'était,  en  déiinitive,  à  la 
conscience  de  ses  préro^'atives  et  de  son  droit,  à  la  fer- 
meté de  sa  bannière,  à  la  discipline  et  à  la  règle,  que  le 
roi,  malgré  tant  de  diilQcuUès  et  de  périls,  avait  dii  son 
succès.  11  fallait  donc,  après  comme  avant  la  victoire,  se 
convaincre  de  plus  en  plus  qu'on  pouvait,  en  faiblissant, 
enhardir  autour  de  soi  un  orgueil  non  éteint,  et  qu'on 

'  Mém.  de  Saini-SimoB,  t.  XVI,  p. 
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ramènerait  vraisemblablement  des  orages  là  où  la  force 
du  pouvoir  avait  rétabli  la  suhoiiliiialion  et  l'harmonie. 
D'après  ce  plan  motivé  de  conduite,  voyons  par  quels  act 
la  princesse  des  Ursins  signala  cette  phase  de  sa  vie  poli 
tique. 


sa 
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CH\P1ÏKË  XXXY 

VISORACX  1»D  G&!i£RAL  COWte  P'AGVItâ». 

-  ITIJ  - 

Un  homme  que  nous  connaissons  déjà,  le  général 

coinlc  (l  Aguilar,  n'avait  pas  vu  avec  le  même  plaisir  que 
la  plupart  fies  ^q-ands  1  iin  ivée  du  utai  1 1  de  Vendùiiio. 
KcdcvL'uu  coniiuaiidaiil  en  chef  des  troupes  cspa^n(jlos, 
après  la  falale  journée  de  Saragosse,  il  élait  d'aulaal  plus 
estimé  pour  son  application  dévouée,  que  le  marquis  de 
Bay  avait  été  plus  infidèle  ou  plus  négligent.  Cette  oon- 
iiance  le  flattait  au  plus  haut  degré,  et,  hien  qu'elle  fût 
inspirée  par  son  caraclère  peut-être  plus  que  par  ses  ta- 
lents, il  parait  qu'il  se  croyait  capable  de  remplir  seul  la 
lâche,  (ju'ou  nvait  mise  de  nouveau  entre  les  mains  d  uu 
Fiançais.  Malgré  cela,  il  .s'était  parfaitement  acquitté  de 
son  devoir  à  la  bataille  de  Yillaviciosa,  où  il  avait  cherché 
à  atteindi'e  Viliaroél,  qui  commandait  avec  distinction  le 
centre  de  renncmî;  mais,  depuis,  dominé  par  une  jalousie 
secrète,  et  trop  gâté  aussi  parles  éloges  constamment  dé- 
cernés à  son  mérilo,  il  u\'l;iit  pas  toujours  d'accord  avec 
celui  ilonl  le  haut  rang  excluait  le  sicu.  Après  la  victoire 
de  Villaviciosa,  il  fut  choqué  de  ce  que  Vendùme  voulait 
entreprendre  le  si^e  de  Cardone,  contrairement  à  son 
avis,  dont  la  sagesse  en  effet  fut  plus  tard  reconnue. 
Comme  ce  n*étail  pas  la  seule  fois  que  son  opinion  avait 
différé  de  celle  du  général  français  et  n'avait  pas  élé  sui- 
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vie,  son  dépU  fut  au  comble,  et,  ne  voulant  point  coopérer 
à  des  entreprises  qui  n'avaient  pas  son  adhésion  et  que 
d'ailleurs  son  amour-propre  blessé  ne  le  disposait  pas  à 

approuver,  il  demanda  la  permission  de  se  relii-er*. 

Le  roi  eu  ce  moment  nï-lait  pas  coulent  de  lui.  11  pas- 
sait pour  avoir  mal  parlé  do  la  reine,  qui  ('tait  LM-ave- 
nient  malade  et  qui  avait  même,  disait-on,  une  plitliisie. 
De  plus,  il  était  visible  que  sa  présence  dans  les  camps 
était  gênante  pour  tous  les  généraux  français.  Elle  lavait 
été  pour  le  maréchal  de  Besons;  elle  l'était  â  présent  pour 
le  maréchal  Vendôme ,  qui  était  bien  supérieur  à  ce 
dernier,  cl  qui,  à  Villaviciosa,  avait  bien  conquis  le  droit 
d'être  alTranchi  de  conseillers  iianl.uns.  l*oiir  ces  motifs, 
Philippe  V  ne  répondit  pas  au  comte  d'A^iiilar,  atiu  de  lui 
donner  à  entendre  qu'on  le  lais^nit  libre  de  taire  ce  qu'il 
voudrait,  et  qu'on  ne  le  regardait  peut-être  pas  comme 
indispensable.  Aigri  comme  il  était,  le  comte  d'AguUar  se 
fdcba  de  ce  procédé,  et  sur  le-champ  il  récrivit  au  roi, 
d'un  Ion  piqué,  pour  lui  envoyer  sa  démission  de  toutes 
ses  cliai  ^^es.  Cette  fois,  il  eut  une  niiunsc,  et  elle  ne  se  lit 
pas  attendre  ;  la  démission  était  acceptée*. 

Voilà  comment  le  mar(]uis  de  Saint-Philippe  raconte 
celte  affaire  :  mais,  d'après  une  lettre  de  madame  des 
Ursins  que  nous  avons  trouvée,  il  semblerait  que  le  comte 
d'Aguilar  pensait  qu'on  aurait  quelque  peine  à  accepter  sa 
démission  cl  (pi'il  mettrait  la  cour  dans  lembarras;  (pie, 
dans  celte  crainte  ou  plutôt  dans  cet  espoir,  il  n'avait  mo- 
tivé sa  d(Hcrmination  (jue  sur  le  pKMix  désir  de  so  livrer  à 
la  prière,  dans  le  recueillement  d  une  tranquille  retraite; 
qu'il  s'était  transporté  à  Madrid  avec  l'idée  qu'on  le  dé- 
loumerait  probablement  dune  résolution  qui  pouvait 
avoir  un  éclat  fâcheux,  et  que  là  il  n'avait  pas  été  peu  dés- 
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appointé  d'apprendre,  non-seuiemeni  qu'on  ne  ictusait 
pas  sa  démission,  mais  que  son  successeur  était  déjà 
nommée 

On  trouve  dans  cette  pièce  un  autre  grief,  allégué  con- 
tre le  comte  d'Aguilar,  et  ce  grief  est  personnel  à  madame 
{{c>  Ursins.  On  a  pu  remaï  qncr  que  madame  dos  l^rsins 
avait  assez  le  scnlimciit  de  famille.  Elle  eu!  toujours  une 
grande  affertiou  pour  son  irère  aine,  le  duc  de  ?ioirmous- 
lier;  elle  s'employa  pour  l'avancement  de  son  second  frère 
le  cardinal  de  la  Trémoilie,  bien  qu'elle  n'eût  pas  beau* 
coup  à  se  louer  de  lui;  et  enfin^  elle  avait  attiré  auprès 
d'elle,  en  Espagne,  deux  jeunes  gentilshommes,  le  comte 
de  Chalais  et  le  duc  de  Lanti,  qui  représentaient  chacun 
(les  deux  mans qu'elle  avait  eus  successivemoul.  Ils  étaient 
au  même  titre  ses  neveux,  et  ils  recevaieul  d  elle  en  cette 
qualité  les  mêmes  marques  d'attachement  et  d'intérêt.  Les 
alliances  que  lui  avaient  procurées  ses  mariages,  elle  les 
avait  adoptées  comme  celles  qui  sont  formées  par  le  sang, 
et  sa  seconde  union  ne  lui  -avait  pas  fait  oublier  ni  négli- 
ger  les  parentés  de  la  preruièie.  L  iiil  i  uail  été  placé  à  la 
cour.  Chalais  avait  ol)lcuu  de  lMiilip[>t'  \  un  InUon  fl  cicmpt 
des  gardes  du  corps  jUimaiid;  puis,  couune  il  avait  le 
désir  d'aller  sen  ir  sous  le  maréchal  Vendôme,  elle  lui  en 
avait  procuré  l'autorisation;  elle  avait  fait  plus  :  elle  lui 
avait  donné  une  lettre  de  recommandation  pour  ce  géné- 
ral, et  avait  prié  également  le  comte  d'Uzes  de  lui  accorder 
sa  protecliou*.  Il  j);n  ;ul  i\\\e  le  jeuuc  Chalais  réussissait  en 
merveille  au[uès  dti  \aiiHpieur  de  Villaviciosa,  cl  qu'il 
profitait  bcancou|»  à  «  (  lté  excellente  école.  De  son  cùté, 
celle  qui  veillait  sut-  sa  carrièœ  était  bien  aise  qu'il  con- 
tinuât d'en  recevoir  les  utiles  leçons,  au  moins  jusqu'à  ce 
qne  la  campagne  flAt  finie.  C'était  aussi  l'avis  du  maré- 

*  îlariM^rriK  io  la  biblioth.  in^  Corrcfp.  de  Vendèoie.  IjMrc  de  madame 
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<  lial  Vendôme.  Néanmoins,  si  le  jeune  Clialais  avail  écoulé 
le  général  d'Aguiiar,  il  aurait  quiUé  l'armée,  pour  s'en 
retourner  avec  lui  à  Madrid,  et  échanger  les  fatigues  et  les 
privations  des  camps  contre  une  vie  moins  pénible  et 
moins  agitée.  Madame  des  Ursins  fut  outrée  à  la  nouvelle 
d'un  conseil  dont  elle  ne  comprenait  pas  la  nécessité  ni 

I  nlilité,  cl  qui,  de  la  pari  du  conile  d'Aguilar,  no  pouvait 
être  (juo  rdTcl  de  sa  nia ii valse  iiunieur  contre  le  général 
cnclicl',  qu'une  tactique  pour  éloigner  du  duc  de  Vendôme 
ceux  qui  élaienl  le  plus  intéressés  à  le  bien  seconder. 
Aussi  la  disgrâce  de  M.  d'Aguilar  raflligca-t-elle  médiocre- 
ment. On  $*eii  aperçoit,  dans  sa  lettre,  au  ton  ironique 
avec  lequel  elle  parle  de  ses  motifs  ascéti<iues  et  dévotieux. 
On  en  jugera  mieux  soi-même  par  qiK  l(|nos  passages  de 
sa  missive,  où  apparaîtra  égalcrnenl  le  vrai  caractère  de 
la  démission  du  comte  d'Aguilar. 

«I  Mon  neveu,  dit  madame  des  Ursins  au  maréchal  Yen- 
«  dôme,  ne  se  brauillera  pas  avec  moi  d'avoir  suivi  vos  con- 
«  seils  plutôt  que  ceux,  que  lui  avait  donnés  le  comte  d'A- 
«  guilar,  de  revenir  avec  lui  à  Madrid,  pour  jouir  du  repos. 
«  pendant  que  Ton  fait  encore  la  guerre  et  que  son  de- 
«  voir  ne  l'y  appelait  pas.  —  On  alleud  ce  soir  ou  demain 
'f  ce  comte,  qui  y  apprendra,  en  arrivanl.  que  le  roi  vient 
«  de  donner  au  comte  San-Ëstév9n  de  Gormaz  la  première 
41  compagnie  des  gardes  du  corps  qu*il  commandait.  Celte 
«  nouvelle  ne  doit  pas  le  surprendre,  puisqu'il  avait  sup* 
«  plié  instamment  Sa  Majesté,  se  trouvant  inutile  poui*  son 
M  service,  de  1i  (ui\er  bon  qu'il  se  rctirâl  chez  Itii,  il  no 
M  voulait  pliiN  songer  qu  à  prier  Dit  11  |iour  Leurs  Majeslés. 
«  paraissant  d  ailleurs  très-désabusé  du  monde.  Le  roi 
«  n'a  pas  voulu  l'empêcher  de  choisir  une  retraite  de  son 
«  goût  et  qui  pouvait  si  fort  Cfmtribuér  à  son  salut*,  n 

*  ManuscnU  'ic  U  Ibibliolh.  tmp.  Convsp.  iné<t.  de  Tend^mc.  t.  Il,  p.  ô^H. 
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La  princesse  des  Ursiii^,  on  lo  voi(,  se  moijiie  ici  de 
lil.  d'Aguilar.  Maltieureusemont  pour  lui,  1  ironie  qu'elle 
se  pfinnct,  à  propos  de  ce  redoublement  de  Icrveur  reli- 
gieuse, ne  venait  pas  seulement  de  oc  qu'elle  n'en  croyait 
rien,  mais  de  ce  qu'elle  avait  dix  fois  raison  de  ne  pas 
y  croire.  «  Le  comte  d'Aguilar,  et,  qui  Taurait  cru?  le 
«  grave  duc  de  Noailles.  encore  en  Espagne,  s'élaient  con- 
«  cerli's.  vovajit  la  reine  altcinlc  des  ccrouelles,  (ioal  elle' 
«  ne  larda  pas  à  mourir,  de  donner  au.  roi  une  maîtresse, 
«  par  où  ils  pouiTaicnt  do  venir  dans  la  monarchie  ce  qu'y 
«  était  madame  des  Ursins.  Ce  pot-au-lait  de  la  bonne 
«t  femme,  et  qui  en  eut  aussi  le  sort,  ne  fait  pas  honneur 
«  aux  deux  têtes  (jui  l'entreprirent,  moins  encore  à  un 
«  clr(n\(je)\  si  grandement,  si  agréablement,  si  prétnalii- 
"  renient  établi  dans  son  pnys.  La  pirlé  de  IMiilipjte  V 
««  s  elTaroucha  du  mot  de  mailresse,  et  il  dit  tout  à  la  reine 
a  et  à  madame  des  Ui-sins.  La  cliose  aussitôt  fut  commu- 
«  iiiquée  à  la  cour  de  Versailles,  où  elle  fit  assez  d  es* 
«  clandre,  et  où  ia  Dauphine,  madame  de  Maintenon,  le 
«  roi,  s'en  scandalisèrent  beaucoup.  C'en  fut  asses  pour 
«  que  le  duc  de  Noailles  eût  im  ordre  sec  et  i)récis  de  re- 
«  venir,  el  \\mv  que,  en  Kspa«^nc,  le  comte  d'Aguilar  fût 
«  sommé  de  donner  su  démission  mr  rheure\  » 

Tel  est  le  récit  de  Sainl-Sîmon,  cet  annotateur  terrible 
et  minutieux  de  la  chronique  scandaleuse  et  des  basses 
intrigues  des  grands,  surtout  des  familles  nouvelles,  qui 
voulaient  percer  en  France,  et  qui  avaimit  trop  l'ceil, 
comme  les  Noailles,  sur  la  déesse  du  jour.  Quelle  valeur 
faut-il  lUToider,  après  celle  révélation  cruelle  du  Tacite 
français,  an  inolil"  pieux  du  comte  d  Agnilar,  et  comment 
pouvoir  le  poser,  comme  cherche  un  peu  à  le  faire  le 
marquis  de  Saint-Pinlippe,  en  innocent  et  en  victime?  Sa 

*  !aém.  de  SaintSiiimt  p  131, 132,  ISS,  154, 1.  XVIIL 
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,  démission  était  eiigée  plutôt  qu'offerte,  et  madame  des 
Ursins  avait  contribué  à  cette  mesure,  parce  que,  en  fai- 
sant destituer  le  comte  d*Aguilar  et  débarrassant  le  maré- 
chal Vcndùmc,  elle  s'assurait  elle-même. 

Madame  des  Ursins  n'était  pas  à  Mndrid  ce  qu'élait 
madame  de  Maintenon  à  Versailles,  je  veux  dire  un  mo 
déie  rigide,  quoique  tardif,  de  dévoliçn  et  de  piété,  sur 
lequel  les  hommes  nouveaux  et  en  place  composaient  leur 
visage  et  leur  maintien,  et  qui  faisait  succéder  souvent, 
dans  le  déclin  du  grand  règne,  rii)7)ocrisie  et  la  contrainte 
à  la  franchise  et  à  la  hauteur  de  caractère  des  premières 
an  liées.  Si  elle  lui  eût  ressemblé  sous  ce  rapport,  ou  pour- 
rait dire  que,  dans  celle  circonstance,  elle  vengea  aussi  la 
morale.  Mais  madame  des  Ursins  n  avait  rien  de  la  sévé- 
rité d'un  moraliste  :  femme  politique  avant  tout,  voulant 
fonder  le  pouvoir  absolu  du  roi  en  Espagne,  dans  un  but 
d*ttnité  nationale  et  d'abaissement  des  grands,  les  consi- 
dérations qui  se  rattachaient  à  cet  ordre  d'idées  étaient  à 
peu  près  les  seules  puissantes  sur  sou  esprit.  Sîi  l'èjjuta- 
lion  là-dessus  était  si  bleu  établie,  si  iusoucicn>eiuent 
même  acceptée,  que  lui  prêter  un  autre  rôle  ne  serait 
pas  seulement  fausser  son  caractère,  mais  lui  6ter  tout 
intérêt,  en  le  dépouillant  de  sa  franche  et  vive  originalité. 

Rouvrons  h  présent  notre  marquis  de  Saint-Philippe, 
après  avoir  rectifié  son  témoignage,  parfois  peu  impar- 
tial, quaud  il  s'agit  d'un  ^M\ind  d'Espagne  en  parallèle 
avec  un  Français  :  nous  y  découvrirons  que  la  démission 
ou  plutôt  la  disgrâce  du  comte  d'Aguilar,  en  taisant  avor- 
ter une  intrigue  ambitieuse  et  occulte,  fut  aussi  un  évé- 
nement administratif.  Le  cumul  des  charges  avait  été 
une  des  plaies  de  l'administration,  sous  les  rois  autri- 
chiens ;  c'était  un  abus,  que  madame  des  Ursins  avait  à 
cœur  de  réformer,  et  nous  la  verrous  tout  à  l'heure  spé- 
cialiser les  ciiarges  sur  une  plus  vaste  échelle.  Or  le  êomle 
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d'Aguilar  en  possédait  plusieurs  :  il  étail  à  la  fois  capi- 
taine d*une  des  compagnies  des  gardes  du  corps^  direc- 
teur général  de  Tinfanterie,  et  enfin  chancelier  des 

Ordres  *.  Il  conslituail  donc  une  déro^'alion  vivante  cl 
flagrante  à  ce  principe  de  tout  bon  gouvernement,  la 
division  des  fonctions.  Ajoutct;  a  toutes  les  aulreSi  cette 
raison  explique  pourquoi  on  se  hâta  de  protitcr  de  la  dé- 
marche que  lui  dictait  ou  son  dépit  ou  un  ordre  du  roi» 
pour  le  mettre  de  côté,  et  frapper  en  lui  un  vieux  vice  ad- 
ministratif de  la  dynastie  précédente.  11  n*y  a  qu'un  mot 
là-dcssus  dans  le  marquis  de  Sainl-Pliilippe,  niais  il  est 
elair  :  «  Le  roi.  dit-il,  après  avoir  reçu  la  démission  du 
«  comte  d'Aguilar^  (/<vs7/77;?/a  ses  charges  à  d'autres,  dis- 
a  tribtw  los  à  otros  *,  m  Pour  un  seul  qu'où  perdait,  on  en 
contenta  trois. 

Tombé  tout  à  fait,  soit  comme  dignitaire  de  TÉtat,  soit 
comme  représentant  les  anciens  errements  administratifs, 
cl  n'ayant  rien  sauvé  du  naufrage,  le  comte  d'Aguilar  pa- 
rut néanmoins  aux  réccpli  Mis  de  la  cour,  où  il  baisa, 
roruuie  les  autres  grands,  la  innin  de  bcurs  Majestés. 
Mais  ce  ne  fut  que  pour  y  affecter  une  gaieté,  une  satis- 
faction choquantes,  et  «s'attirer,  comme  le  prévoyait  le 
chevalier  du  Bourk  dans  une  de  ses  lettres  à  Voysin,  une 
autre  mortification.  Bientét,  en  effet,  on  lui  fit  dire  de  n'y 
plus  venir,  et  ainsi  se  termina  Taffaire  de  ce  seigneur, 
peu  iniporlaiile  au  premier  coup  d'o'il,  mais  qui,  exa- 
minée sous  toutes  SCS  faces,  ne  laisse  pas  que  d'oilrir  un 
sérieux  intérêt 

<  Mém  deSainl-mippe*  1. 111.  p.Vi.  —  *  Ibid.,  p.  23.  —  >  Dépôt 
de  h  guerre.  LelU«  da  diev.  du  BÔnrk  è  Vofitn,  1711,  t.  U,  p.  93,  S9, 
21  ilécembre. 
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CHAPITRE  XXXVl 
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En  1700,  au  nioincnl  de  la  con^^piiahou  du  duc  d'Or- 
léans, c'est  le  maréchal  de  Bcsous,  ami  de  ce  prince,  que 
roadame  des  Ursins,  au  risque  de  déplaire  au  roi  de 
Franee,  avait  sacrilié  au  comte  d'Aguilar;  en  171  i,  avec 
un  général,  également  français,  maïs  plus  capable,  plus 
digne  d'égards  par  ses  services,  et  plus  dévoué  à  Phi- 
lippe V,  (  'est  le  coinlc  d'Aguilar  qu'elle  condamna  sans 
retour.  Sa  qualité  d'Espap:nol  ne  fut  pas  un  titre  à  ses 
préférences,  et,  sans  craindre  d'offenser  l'Espagne,  c'est 
«à  Vendùme,  au  générai  français,  qu'elle  donna  raison.  II 
n*y  avait  pour  elle  ni  France  ni  Espagne;  il  n'y  avait  que 
l'intérêt  de  ses  maîtres,  et  elle  y  pliait  tout,  avec  d'autant 
plus  de  zélé,  que  la  plupart  du  temps  il  se  confondait  avec 
le  sien.  Mais  si,  dans  ces  conditions,  la  question  des  per- 
sonnes n'était  }ias  grand'chose  à  ses  yeux,  il  n'en  était  pas 
de  même  de  ce  qui  lonchait  à  la  civilisation.  Sous  ce 
rapport,  elle  inclinait  pour  la  France,  et  peul-ôtre,  malgré 
toute  sa  prudence,  manifestait-elle  avec  peu  de  retenue 
sa  prédilection.  Un  fait  certain,  c'est  que  les  Espagnols 
murmuraient,  par  exemple,  en  voyant  souvent,  dans  le 
palais  de  Bucn-Retiro  ou  ailleurs,  les  comédies  et  les  tra- 
gédies françaises  prendre  la  place  du  répertoire  national, 
Molière  détrôner  Lopez  de  Végu,  et  Corneille  cliasser 
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Guilliem  de  Castro,  son  devancier  et  son  premier  modèLc. 
Un  seul  seigneur  trouvait  du  charme  à  ces  importations 
de  Tart  français  en  Espagne,  c'était  le  duc  d'Escalone, 

esprit  distingué,  grand  admirateur  des  chefs-d'œuvre  de 
nos  écrivains,  et  le  premier  qui  poussa  la  synipalliio  pour 
les  inoMirs  de  la  France  jusqu'à  se  dépouiller  de  son 
costume  nnlional,  pour  prendre  l'hahit  à  la  française. 
L'adoption  du  costume  complétait  pour  lui  son  assimila* 
lion  au  peuple  le  plus  policé  du  monde.  Son  exemple 
devait  avoir,  avec  le  temps,  une  infinité  d'imitateurs; 
mais  alors  l'influence  de  la  civilisation  française,  person- 
uiliée  par  la  nouvelle  dynastie,  é(ait  de  ti  op  fraîclic  date. 

On  innrmura  donc,  et  les  marques  de  (lésa[)probalion, 
quoique  fondées  en  apparence  sur  ce  (jue  les  affaires  de 
la  guerre  demandaient  qu'on  s'occupât  d'autre  chose  que 
de  emédies  et  de  mascarades  françaises^  n'en  étaient  pas 
moins  véritablement  des  plaintes  contre  ces  innovations 
littéraires  de  la  cour  de  Madrid  *.  Commeul  n'en  eùt-il 
pas  été  ainsi?  Une  lettre  du  chevalier  du  ïîonrk  mw^ 
apprend,  en  1712,  que  le  roi  et  In  reine  d'Espagne,  s(uis 
les  yeux  des  Espagnols,  indignés  ou  confus,  s  ennuyaient 
sans  cesse  à  la  représentation  des  comédies  espagnoles,  les 
mieux  goûtées  du  public.  Ayant  reçu»  Tun  à  Paris,  Tautre 
à  Turin,  une  éducation  également  française  ils  appi^- 
ciaient  peu  des  poèmes  gui  n'allaient  pas  à  leurs  lectures 
habituelles,  à  leurs  mftnn  s,  à  leurs  idées,  au  ^énie  de 
leur  pays,  à  tout  ce  qui  donne  un  pmU  détcnniné.  Rien 
n'est  plus  divers  que  ce  qu'on  appelle  le  comique  et 
l'esprit.  Ces  deux  qualités  de  style  ou  de  génie  offrent 
autant  de  différences  ou  de  nuances  qu'il  y  a  d'idiomes, 
donations,  ou  même  de  classes.  Telle  locution,  telle 
scène,  tel  trait,  pourront  avoir  ce  double  caractère  au  delà 

«  Mém.  «ff  FEipagne,  dans  Filiz-Moritz»  tir.  V,  p.  S5S.  —  «  Histoire 
ieerite  de  ta  cour  île  Mêdrid^  1702,  p.  31 . 
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des  Pyrénées,  cl,  jugés  en  dodi  par  d  uuli  os  oii  iiles  on 
d'autres  yeux,  paraîtront  des  platitudes  ou  des  gi*ossiù- 
rctés.  Il  en  est  à  peu  près  de  même,  d'une  classe  à  une 
autre,  diez  un  peuple  particulier.  Tout  en  convenant  que 
TEspagne  ne  pouvait  se  transformer  pour  plaire  à  ses 
maîtres,  et  que  même  elle  avait  quelque  raison  de  les 
trouver  trop  difficiles  à  son  égard,  on  comprend  cepen- 
dant pourquoi  ( ciix-ri  revenaient  sans  cesse  au  y,oùl  de 
leur  patrie  et  de  leur  éducation  prcnnère,  ol  ne  conle- 
naient  pas  assez  les  marques  de  leur  ennui.  Madame  des 
t'rsins  faisait  comme  eux,  et  ce  n'est  certainement  pas 
malgré  elle  que,  dans  le  carnaval  de  Tannée  171ti,  un 
nouvel  amiiassadeur  de  France,  M.  de  Bonac,  et  quelques 
autres  seigneurs  français  de  la  cour,  témoins  du  peu  de 
plaisir  que  prenaient  Leurs  Majestés  aux  pièces  espa- 
gnoles, n'solureid  de  jouer  eùx-nrémes  une  tragédie  de 
Corneille.  Le  (  tievalier  du  Bourk  ne  nous  la  nomme  pas; 
mais  il  nous  dit  qu'ils  s*en  distribuèrent  les  pcrsonnagest 
qu'ils  la  montèrent,  qu'ils  en  firent  ensuite  la  répétition 
nu  palais,  devant  le  roi  et  la  reine,  et  que  tout  le  monde 
y  applaudit  beaucoup  *,  sauf  sans  doute  bon  nombre  d'Ks- 
pagnols.  Le  chevalier  du  Boui  k  ne  incutionne  pas  la  prin- 
cesse des  Trsins;  mais  il  est  probable  qu'elle  dut  y  battre 
des  mains  comme  les  autres.  Qui  sait  même  si  elle  ne  fi- 
gura point  parmi  les  acteurs  volontaires  de  ce  théâtre 
français  improvisé?  A  ne  regarder  qu*à  l'habitude  qu'elle 
avait  des  grandes  scènes  de  la  vie  politique,  fonds  ordi* 
nairc  des  tragédies,  et  spécialement  de  celles  de  Corneille, 
elle  était  bien  capable  d'y  jouer  son  rôle. 

La  tranqiiillili  d'esprit  qu'on  éprouvait,  en  voyant  le 
commandement  général  des  armées  d'Espagne  en  des 
mains  habiles  et  plus  libres,  était  le  principe  de  ces  ré- 

*  llcpôl  de  b  guerre,  n*  2404.  1712,  1"  février,  UIJl*  IcUre.  ChcT.  du 
llonrkà  Vojcin. 
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jùuis^aiiccs  L't  de  ces  l'êtes  lliéAlrales  de  la  eour  de  Mndi  iiJ. 
L'hiver  et  lecarna\:il  en  «Haienl  Toecasion;  Vendôme  m 
était  TAme  et  la  source.  Un  ctaii  bien  loin  de  s'attendre 
que»  l'année  même  où  Ton  avait  représenté  des  héros  an- 
ciens auxquels  on  pouvait  le  comparer  lui-même,  on  au- 
rail  à  pleurer  sa  mort  prématurée^  et  à  jeter  sur  celte 
CDur,  qui  n'avait  de  contentement  et  de  repos  que  par  lui, 
un  voile  de  deuil.  On  venait  de  sortir  de  celle  saison  nc- 
eoutumée  de  spectacles  et  de  plaisirs,  quaiul  tout  à  coup 
on  annonça  à  Thilippc  V  (]ue  le  vainqueur  de  Villaviciosa 
n'était  plus.  Une  indigestion  de  poisson  avait  Iranclié  le  H! 
glorieux  de  ses  joùrs,  à  Vînaros*  dans  le  royaume  de  Va- 
lence ^  On  transporta  son  corps  à  Madrid,  et  il  fut,  comme 
les  restes  du  maréchal  de  Turenne,  un  sujet  de  vénération 
et  de  regrets  partout  où  il  passa.  Rien  revenus  de  leurs 
longs  égarements,  les  grands,  aussi  lncn  que  le  penplr, 
y  voyaient  les  précieuses  dépouilles^  non-seulemenl  du  di'- 
tenseur  triomphant  de  Philippe  V,  mais  du  sauveur  même 
de  l'Espagne.  A  ce  titre,  ils  applaudirent  à  une  idée  géné* 
reuse  de  la  princesse  des  Ursins,  qui  voulut,  nous  dit  posi- 
tivement Saint-Simon,  que  l'illustre  défunt  roçât  en  Es- 
pagne les  mêmes  honneurs  que  Louis  XIV  a\ail  accordésau 
vainqueur  des  Dunes,  an  sauveur  des  Souriions  de  France, 
la  sépulture  royale  dans  les  tombeaux  de  l'Hlseurial*. 

La  nationalilc  espagnole  reprit  ses  préro^iatives  dans 
les  armées,  après  la  mort  du  maréchal  de  Vendôme  ; 
c  est  le  marquis  de  Valdecagnas,  brave  général,  qui  avait 
fait  ses  preuves  en  maint  combat  et  surtout  à  Villaviciosa^ 
que  l'on  mil  à  sa  place.  Il  eut  peu  à  faiie.  plé  à  Bar- 
celone, où  les  talents  de  Villaroël  vini  eni  soutenir  l'espoir 
d'un  peuple  indouq)lé,  la  guerre  était  à  peu  prés  finie  eu 
l'^pagne*  Marlborough  avait  été,  en  1711,  sacriiié  aux 

•  Méui,  de  Saiiu-l'htiippe,  i.  iiJ,  ji.  o**.  —  *  Wm.  de  SahiiSimûn,  t.  MX, 
p.  18.  Ki, 
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torys,  et  la' reine  Anne,  dans  une  entrevue  clandestine  et 
nocturne  qu'elle  eut  avec  Fagent  français  Ménager,  non 

i\  Whileliall,  mais  à  Windsor,  en  pi  rsciicc  de  deux  i^aides 
et  d'une  seule  femme  de  chambre  \  avait  consenti  à  traiter 
séparêinenl  avec  la  France  et  1  Espagne,  et  à  faire  elle- 
même  ce  qu'elle  aurait  tant  blâmé  de  la  part  des  Hollan- 
dais. Une  autre  droonstance  n'était  pas  moins  favorable  à 
la  paix  :  Tarchiduc  avait  été  élu  empereur  la  même  an- 
née, à  la  mort  de  son  frère  Joseph  l*',  et  les  alliés  ne  lui 
envoyaient  presque  plus  de  secours,  ne  se  souciant  pas, 
en  lui  procurant  la  couronne  d  Espagne,  d  élever  en  lui 
un  second  Ltiarlcs-Quint. 

Ces  circonstances  donnaient  à  Philippe  V  la  certitude  de 
conserver  ce  pays,  avec  les  Indes,  qui  en  étaient  insépa- 
rables. Jusque-là,  on  pouvait  dire  que,  n*étant  jamais  sûr 
du  lendemain,  il  n'avait  été  qu*un  individu  couronné;  à 
présent,  grâce  à  l'épée  de  Vendôme  et  à  la  défection  tle 
l'Angleterre,  il  était  devenu  une  dynastie,  et  il  avait  devant 
lui  les  longs  horizons  de  l'avenir.  II  fallait  donc  régler, 
quant  à  la  succession  au  trône,  cet  avenir  plus  ccrtaui, 
qui  s'ouvrait  définitivement  pour  lui  et  pour  les  siens. 
La  cour  de  Versailles  y  tenait  beaucoup,  et  voici  le  projet 
de  loi  qu'elle  avait  recommandé  à  toute  Tattention  de  la 
princesse  des  Ursins.  Il  s'agissait  de  substituer  à  l'ancienne 
loi  de  succession,  qui  rendait  la  couionno  héréditaire 
pour  les  femmes  par  ordre  de  priniogéniture,  et  qu'on  ap- 
pelait la  succession  castiliane,  non  pas  la  loi  Iranyaisc  dans 
toute  sa  rigueur,  mais  une  loi  saliquc  mitigée.  D'après 
ce  nouveau  règlement,  les  femmes  seraient  écartées,  tant 
qu1l  existerait  quelque  rejeton  mâle  de  la  lignée  de  Phi- 
lippe V,  et  l'on  reculci'ait  ainsi  autant  que  possible,  daii:< 
rintérûl  de  l'œuvi'e  de  Louis  XIV,  le  moment  où,  par  nu 

'  N^ociiltoiu  Aft  U.  do  Torq.  l.  lU»  p.  t4t . 
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mariage,  quelque  nouvelle  Isabelle  transporterait  lolrôiic 
a  une  maison  élrangère  et  relèverait  peut-être  les  Pyrénées. 

Quelque  ascendant  que  la  politique  et  les  armes  eussent 
donné  à  Philippe  V,  ce  changement  devait  rencontrer 
une  vive  opposition  et  n'était  pas  facile  à  opérer,  l'our 
s'être  rapprochés  de  ce  roi,  les  grands  n'avaient  pas  ou- 
blié les  princes  aulricbions,  et  il  est  permis  depenserque 
le  maintien  de  la  succession  castillane  était  pour  eux,  au 
fond  du  cœur,  un  moyen  de  revenir  à  une  royauté  plus 
douce,  et  à  laquelle  se  rattachait,  depuis  les  temps  de 
Charles-Quint  et  de  Philippe  H,  Papogéc  même  de  Tim- 
porlancc  et  de  là  grandeur  de  l'Espagne.  Leur  deman- 
der de  renoncer  en  quelque  sorte  à  cet  espoir  secret , 
(pie  n'interdisait  pas  leur  devoir  envers  Philippe  V,  les 
enchaîner  ainsi  à  la  dynastie  autant  qu'à  la  personne  du 
prince  qui  avait  reçu  leur  serment,  et  tenir  éloignée  l'is-' 
sue*  que  la  loi  ancienne  leur  laissait  pour  y  échapper, 
était  un  complément  de  conversion  qui  dépassait  peut- 
être  les  bons-vouloirs  de  leur  fidélité.  Dans  tous  les  cas, 
c'était  trop  les  inféoder  aux  idées  de  Louis  XIV,  aux  idées 
des  Fiançais,  qui  n'avaient  jamais  en  leurs  sympathies. 
C'est  pour  cela  sans  doute  que  madame  des  lirsins  jugea 
à  propos  de  ne  pas  intervenir  directement  dans  cette  af- 
faire; elle  laissa  agir,  en  la  conseillant,  la  jeune  reine, 
<pii  y  apportait  d'ailleurs  un  double  intérêt,  celui  dé  mère 
et  celui  de  fille.  Comme  mère,  elle  voulait  perpétuer 
sa  race  sur  un  trône  que  son  courage  et  sa  constanci* 
avaient  aussi  contribué  à  sauver;  et,  comme  tille,  par 
tendre  et  naluiel  retour  vers  ceux  dont  elle  descendait, 
elle  désirait  que  la  maison  de  Savoîo  à  Textinction  de  la 
postérité  de  Philippe  V,  fût  appelée  à  la  couronne,  de 
préférence  même  aux  d*Orléans,  qui,  parleur  qualité  de 
Bourbons,  semblaient  devoir  mieux  remplir  les  vues  de  la 
France  sur  l' Espagne. 
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Ainsi  c  est  la  reine  qui  fut  surtout  chargée  de  celte  af- 
faire. Suivant  l'avis  du  duc  de  WontcUaiio,  qui  était  resté 
toujours  son  serviteur  dévoué,  elle  g:agna  d  ahord  le  duc 
de  Moutallo,  qui  était  rentré  dans  le  Despacho,  et,  par  lui, 
eut  tout  ce  conseil,  dont  ce  seigneur  était  lo  membre  le 
plus  influent,  depuis  la  mort  du  duc  de  Veraguas,  arrivée 
peu  auparavant. 

Le  conseil  de  Instille,  autre  corps,  recnitc  à  peu  d*ex*> 
cep  tiens  près  dans  la  plus  haute  aristocratie,  n'élait  pas 
aussi  rncile  à  (ourMcr  en  laveur  du  projet.  D.  François 
Ronquiilo  lui-niciuc  était  du  nombre  des  opposants,  et  ses 
antécédents,  ses  services,  ses  l)ons  rapports  avec  le  roi, 
joints  à  son  titre  de  président,  donnaient  une  autorité  des 
plus  grandes  à  son  avis.  Il  n*y  avait  de  contre-poids  à  cette 
prépondérance  de  Ronquiilo  que  dans  les  intérêts  indivi- 
duels, dans  la  peur  de  trop  déplaire  à  un  roi  vielorieux  et 
puissant.  Tiraillé  en  loul  sens  par  ces  intlnenres  et  ces  sen- 
timonl<  divers,  le  conseil  n'émit  que  des  voles  obscurs, 
incertains,  équivoques.  Voilà,  du  moins,  ce  qu'on  lit  dans 
le  marquis  de  Saint-Philippe,  et  ce  qu'on  allégua,  peut- 
être  pour  justifier  Tacte  de  la  cour  qui  les  frappa  de  nul- 
lité. Pour  qu'une  nouvelle  délibération  eût  un  résultat 
plus  net  et  plus  en  harmonie  aussi  avec  le  vote  du  premier 
conseil,  le  roi,  dit  le  marquis  de  S.unl-Philippe,  «  après 
«  avoir  fait  brûler  l'originid  de  celle  consulte  si  coiduse, 
«  de  crainte  que,  dans  la  suite,  ce  ne  fût  une  semence  de 
cr  discorde  et  un  prétexte  pour  troubler  l'Ëtat,  ordonna 
«  que  chaque  conseiller  donnât  son  avis  par  écrit,  et 
«  qu  on  les  lui  envoyât  signés  et  cachetés  S  »  Ce  n'était 
pas  le  moyen  d'assurer  Icui*  libre  manifestation  :  aussi 
le  niaï  quis  de  Saint-Philippe  ne  rroil  pas  nécessaire  d'an- 
noncer qu'ils  lurent  favorables;  il  se  contente  de  dire 

*  Méu,  de  StrirU'PhitiFpe,  p.  €5,  CO,  C7, 1.  r:i. 
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«  que  l'ordre  fut  exécuté,  et  qu'alors,  du  consonlemcnl 
«  des  villes,  assemblées  en  corlès  générales,  du  corps  de 
«  la  noblesse  et  du  deraé,  et  on  jiresence  de  l'ambassa- 
«  dcur  d'Anglelerre,  lord  Leiington,  invité  à  celle  séance, 
«  on  établit  un  nouvel  ordre  de  sucoes»on,  qui  eiduait 
«  les  femmes,  quoique  plus  proches  parentes  du  roi  ré- 
«  gnant,  dans  tous  les  cas  où  il  y  aurait  encore  des  des- 
«  cendants  mâles  du  roi  Philippe,  en  ligne  directe  ou 
«collatérale  non  iiitci ioiii}!ue;  à  condition  cependant 
«  que  le  prince  qui  succéderait  serait  né  et  élevé  en  Es- 
«  pagne,  la  couronne  étant  dévolue,  à  ce  défaut,  à  tout 
«  autre  prince  espagnol,  plus  prodie  parent  du  dernier 
«  roi,  et,  au  défaut  de  princes  espagnols,  à  la  princesse 
€  la  plus  proche  parente.  On  décréta  aussi  qu'à  Textino- 
«  tion  totale  des  descendants  mâles  et  femelles,  la  cou- 
«  ronne  passerait  à  la  maison  du  duc  de  Savoie,  qui  avait 
«  en  des  alliances  de  famille  axcc  rancienno  maison  d  Au- 
<x  triche.  On  donna  à  celle  constilulion  force  de  loi,  et  elle 
«  fut  signée  et  publiée  avec  la  plus  grande  solennité'.  » 

Ainsi  fut  réglé,  le  iO  mai  1713,  le  nouvel  ordre  de 
succession.  Bien  de  plus  utile  et  de  plus  nécessaire  à 
maintenir,  au  point  de  vue  de  Viniérét  français  ;  mais  les 
cortés  espagnoles  n'uvaicut  été  consultées  que  pour  1.1 
forme;  l'ascendant  de  la  royauté  nouvelle  les  dominait 
elles-mêmes,  aussi  bien  que  tous  les  grands  conseils  du 
pays.  En  outre,  elles  ne  furent  plus  guère  convoquées, 
parce  que  la  volonté  et  l'éducation  première  du  roi,  pas  plus 
que  les  circonstances  et  les  temps,  n'étaient  favorables  à 
Tadoption  d'un  gouvernement  constitutionnel.  C'était  fâ* 
cheux;  car  cette  loi,  ainsi  substituée  aux  usages  de  la 
Castiilo,  eoiiicidait,  en  Espagne,  avec  l'introduction  d'une 

sorte  d'ancien  régime  et  pouvait  être  un  jour  enveloppée 

f 

*  Mém.  de  i>atnl-PUUippe,  t.  Ili,  \u  G7,  G8,  el  lin  du  l.  IV,  pièce  III, 
pour  le  texte  même  de  It  loi. 


Dig'itized  by  Google 


ORBY. 


465 


dans  la  même  proscription.  Sans  cl lercher  d'autres  raisons 
du  rétablissemeni  aclucl  de  V mwmine  succession  castillane^ 
l'expérience  ne  nous  apprend-elic  pas  que,  souvenl,  une 
institution,  qui  serait  bonne  en  ellcHnèmc.  porte  la  peine 
du  S3fstèine  odieux  qu'elle  rappelle,  ou  dont  elle  parait  un 
anneau? 

Quand  la  reine  d'Espagne  eut  ainsi  mis  le  sceau  aux 

vues  de  Louis  XIV  et  aux  espérances  particulières  de  sa 
propre  maison,  la  princesse  des  Ursins  quiUa  le  fonds 
du  Ihéàtie,  ou  elle  s'était  un  instant  retirée,  cl  irpjirul 
sur  le  premier  plan.  Ce  fut,  celte  fois,  pour  deux  grandes 
réformes,  dont  la  division  des  emplois  du  comte  d'Aguilar 
ii*avait  été  que  Tavanl-propos.  Elles  étaient,  Tune,  gou- 
vernementale, Tautre,  financière,  et  elles  s'accordaient 
parfaitement,  soit  avec  l'intérêt  monarchique,  soit  avec 
les  conditions  d  une  boiuic  adminislration  ;  la  seconde, 
particulièrement,  offrait  une  ulilité  plus  nationale  que  la 
nouvelle  loi  de  succession.  Madame  des  Ursins  en  lit  ré- 
diger le  plan  par  un  Français,  qui  avait  toute  sa  confiance;, 
par  Orry,  qu'il  nous  faut  à  présent  faire  mieux  connaître, 
d'après  surtout  le  maréclial  de  Berwick,  que  nous  citerons 
presque  textuellement  ^ 

On  y  n  iUiit  [)as  un  lionnne  de  génie;  niais  il  avait 
infiniment  d'esprit,  d'éloquence  et  de  travail.  Admirateur 
passionné  de  1  organisation  financière  que  Colbcrt  avait 
établie  en  France,  il  voulait  en  introduire  en  Espagne  les 
principes  et  les  régies,  et  personne  n'était  plus  en  état 
que  lui  de/éussir  dans  cette  difficile  entreprise,  parce 
qu'il  excellait  dans  la  connaissance  et  le  maniement  des 
finances*.  Malheureusement,  incapable  de  résister  à  l'ini- 
|)i]Mon  d'une  imagination  trop  vive  et  d'un  esprit  im- 
modéré, il  ne  se  bornait  presque  jamais  à  ses  attributions 

*  Mém.  de  Benakkt  t.  I,  p.  330,  537. —  «  m 
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sju'ciales,  œ  qui  faisait  qu'il  ne  pouvait  trouver  assez  ile 
leiiipï^  [H)iu  liiiii  ;nh  line  ;iir;iii"e*.  Co  n'est         (|u  ii  la 
place  fies  vrais  moyens,  (ju  une  raison  patiente  lui  eût 
fait  découvrir,  il  n'inventât  mille  expédients  plus  sur- 
prenants les  uns  que  les  autres*;  mais  aussi,  dès  qu*il 
avait  projeté  quelque  chose,  il  s'imaginait  et  assurait 
hardiment  qu'elle  était  faite'  :  c'est  là  ce  que  divers  géné- 
raux français,  à  leur  arrivée  en  Espagne,  avaient  eu  ù  lui 
reprocher.  Mains  heureux  dans  la  polilifjue  et  la  guerre, 
où  ses  Mjes  etaieiii  le  plus  souvent  fausses*,  il  donnait 
poui  tant  là-dessus  des  avis,  que  la  iM>nne  opinion  qu'il 
avait  de  lui-même  lui  faisait  soutenir  comme  excellents*: 
administrateur  parfait,  s'il  avait  travaillé  sous  un  homme 
habile  et  posé,  qui  lui  eût  fait  temr  pied  à  boule^j  et  l'eût 
empêché  de  se  mêler  d*autre  chose.  Ces  défauts  étaient 
cause  aussi  (ju'cn  Espagne,  où  un  ministre  d  origine  fran- 
çaise était  (1  avance  livré  à  la  réprobation,  on  lui  conte^lait 
jusqu  à  son  aptitude  tiuancicre,  qui  était  pourtant  très- 
réelle.  On  allait  mèfne  jusqu'à  l'accuser  d'avoir  géré  avec 
peu  de  probité  les  revenus  de  l'État  :  on  l'avait  dit  souvent 
au  maréchal  de  Berwtck,  que  Ton  savait  très-influent  au- 
près de  madame  des  Ursins,  protectrice  ardente  d^Orry  ; 
nidis  Berwick  était  resté  dans  le  doute  à  cet  égard,  parce 
qu'on  ne  pouvait  jamais  lui  ciL»  r  ini  seul  lait  qui  le  prou- 
vât ;  et,  par  une  juste  réserve,  il  consignait,  dans  ses 
Mémoires,  que  les  ennemis  de  ce  ministre  s  étaient  in- 
spirés, sur  ce  point,  d'une  haine  calomnieuse,  ou  que  du 
moins,  s'il  avait  pris,  il  avait  été  assex  adroit  pour  couvrir 
d'un  voile  impénétrable  ses  prétendus  larcins*. 

On  n'était  pas  moins  acerbe,  mais  on  était  plus  vrai, 
qtiand  ou  lui  reprochait  ses  manières  dures,  ses  brus- 
queries, son  emportement;  quand  on  disait  qu  iln'écou- 

*  Mém.  de  Iscnvick,  l.  I,  p.  35C,  537.  —  »  Ibid.  —  '  tbid.  —  *  Ibtii.— 
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lail  i  ien,  ne  gardait  aucune  mesure  ol  offensait  loul  le 
inonde,  pour  naturaliser  en  Espagne  les  formes  élian- 
gères,  quoique  plus  régulières,  de  i  admtoislralion  fran- 
çaise. Froissant  des  inléréts,  des  morars  anciennes,  des 
préjugés  invétérés,  il  devait  s'attendre  que  son  dessein 
rencontrerait  des  obstacles,  et  Tavantage  de  la  raison  ne 
justifiait  pas  en  lui  la  rudesse  des  procédés.  Les  Espa- 
gnols s'en  vengeaient  par  une  avei  sion  des  plus  marquées 
et  qui  leur  fit  souvent  demander  son  i envoi.  On  avait 
déjà  une  fois,  en  1704,  fait  droit  à  leurs  plaintes;  ou 
voulut  les  satisfaire  une  seconde  fois  en  171 '2.  A  cette 
époque,  le  gouvernement  avait  besoin  de  ménager  les  ' 
esprits  pour  Tadoption  de  la  nouvelle  bi  de  succession 
au  trône,  et  Orry,  à  qui  l'on  prêtait  des  plans  extraor- 
dinaires de  réforme  ilans  l  ndministralion  et  dans  1  Etat, 
ne  servait  qu'à  les  irriter.  On  le  fit  partir  pour  Paris, 
et  la  cour  de  Versailles,  qui  pouvait  bien  approuver  ses 
projets,  mais  en  trouvait  la  manifestation  prématurée  et 
dangereuse,  ne  le  vit  pas  revenir  avec  peine  et  le  traita 
même  assez  mal.  Mais,  dans  la  pensée  de  celle  de  Madrid, 
et  particulièrement  de  madame  des  Ursins  qui  y  dominait, 
le  départ  d  Oi  ry  n'était  pas  une  disgrâce  ni  un  renvoi, 
c'était  un  éloignement,  (  oimnandù  par  les  circonstances  du 
moment,  et  passager  comme  elles.  La  loi  sur  la  succession 
une  fois  adoptée,  sanctionnée,  signée,  ma  dame  des  Ursins 
n'eut  pas  de  difticulté  à  obtenir  du  roi  d^Espagne  sa  réin- 
tégration. Comme  Louis  XIV  ne  se  montrait  pas  disposé  à 
y  accéder,  elle  profita  du  séjour  qu*elle  alla  faire  quelque 
temps  à  Bagnéres,  pour  expliquer  de  plus  prés  au  roi  de 
1  l  iUM'C  ce  que  ce  miniblre  voulait  établir  ;  elle  en  prit  sur 
elle  toute  la  responsabilité,  parce  qu'elle  en  avait  eu.  à 
ce  (ju'ii  parait,  Tinitiative,  et  qu'Orry  n'était  en  quelque 
sorte  que  son  pouvoir  exécutif;  elle  défendit  si  bien,  en 
un  mot,  son  client  et  sa  cause,  qu'elle  gagna  son  procès 
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et  ramena  au  delà  des  Pyrénées  sou  homme  de  confiance, 
dont  la  rentrée  ù  Madrid  fut  un  véritable  triomphe. 

Quel  (léti  madame  des  Ursins  jetait  à  la  nation  espa- 
gnole, et  quel  redoublement  de  haine  n  allait-elle  pas 
eiciter  contre  son  protégé  et  assumer  sur  sa  tétc!  Elle 
avait  obligé  laristocratie  de  rendre  les  armes  ;  elle  voyait 
les  étrangers,  terrassés  au  coeur  de  TEspagne,  tandis  que, 
à  l'extrémité  occidentale  de  la  Péninsule,  le  vainqueui 
d'Almanza,  cnsoyé  aussi  par  Louis  XIV,  après  iNoailles, 
alliiit  les  presser  vivement  dans  Barcelone,  leur  dernier 
boulevard  ;  elle  savait,  d'un  autre  côté,  que  l'Espagne  elle* 
môme  était  persuadée  qu*on  ne  pouvait  en  Gnir  promple- 
ment  avec  eux  sans  le  secours  des  Français,  et  la  no* 
Uesse  entière  s'était  faite  tout  récemment  Torgane  de  oe 
vœu  national,  Tinterprètc  de  ce  besoin.  Dans  celte  situa- 
tion, dont  elle  abusait  peut-être,  elle  se  croyait  luul  per- 
mis en  faveur  d'un  Fram:uis,eu  laveur  des  i  ^foriues  qu'elle 
voulait  opérer  par  lui,  ou  qu  elle  ne  croyait  pas  pouvoir 
confier  à  d'autres  mains.  Elle  préparait  tout  poiur  cette 
entreprise,  et  avait  à  cet  égard  des  conférences  suivies 
avec  Orry,  lorsqu'un  acddenl  terrible  et  imprévu  en  vint 
retarder  la  mise  à  exécution.  Après  trois  jours  seulement 
d'une  dernièi  e  et  cruelle  maladie,  la  reine  fut  tout  à  coup 
enlevée  à  ralTection  et  à  radiniralion  de  ses  sujets,  le 
14  février  1714,  à  1  âge  de  vingt-cinq  ans.  Durant  dix  an- 
nées, longues  et  pénibles,  comme  le  sont  les  années  de 
tribulation  et  de  combat,  et  à  un  âge,  peu  fait  pour  les 
grandes  épreuves  de  la  vie,  die  avait  eu  à  déployer  tant 
d'énergie,  de  persévérance,  d'activité,  elle  avait  dû  si 
souvent  se  roidir  contre  les  coups  du  sort,  suppoi  ter  les 
l'atigui  s  (It  s  voya«]res  ou  plutôt  des  iuites  précipitées  à  l  ap- 
prodic  de  1  ennemi,  subir  l'intempérie  des  saisons,  se 
réduire  aux  misères  de  la  vie  errante,  s'abriter  sous  un 
mauvais  loit,  et  donner  pour  couche  à  son  corps  délicat  Je 
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diir  grabat  de  l'Iiabitant  pauvre  des  montagnes;  elle  avait 
m.  en  outre,  Inul  d'amers  soucis,  tant  de  lionle  presque 
à  dévorer,  en  voyant  son  père,  le  duc  de  Savoie,  com- 
baUre  en  Italie  contre  ses  enfants,  que  cette  accumula- 
tion constante  d'émotions,  de  surexcitation  intellectuelle 
et  morale 9  de  peines  physiques,  avait  fini  par  user  la 
fféle  enveloppe  de  son  âme.  Elle  n'était  pas  morte  sur  un 
champ  de  balaille,  de  la  moi  t  du  ;_iu'ri'ier ;  mais  sa  vie 
avait  été  toute  guen  oyante  ;  sa  pensée  avait  été  au  cainp  ; 
sa  paroles  et  ses  exemples  avaient  empêché  des  défections 
après  les  revers,  et  rendu  aux  troupes  la  iidéliié  et  le  cou- 
rage, nécessaires  pour  les  réparer.  Epouse  de  Philippe  V, 
elle  avait  pris  aux  expéditions  toute  la  part  que  lui  per- 
mettait sa  position  plutôt  que  son  sexe  ;  mais  on  voyait 
bien  que,  si  elle  eut  été  seule,  elle  aurait  fait  comme  au- 
trotois  Jeanne  de  Montforl  et  Jeanne  de  Hluis,  dans  les 
luttes  chevaleresques  de  la  Bretagne  française,  et  qu  il  y 
avait  en  elle  Tâme  d'une  héroïne  :  c'est  pour  cela  que 
l'Espagne  et  l'Europe  ne  rappelaient  que  l'héroïque  Marie- 
Louise,  et  que  cette  épithète  lui  est  restée  comme  faisant 
partie  en  quelque  sorte  de  son  nom  glorieux. 

On  ne  peut  exprimer  la  désolation  du  roi  après  cette 
perte  immense  ;  il  en  fut  tellemeiit  accablé,  que,  pendant 
quelque  temps,  il  ne  témoigna  que  du  dégoût  pour  cette 
couronne,  qui  naguère,  avec  sa  magnanime  compagne, 
lui  était  si  précieuse,  et  qu'il  parlait  d'abdiquer  en  faveur 
du  prince  des  Asturies.  son  fils  aîné.  Madame  des  Ursîns 
pouvait  seule  lui  faire  entendre  des  paroles  de  résignation, 
sinon  de  consolation.  C'est  elle  qui  lui  apprit  à  sup()orler 
cette  grande  douleur  en  roi.  Klle  lui  mil  s(*ii>  1rs  yeux 
l'exemple  de  fermeté  que  lui  dormait,  au  même  moment, 
son  auguste  aïeul,  fnippé,  comme  lui,  dans  des  alTections 
bien  chères  et  à  un  âge  où  l'on  en  a  le  plus  besoin,  mais 
ne  cessant  pas  pour  cela,  à  côté  du  frêle  enfant  de  trois 
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ans  qui  devait  être  son  successeur,  de  diriger  tout,  d'a- 
voir l'œil  sur  tout.  Elle  le  rap[)ela  ainsi  i\  ses  devoii  s  et  à 
lui-même,  el  lui  fit  reprendre  les  aiïaires.  A  sa  prière, 
elle  accepta  la  charge  de  gouvernante  du  prince  des 
Asturies  el  des  Infants,  ce  qui  d'ailleurs  lui  permettait  de 
sauvegarder  l'heureuse  unité  de  la  direction  du  palaia,  et 
alors,  se  trouvant  en  possession  d'une  puissance  indivise 
et  plus  étendue,  elle  songea  aussitôt  à  l'acoomptissement 
de  SCS  deux  importantes  rêlormes. 

(Chaque  vicloire,  remportée  en  Espagne,  amenait  quel- 
que cliangemeiit  politique,  quelque  nouvelle  brèche  à 
l'édifice  aristocratique  de  l'ancien  gouvernement.  Les 
trophées  de  Berwick  avaient  servi  à  un  commencement 
d'uniformité  législative,  complément  de  l'unité  monar* 
chique  ;  mais  TAragon  seul  avait  été  atteint  ;  on  avait  trop 
besoin  de  la  Castille  pour  toucher  encore  à  ses  institu- 
tions. Vendôme  une  fois  vainqueur  à  Villas iriosa,  le  tour 
de  la  (!astille  ne  tai-da  pas  à  venir.  Vn  coi  ps  antique  et 
puissant,  véritable  sénat,  dont  les  membres  étaient  ap- 
pelés Pérès,  comme  ceux  de  la  curie  romaine,  et  jouis- 
saient de  la  même  conndération,  le  conseil  de  Castille, 
gênait  rentier  développement  du  pouvoir  royal.  Naguère, 
sur  la  question  de  la  succession  au  trône,  il  avait  prouvé, 
par  son  attitude  peu  favorable,  qu'il  pouvait  être  pour  le 
gouveniotnent  une  source  nouvelle  d  enibai  ras,  el  que 
l'opposition,  en  quittant  la  voie  coupable  des  conspira- 
tions et  des  complots*  reparaîtrait  peut-être  dans  son  sein, 
avec  un  caractère  plus  redoutable,  parce  qu'elle  serait 
constitutionnelle  et  légale.  La  présence  de  Honquillo, 
toujours  si  dévoué  au  roi,  à  la  tête  de  ce  conseil,  ne  pou- 
vait plus  être  un  remède  au  mai  :  s  étant  laissé  gagner 
par  les  seigneurs,  auxquels  on  Tavait  assimilé,  en  lui  don- 
nant des  titres,  il  avait  figuré  au  nombre  des  opposants,  et 
n'avait  pas  craint  de  fournir  à  ses  collègues,  par  faiblesse 
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auUmt  que  par  convicUon,  raotorité  entraînante  de  son 
exemple  et  de  son  rang.  C'était  un  précédent  funeste  et  un 

mauvais  symptôme.  Les  prévisions  du  chevalier  du  Bourk, 
(jui  avait  ditqu  il  fallait  un  i^nide  et  un  dominateur  à  llon- 
qiiillo,  risquaient  de  s  accomplu*.  Un  seul  vote  conli^aii'e 
ne  le  classait  pas  sans  doule  immédiatement  dans  l'oppo- 
sition ;  mais  c'était  un  premier  pas  sur  une  pente  glis- 
sante, et  où  beaucoup  de  conseillers  seraient  enchantés 
de  le  pousser.  Sa  nomination  au  poste  de  président  du 
conseil  de  Castille  ne  semlthnl  donc  pas  devoir  tCTiir  tout 
ce  qu'on  s'en  était  [iromis:  iionmie  du  ^^oiuorueiiient,  par 
cette  charge,  il  tendait  à  devenir  1  homme  des  conseils. 
L'embarras  était  grand.  Et  où  trouver,  pour  le  remplacer, 
un  homme»  dont  le  passé  ofFrR  autant  de  garanties  que 
le  sien  et  ne  donnât  pas  lieu  à  redouter  le  même  danger? 
Si  Tancien  et  fidèle  corrégidor  de  Madrid  faisait  défaut  à 
la  cour,  s'il  ne  comprenait  pas  suffisamment  les  besoins 
du  moment,  s'il  oubli. ut  (ju'il  y  a  toujours  quelques  con- 
cessions à  faire  aux  dynasties  nouvelles  qu'on  accepte, 
surtout  quand  elles  viennent  d'autres  pays,  avec  d  autres 
habitudes  et  d'autres  idées;  si  enfin  il  s'obstinait  lui- 
même  à  ne  pas  voir  la  nécessité  de  quelque  sacrifice,  pour 
perpétuer  le  système  dont  Philippe  V  était  le  pivot,  et  an 
triomphe  duquel  Louis  MV  consacrait  encore,  à  l  lieure 
qu'il  était,  tant  d  honmips  cl  d'argent,  il  est  éviilent 
qu'on  avait  beaucoup  à  craindre  du  conseil  de  Castille. 
La  constitution  de  ce  conseil  h'était-elle  pas  d'ailleui^s 
formidable?  Il  se  composait  de  cinq  chambres  et  d'un 
seul  président.  Elles  discutaient  séparément,  elles  déci- 
daient, toutes  réunies,  et  rien  de  plus  imposant,  de  plus 
solennel,  de  plus  inquiétant  aussi  pour  le  ^ouvcrncnioiil, 
que  ces  séances  iK  libéralives,  où.  sons  leur  chef  unique 
et  commun,  les  cinq  chambres  prenaient  une  décision 
sur  les  grands  intérêts  du  pays.  C'étaient,  pour  la  cour. 
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les  mêmes  tribulations  qu'autrefois,  en  France,  lorsque  le 
parlement  délibérait  sur  l'enregistrement  de  quelque  édit 

imporlanl.  Le  pivsident,  (jiii  gouvernait  exclusivement  les 
cinq  cliainhi  os,  y  paraissait  comnte  nu  roi,  pompeusement 
entouré  de  son  conseil,  el  il  était  la  seconde  puissance  de 
l'État,  souvent  une  puissance  rivale,  toujours  une  puis- 
sance pondératrice. 

Un  autre  inconvénient,  c*est  qu'on  ne  pouvait  le  main- 
tenir tel  qu'il  était,  sans  exciter  les  murmures  des  autres 
provinces  el  sans  déroger  au  système  ceulralisateur  de 
la  îiouvollc  royauté.  Ce  conseil  était  particulier  à  la 
Castillc,  coiume  1  ancien  conseil  d'Aragon  n'avait  existé 
que  pour  l'Aragon;  car  l'Espagne,  depuis  (Charles-Quint 
jusqu'à  l'établissement  de  la  dynastie  française,  n'avait 
été  quun  composé  de  royaumes  unis.  Si  l'Aragon  avait 
perdu  son  sénat,  il  n'était  pas  juste  que  la  Castille  con- 
servât le  sien  et  fit  une  cxccpliou  à  la  loi  commune  d  u- 
niformité.  H  1  il  lait  uécessaji  cment  qu  elle  en  fût  dé- 
pouillée, ou  que  le  conseil  de  Castille,  s  il  élail  maintenu, 
fût  modifié  de  manière  à  revêtir  le  caractère  d'institu- 
tion générale  et  hispanique.  C'est  ce  que  lit  la  princesse 
des  Ursins,  et  tel  fut  aussi  le  but  de  cette  première  ré- 
forme. 

M  Elle  conseilla  au  roi,  nous  dit  formellement  le  mar- 
te quis  de  Saint-Philippe,  de  changer  la  forme  de  ^ronver- 
«  nemenl,  el  d  adopter  uu  plan  qu'Orr^'  avait  di  essé  *.  » 
i^e  roi  y  souscrivit,  et,  peu  de  jours  aprùs,  au  milieu 
d'une  attente  inquiète  et  d'une  anxiété  générale,  parut 
l'ordonnance  ou  plutôt  le  coup  d*Ëtat  qui  supprimait  la 
charge  de  président  unique  et  les  délibérations  communes, 
nommait  un  président  à  chacune  des  chambres,  fixait 
leurs  attributions  respectives,  divisait  les  affaires  en 

*  Màn,  ie  Saint-miippe,  i,  UI,  p.  83. 
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quatre  classes,  l'Église,  I  l^tal,  la  justice,  la  guerre; 
créait  de  nouvelles  placesde  t'oiiseillers,  dont  les  titulaires 
pouvaient  être  clioisis  dans  toute  1  Espagne,  contreba- 
lançait ainsi  les  possesseurs  des  anciennes,  et  leur  adjoi- 
gnait trois  hommes  capables  et  sOrs,  le  marquis  de  la 
Jamaïque»  fait  duc  de  Véraguas,  le  prince  de  Cellamare  et 
don  Melchior  Macanaz,  ancien  juge  des  confiscations 
dans  les  royaumes  de  Valence  cl  d  Aragon,  et,  depuis 
quelque  temps,  occupanl  le  mêntie  emploi  au  conseil  de 
Castille.  Au-dessus  de  tous  étaient,  sans  recevoir  de  litre 
dans  ce  conseil,  Orry,  et  un  autre  tinancier,  le  comte  de 
Bergueick,  qui,  ajoute  le  marquis  de  Saint-Philippe,  «  en- 
«  traient  dans  toutes  les  affaires  * .  »  Ainsi  fut  réformé  et 
abaissé,  par  les  soins  de  madame  des  Ursins  et  d*aprés 
un  plan,  concerté  avec  Orry,  l'aréopage  de  la  Castille. . 
Il  sii  cuiilondil  dès  lors  peu  à  peu  avec  le  conseil  d  Liât, 
qui  iinit  par  l  absorbcrct  le  renij)lacci'.  En  attendant,  de- 
venu plus  monarchique  et  moins  castillan,  il  fut  lauii- 
iiaire  du  pouvoir  plutôt  que  celui  de  la  liberté,  et  dépassa, 
dans  sa  sphère,  le  cercle  étroit  de  la  Castille,  pour  être  le 
grand  conseil  de  l'Espagne. 

Comme  corollaire  de  cette  première  réforme  et  inspi- 
rée par  la  môme  pensée,  parut,  bientôt  apièb,  une  autre 
ordonnance,  qni  établissait  qnalre  présidents  des  finances, 
au  lieu  d  un  seul,  trois  des  Ordres,  trois  aussi  du  conseil 
des  Indes,  et  augmentait  également  le  nombre  des  con- 
seillers, proportionnellement  aux  besoins  des  sections  et 
au  genre  d'affaires  qui  leur  étaient  altribuées.  L'intérêt 
dynastique  trouvait  son  compte  à  cette  multitude  d'offices  : 
c  élait  une  pAture,  offerte  à  l'anibilion  ou  à  la  cupidité,  et 
les  seigneurs,  qni  en  étaient  devenus  assez  avides,  s'y  pré- 
cipitaient à  l'envi,  se  prenaient  à  cotte  amorce,  et  restaicut 

«  Mém,  iê  SM'PIdUppe,  t.  III,  p.  82,  87». 


Digitized  by  Google 


474  COMMËNtLMh.M 

xlinsi  liés  au  joug,  sous  lequel  des  mains  habiles  et  hardies 
avaient  su  courber  leurs  fronts. 

Avec  ces  dian<^^cinenU  radicaux  dans  le  gouvernement 
<il  claiis  les  grands  corps  de  l'Etal,  furent  adoptées  des 
formes  et  des  règles  adinimstralive*;  nouvelles.  L'ouvrage 
4c  Vauban,  intitulé  la  ÏHme  royale^  s'clail  introduit  en 
Espagne;  les  amis  de  madame  des  Ursins  le  prônaient; 
le  chevalier  du  Bourk,  entre  autres,  8*en  entretenait  sou- 
vent avec  les  personnages  les  plus  influents,  et  il  nous  dît 
lui-môme  qu'en  170î>,  à  la  suite  d'une  conversation  qu'il 
avait  eue  avec  l'.oïKjnillo  sur  ce  livre  fameux,  l  itlée  élait 
venue  de  sii|)pi  iiiiL'i'  dans  les  province^  une  louic  de  petits 
impôts,  dont  peu  étaient  toucliés,  el  qui  occupaient 
^^(100  employés,  à  un  écu  par  jour  l'un  dans  Tautre, 
pour  les  remplacer  par  Tobligation  générale  et  propor- 
tionnelle  d'entretenir  les  troupes:  «  idée  superbe,  ajoute- 
«  t-il,  et  qui  lit  que  les  provinciaux  ne  crièrent  plus  autant, 
*(  que  l'or  et  la  ruent  de  !  Es  pa  prie  passaient  en  France*.  » 
La  France,  son  adminislralion,  son  gouvernement,  ses 
livres,  ses  idées,  telles  élaieut  les  sources  où  la  cour  de 
Madr  id  puisait  liabituellement  ses  inspirations  pour  le 
perfectionnement  politique  et  social  de  FËspagne.  En  met- 
tant de  côté  Fabsolutisme  du  pouvoir,  qui,  malgré  elle,  ne 
pouvait  être  qu'un  moyen  el  non  un  but,  c'était  un  bien 
que  celte  inoculation  progressive  de  l'esprit  irancais  el 
de^  choses  de  France  à  un  pays,  dont  on  améliorerait  par 
là  la  condition,  sans  prétendre  détruire  son  génie.  A  tra- 
vers des  difficultés  et  des  murmures  inévitables,  Oi  rv  int, 
à  cet  effet)  Tinslrument  louable  de  madame  des  Ursins, 
ot,  dans  une  certaine  mesure,  Tulile  démdigëeur  de  la 
vieille  Espagne.  11  abolit,  vers  cette  époque,  une  quantité 
innombrable  de  fermages,  ce  qui  fut  un  pas  vers  l'admi- 

<  VéfU  de  lâ  guerre,  1700,  ILHI*  leUre,  8  juittei,  I.  If.  GlieT.  du  Bourk 
à  Voytin. 


Dig'itized  by  Go 


DE  L'ADMIAISmATlON  PAR  RÉGIE.  475 

nistralion  par  régie,  l.es  renies  provinciales  furent  affer- 
mées, en  1717).  i\  une  seule  personne,  qui  n'a\uil  pas  le 
droit  de  niellre  dans  chaque  commune  plus  d'un  receveur. 
On  en  fit  de  même,  en  1714,  pour  les  renies  générales, 
et  l'on  évita  ainsi,  dans  les  douanes  et  les  poiis,  cette 
multiplicité  de  gardes^  que  l'ancien  système  de  fermage 
partiel  rendait  nécessaire.  'Une  conséquence  de  ces  inno- 
vations, ce  fut  la  création  d'une  caisse  centrale  et  d  un 
trésorier  général,  pour  les  versements  des  fermiers.  Elle 
fut  établie  à  Madrid,  et  remplaça  les  caisses  parliculières 
qui  existaient  dans  diverses  villes  des  provinces,  et  où  les 
difficultés  d'une  .surveillance,  trop  lointaine  et  trop  éten> 
due,  amenaient  un  gaspillage  affreux,  en  donnant  Fespoir 
ou  les  moyens  de  Téluder  impunément. 

Ainsi,  simplifier  et  centraliser,  tels  étaient  les  principes 
dont  On-)-,  avec  rassenliment  de  madnmo  des  L'rsins,  cl, 
pnr  suite,  avec  celui  du  roi,  faisait  I  niiitlu  ution  en  Es- 
pagne. Mais  les  fraudes  étaient  encore  possibles.  Pour  les 
prévenir  plus  sûrement.  Orry  les  rendil  inutiles,  en  exi- 
geant des  fermiers^  comme  on  le  faisait  en  France  depuis 
Colbert)  depuis  même  Suliy,  un  cautionnement,  en  rapport 
avec  le  prix  de  leur  ferme,  et  en  leur  prescrivant,  pour 
les  versements,  des  êpo(|ues  fixes,  qui,  sous  des  peines 
sévères,  devaient  asburei  leur  cxai  litudc  et  la  régularité 
des  recettes  du  trésor.  L'ne  autre  prescription  fut  adres- 
sée au  conseil  des  finances,  ce  fut  de  donner  les  fermes 
à  leur  juste  valeur,  et  jamais  au  rabais  ' . 

Tout  cela  n'annonçait,  dans  Orry,  ni  Tincapacité,  dont 
semble  parler  Saint-Simon,  ni  même  les  talents,  seule- 
ment  conditionnels,  que  lui  prèle  le  maréchal  de  Berwick, 
dont  nous  avons  voulu  rapporloi  eu  entier  l  opinion  et  le 
jugement.  Il  semble,  au  contraire,  que  madame  des  Ur- 

•  Wîttitm  Goie.  Jt^inoirn  mir  Itit  Bourbcm  ^Empê^m,  t.  Ilf. 
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sins  avait  eu  le  coup  d'œil  juste,  quand  elle  Tavait  rappelé, 
quand  elle  l'avait  soutenu  envers  et  contre  tous,  et  que  sa 
conduite,  au  point  de  vue  du  moins  des  améliorations, 

introduites  par  lui  dans  les  tinanccs,  ne  méritait  que  des 
éloges. 
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CUàPlTE£  XXXVU 

li  rRCCCEtSli  DES  UBSIX8  ET  L'iXilOUUTlOX. 

^  ni4  - 

L'histoire  ne  doit  pas  à  madame  des  Ursîns  un  moindre 
tribut  de  louanges,  pour  avoir  employé  ce  même  ministre 

à  une  entreprise  d'une  autre  nature  et  où  se  faisait  sentir 
encore  davantage  le  souflle  de  l'esprit  français,  je  veux 
dire  à  la  suppression,  en  Espagne,  du  trilninul  de  l'Inqui- 
sition, ('réé  pour  des  temps  qui  n'existaient  plus,  pour  des 
Maures  el  des  juifs,  qui,  exterminés  ou  bannis,  ne  pou- 
vaient plus  menacer,  par  la  diversité  de  culte,  la  double 
unité  nationale  et  monarchique  de  l'Espagne»  ce  tribunal 
ne  paraissait  plus  propre  alors  qu'à  engendrer  un  eatholî- 
cisme  violent  ou  menteur,  et  à  déshonorer  par  conséquent 
la  religion  qu*il  croyait  servir.  Il  gênait  en  outre  le  gou^ 
vernement,  auquel  il  faisait  aussi  la  loi,  tout  en  lui  devant 
son  existence,  et  qui,  pour  cela,  souhaitait  fort  de  l'abolir. 
Mais  c'était  une  redoulahle  entreprise  que  de  toucher  à 
une  institution,  qui  avait  pour  elle  la  sanction  des  siècles 
et  la  foi  exaltée  de  la  nation;  que  de  déclarer  la  guerre  au 
palladium  même  du  culte  espagnol,  à  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  craint,  de  pkis  révéré*  de  plus  fortement  organisé; 
à  un  corps,  qui  embrassait  toutes  les  parties  de  TEspogne 
dans  le  vaste  réseau  de  sa  surveillance  et  de  son  action, 
qui  était  présent  partout,  dans  le  plus  petit  hameau 
comme  dans  les  populeuses  cités,  dans  la  cabane  du  pauvre 
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comme  dans  les  maisons  des  grands,  comme  dans  les 
palais  des  rois ,  et  qui,  enfin,  empruntant  le  nom  de  Dieu, 
était  parvenu  a  faire  accepter  aux  peuples  fanatisés  ses 
sombres  et  mystérieuses  terreurs.  Il  y  avait  si  bien  réussi, 

que  son  inviolabilité  élait  devenue  pour  eux  une  nouvelle 
croyance,  et  que  les  gens  éclauf^  cux-niémes,  au  iKunlue 
desquels  élait,  sans  contredit,  le  marquis  de  Saint-Plitli[)}te, 
laxaieiil  de  loi  suspecte  Us  ennemis  de  1  inquisition,  ne 
concevant  pas  qu'on  put  allier  la  pureté  du  dogme  catho- 
lique, ou  même  chrétien,  avec  des  sentiments  hostiles  à 
ce  tribunal*. 

Madame  des  Ursins  crut  pouvoir  néanmoins,  au  degré 
de  force  où  se  trouvait  hi  royauté,  entreprendre  la  lutte 
contre  cette  formidable  institution,  et  faire,  pour  ainsi 

dire,  en  Espagne,  malgré  des  difficultés  peut-être  plus 
grandes,  une  sorte  d  édit  de  Nantes.  Bien  des  personnes, 
sans  attaquer  de  front  les  principes  de  l'Inquisition, 
ne  laissaient  pas  (juc  de  répandre  un  esprit  qui  lui  était 
peu  favorable.  Macanaz  surtout,  véritable  légiste,  élait 
terrible  contre  tout  ce  qui  constituait  un  obstacle  aux 
progrés  du  pouvoir  royal,  immunités  de  l'Église,  indé^ 
pendance  judiciaire  du  prêtre,-  puissance  excessive  de  Tin* 
quisilion.  Dans  le  royaume  de  Valence,  où  il  avait  rempli 
les  fonctions  de  juge  fiscal,  en  1 709,  il  avait  traduit  laïques 
et  clercs,  sans  distinction,  devant  son  li  ibunal.  et  avait  em- 
pêché les  moines  rebelles  de  Xatica  d  aller  s'élablir  dans 
la  ville  de  Saint-Pliiinq»c,  où  ils  auraient  porté  la  conta- 
gion de  leur  mauvais  exemple.  L'archevêque  de  Valence, 
le  fameux  don  Cardona,  qui,  depuis,  passa  à  Tarchiduc, 
Tavait  excommunié.  11  lui  objecta,  c'est  le  chevalier  du 
Bourk  qui  nous  le  dit,  les  ordres  du  roi,  et  méprisa  l'es- 
communication*. 

•  Mciii  ,tf  Sf!  rii'Philippe.  ».  III,  p.  127.  —  -  I)é|iôl  de  iê  guerre.  Cbe». 
du  itourkà  Vuy»iii,  l.  Il,  1700,  CCLXXXIV'  lettre. 
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Cet  analhèinc,  lancé  contre  lui,  fut  levé  pluç  tard^  et 
madame  des  Ursins^  qui  vit  quel  parti  elle  pourrait  tirer 
de  son  zèle»  le  fit  nommer  juge  fiscal  au  conseil  de  Castilte. 
Du  reste,  ee  conseil  promettait  de  la  seconder.  Le  pèn* 
Robinet  lui-môme  ne  devait  pas  Hre  hostile  :  car,  bien  dil' 
férents  de  leurs  coiifi  ères  de  Fi  ai  k  o  et  de  ceux  de  tant  d'au- 
tres pays,  les  jésuites  d'Espagîie,  en  présence  de  l'Oidrc 
adverse  des  (iouiiiiicains,  qu'ils  avaient  déjà  déjMjuillé  du 
confessiomial,  mettaient  au  service  de  TKtal  leur  politique, 
habilement  complaisante.  Ailleurs,  ils  attisaient  le  feu  des 
animosités  religieuses  ;  en  Espagne,  devant  leurs  rivaux, 
dont  ils  étaient  mal  vus  et  qui  étaient  les  créateurs  et  les- 
seuls  juges  de  Tlnquisition,  ils  avaient  pour  mot  dordre  : 
tolérance  et  modération. 

Nous  \erions  madame  d«*s  l'i*sins  tourner  cette  situa- 
liuii  au  profil  de  l  objcl  qu  elle  poursuivait  :  uiîiis,  en  at- 
tendant d  en  être  arrives  là,  disons  que  Plnlij  pe  V  devait 
aussi  la  laisser  faire.  La  ferveui  de  sa  devoliou  n'avait  pu 
le  rendre  insensible  et  dur,  et  il  éprouvait  pour  les  féte& 
et  les  amusements  sanguinaires  de  l'Espagne  une  répu- 
gnance, qu'il  n'avait  même  pu  s'empêcher  de  manifester, 
dés  son  entrée  dans  ce  pays.  Nous  lisons,  dans  les  Mé- 
moires du  maréchal  de  Noailles,  que,  «  avant  d'arriver  à 
«  Madrid,  en  i 70i ,  on  annonça  à  Philippe  V  un  auto  da-fé, 
«  pour  le  jour  de  sou  entrée  solennelle,  où  l' Inquisition 
«  devait  faire  brnlf!  trois  juifs.  On  lui  eu  parla  comme 
«  d  une  féle,  coniuie  d'un  diverlisseuicnl  royal,  et  un  sei- 
«  gneur  espagnol  se  félicita  de  n  avoir  jamais  manqué 
«  m  si  grand  acte  de  reiiffion,  Louville  eut  le  courage  de 
«  représenter  que  les  souverains  ne  voient  les  criminels 
«  que  pour  leur  faire  grâce  ;  qu'ainsi,  les  lois  d'Espagne 
«  ne  permettant  pas  de  Taccorder  en  pareil  cas,  il  conve- 
«  nait  que  le  roi  se  divertît  è  quelque  autre  chose  plutAl 
«  qu'à  un  spectacle  de  celle  nature.  Le  roi  déclara  qu'il 
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«  ne  s'y  trouvei^il  poinl'.  »  Lescombnls  di}  taureaux  ne 
lui  plaisaient  pas  davantage,  comme  on  le  ûl  dire  aux  ha- 
bitants de  Burgos»  qui  avaient  voulu,  lors  de  son  passage, 
le  régaler  de  cette  féle,  moins  propre  cependant  à  exciter 
son  aversion  *. 

Les  sentiments  de  madame  des  Ursins  ne  manquaient 
donc  pas  d  ccho  en  Espagne  ni  au  contre  de  l'Etat,  et  le 
concoui^s  d'Orry,  qui  s'ajoutait  à  fous  ces  appuis,  d  Or  i  y, 
dont  le  lils,  élevé  dans  les  humiu  s  li  aditions,  fui  plus  lard 
l'ami  de  Marmontel  et  le  premier  protecteur  de  Voltaire, 
ne  devait  pas,  malgré  sa  qualité  de  Français,  être  inuUle 
à  leur  parfaite  application.  Forte  de  ces  appuis  divers, 
madame  des  Ursins,  que  nous  savons  si  éminemment 
Française  elle-même  par  les  idées,  plus  que  par  les  péré- 
grinations de  sa  vie,  aurait  donné  suite  à  ses  desseins, 
longtemps  avant  l'époque  à  laquelle  nous  sommes  parve- 
nus; mais  Louis  XIV,  au  niiliou  de  tous  les  dangers  d  une 
guerre,  difficile  au  dehors,  et  non  moins  compliqni^e  au 
dedans,  arrêta  sagement  la  précipitalion  Idjérale  de  >(in 
esprit.  L'Inquisition  put  encore  vivre  en  paix;  que  dis-je? 
elle  put  frappera  l'aise  de  nombreuses^ictimes,  les  unes 
pour  des  crimes  d'hérésie,  que  la  présence  de  tant  de 
protestants,  anglais,  hollandais,  allemands,  en  Espagne, 
avait  rendus  nombreux;  les  autres,  pour  infidélité  envers 
Philippe  V.  En  1707,  elle  publia  un  édît,  par  lequel,  tai- 
sant de  la  délation  politique  un  cas  de  conscience  et  de 
devoir  religieux,  elle  obligeait  les  Espagnols  à  dénoncer 
tous  ceux  qu'ils  sauraient  avoir  violé  leur  serriient  envers 
Philippe  V  ;  elle  ordonnait  aux  confesseurs,  en  particu- 
lier, de  refuser  Tabsolution  à  quiconque  aurait  enfreint 
cette  sainte  ii^jonction.  On  conçoit  combien  de  personnes 
durent  être  atteintes  par  les  foudres,  ainsi  multipliées, 

*  Lettre  de  Louvilleà  M.  de  Torcyi  10  imrs  170t,  dans  les  Mém.  de 
JiMilki,  1. 1,  p.  40.  ^*  tm.,  p.  35. 
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de  ce  tribunal.  «  Les  quarante  années  du  règne  de  Phi- 
ff  lippe  V,  dit  Llorente.  dans  son  Histoire  de  l'InqmUian 
«  espaijnole,  offrent  1 ,574  individus,  bridés  en  personne 
m  dans  les  diverses  villes  d'Espagne,  782,  brûlés  en  effigie, 
«  elli,750,  pénitenciés\»  U  est  probable  que  la  plupart 
de  ces  malheureux  appartinrent  aux  temps  factieux  de  la 
Guerre  de  sucœssion  :  cela  explique  pourquoi  le  gouver- 
nemonl,  sans  approuver  en  principe  ce  nouvel  édit,  comme 
consacrant  une  confusion  du  temporel  avec  le  spirituel, 
dont  il  pouvait  à  son  tour  avoir  lui-mômc  à  souffrir,  per- 
mit pourtant  au  dévouement  des  inquisiteurs  un  empiéte- 
ment de  juridiction,  qui  servait  mieux  ses  intérêts  du 
moment.  U  n'en  nourrit  pas  moins  le  projet,  non-seule- 
ment d*empécher  en  Espagne  cette  survivance  intempes- 
tive de  Tesprit  du  moyen  âge ,  mais  encore  de  détruire 
l'institution,  qui  en  était  l'expression  et  l'eflet.  «  La  prin- 
«  cesse  des  Lrsins  appuyait  les  plaintes,  portées  contre  les 
«  inquisiteurs.  Elle  s'était  mise  en  tête  de  soutenir  la- 
«  dessus  M.  Orry,  et  c'était  un  trés-bon  moyen  do  lui  fnire 
«  sa  cour  que  de  se  déclarer  contre  eux*.  »  Orry  plaidait 
la  couse  de  la  tolérance  en  Espagne,  comme  Golhert,  son 
modèle,  Tavait  fait  en  France. 

L'intention  resta  donc,  et,  en  1714,  une  circonstance 
nouvelle,  probablement  ménagée  dans  ce  but,  fit  espérer 
qu'on  réussirait.  Cette  circonstance  était  la  nomination 
du  cardinal  del  Giudice,  successeur  du  grand  inquisiteur 
Rucaberli,  en  qualité  d'ambassadeur  extraordinaire  en 
France  11  était  char<ré  de  signer,  au  nom  de  Philippe  V,  le 
traité  d'I'li  echt,  et  d  affermir,  par  ses  démarches  auprès  de 
Louis  XlV,  la  position  de  madame  des  Ursins  en  Espagne. 

Assurément,  telle  était  sa  mission  ;  nous  ne  voulons  ni 
ne  pouvons  le  contester*  Mais  qui  ne  voit  qu'on  aurait  pu 

•  LIorcnte,  Histoire  de  VlnquitUion  (fEspayne,  t.  XIV.  cil.'  par  Wil- 
liam Gozo»  t.  iU.  —  ^  Mém.  de  SakU-PhUippe,  t.  lii,  p.  126. 148. 
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trouver  un  autre  personnage,  aj^sez  important  et  aii«5<;i  bien 
vu  de  la  cour  de  VersuiUesque  le  irrntif!  inquisiteur,  si  l'on 
n'avait  eu  quelque  niolif  particulier  pour  le  clioisir?  Le 
marquis  de  Saint-Philippe,  d  ailleurs,  si  l'on  suitaltenti- 
vement  son  i*écit,  nous  laisse  découvrir  ce  motif,  à  travers 
ses  ambiguïtés  de  langage,  ses  réserves  prudentes,  parfois 
même  ses  contradictions  manifestes.  «  Ceux  qui  prennent 
«  toujours  les  choses  du  mauvais  côté,  dît-il,  prétendaient 
«  que  la  princesse  cherchait  à  éloigner  le  grand  inquisiteur 
tt  de  Mudnd,  {iaree  qu'elle  craignait  le  crédit  de  cette  Emi- 
«  nence,  dont  les  conseils  élaieuL  lui  l  bien  reçus  du  roi  » 
Qunnd  il  fut  parti,  il  ajoute  qu'un  instant  madame  des 
Ursins  s'alarma  un  peu  de  l'influence  particulière  que 
pourrait  avoir  le  cardinal  del  Giudice  auprès  de  Louis  XIV, 
mais  que,  à  tout  prendre,  «  die  aimaU  mieux  le  savoir  là 
c  qu'à  Madridy  et  qu'elle  le  retenml  à  Paris,  ayant  tou- 
«  jours  peur,  en  Espagne,  de  l'autorité  de  ses  conseils*.  » 
Qu'est-ce  à  dire,  sinon  qu'elle  pensait  qu'il  ne  serait  pas 
du  même  avis  qu'elle  sur  tout,  et  spécialement  sur  la 
question  qui  allait  s'agiter  et  qui  le  regardait  personnelle- 
ment '  Au  surplus,  voici  qui  va  lever  toute  dini( nUc  >iuus 
trouvons,  dans  le  même  historien,  que  le  cardinal  del 
Giudice,  une  fois  en  France,  ayant  osé  faire,  dans  l'inté- 
rét  de  rinquisition,  quelque  acte  d'autorité,  Philippe  V 
en  fut  trés^urroucé,  «  parce  que  ce  préhit  avait  signé 
«  le  décret,  sur  ce  point,  à  Paris,  bien  que,  selon  lopinion 
«  du  gouvernement  espagnol,  étant  ahsent  du  royaume,  il 
«  ne  piM  avoir  aucune  juridiction  dans  le  sainl-olïîoe,  éta- 
it Lli  en  Kspagnc\  »  U  me  semble  <jue  la  conclusion  qui 
découle  de  là ,  c'est  qu'on  espérait  l'annuler  comme 
grand  inquisiteur,  eu  l  eloignanl,  et  qu  ou  ne  voulait  réel- 
lement l'éloigner  que  pour  lannuier. 

'  Mém.  de  SaitU-PfUlippe,  i.  III,  p.  126.  —  *  Wid.,  t  UI,  p.  93.  —  ^  Itid., 
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Pour  fain^  njiître  un  ronflit  de  pouvoir  enf  rinquisition 
et  le  roi,  madame  îles  Ursins  souleva  de  nouveau  la  ques- 
tion des  immunités  ecclésiastiques,  dont  ce  tribunal  était 
le  gardien,  comme  il  Tétait  de  la  foi  ;  elle  le  fit  d'autant 
plus  volontiers  que,  à  la  suite  d'un  rapprochement  que  la 
paix  avait  produit  entre  la  cour  romaine  et  la  cour  de 
Madrid,  la  juridiction  de  la  nonciature  s'était  insensible* 
ment  relevée,  et  marchait  i  grands  pas  vers  ce  qu'elle 
avait  été  avant  sa  suppression.  C'est  Macanaz,  un  ancien 
excommunié,  un  honnne  aux  opiinons  tout  à  fait  galli- 
canes, qui  adressa  au  roi  un  long  mémoire  à  ce  sujet: 
c  est  lui  aussi  qui,  pour  mieux  rassurer  la  conscience  ti- 
morée de  Philippe  V,  eut  avec  ce  prince  des  explications 
orales,  souvent  plus  ellicaces  que  les  plus  belles  démons- 
trations écrites.  «  Les  abus  qui  se  sont  introduits  dans 
n  le  clergé,  lui  dit-il,  ont  affaibli  l'autorité  royale.  I^es  im- 
«  munîtés  ecclésiastiques  ne  servent  qu'à  favoriser  ses 
«  usurpations  et  ses  désordres,  parce  qu'elles  ont  été  por- 
«  tccs  au  delà  des  justes  bornes.  Les  é^liNes  sont  devenues 
«  le  refuge  des  scélérats,  et  ce  droit  d'asile  s'est  étendu 
«  au  delà  des  lieux  consacrés  au  culte  divin,  jusqu'aux 
«  maisons  attenantes,  aux  boutiques  et  aux  places.  Les 
«  ecclésiastiques,  les  religieux  et  les  couvents  sappro* 
«  prient  itijustmefU  les  droits  du  roi,  par  Facquisition  . 
«  qu'ils  font  sans  nécessité  des  biens  séculiers,  par  là 
«  diviennent  exempU  éCimpdU,  Le  clenjé  a,  dans  iÊtat, 
«  plus  de  vassaux  que  le  roi,  et  le  trilmnal  de  la  nonciature 
«  lui  en  donne,  chaque  jour  encore^  une  infinité,  ayant  porté 
«  son  autorité  jusqu  à  un  despotisme  intolérable,  i/ambi- 
«  lion  de  quelques  ministres  a  toléi  é  ces  abus,  pnur  avoir 
«  l'occasion  d'enrichir  leurs  familles  des  biens  d  Lgiise,  et 
M  le  principal  auteur  de  ces  dtîsordres,  c'est  le  conseiller 
«  don  Louis Curiel,  mon  prédécesseur,  dont  la  négligence 
«  a  marqué  ou  bien  peu  de  léle  pour  les  intérêts  de  Votre 
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«  Majesté,  ou  une  complaisance  impardonnable  pour  le 
CI  clergé,  puisqu  il  a  duiaié  à  une  jio>^ession  injuste  le 
a  temps  de  s'établir  sans  votre  consentement,  et  même 
«  sans  vous  en  prévenir»  » 

'  «  Les  anciens  ministres,  dit-it  en  terminant,  savants 
a  et  zélés,  ont  hîi  des  demandes  et  des  représentations 
«  sur  des  matières  bien  plus  importantes,  et  ainsi  mon 
«  mémoire  n  a.  rien  en  lui-même  qui  doive  surprendre; 
«  d*autant  plus  qu'il  n'y  a  aucun  article  qui  ne  soit  appuyé 
«  sur  l  aulorilé  des  cauonistes  les  plus  orlhodoxt's  et  les 
t(  plus  estimés.  Je  donnerais  ma  vie  en  elTet  pour  la  dè- 
u  fonso  de  la  foi  callioiique;  mais,  pour  tous  les  points 
«  qui  ne  touchent  pas  aux  principes  fondamentaux  de 
<t  cette  foi  y  je  ne  dois  pas  manquer  aux  devoirs  de  ma 
«  charge,  qui  consistent  à  soutmr  le$  droits  de  Votre 
«  Majesté^  en  tout  ce  qui  peut  la  concerner.  Votue  conseil, 
«i  sire,  en  jugera  » 

Ce  conseil,  dont  il  voulait  parler  et  qui  était  celui  de 
Gastille,  devait  infailliblement  sanctionner,  sinon  toutes, 
du  moins  les  [iriiicipalcs  des  eonriusions  de  Macanax. 
Les  abus,  allaqué>  par  ce  déléuseur  de  la  préioî^alive 
royale,  étaient,  pour  la  plupart,  généralement  r« munus. 
Le  marquis  de  Saint-I'bilippe,  tout  en  blâmant  i  acrimo- 
nie  et  le  ton  peu  mesuré  de  la  forme,  déclare  «  qu'une 
c  partie  de  ce  qu'il  demandait  était  juste*.  »  Plus  loin,  il 
avance  plus  que  cela,  en  disant  que  «  Philippe  Y  n  igno^ 
«  rait  pas  que  les  abus  étaient  en  grand  nombre  ^,  n  et 
ainsi  il  paraît  être,  sur  cet  artide,  du  même  avis  que  le 
roi.  Don  Louis  Curiel  lui-même,  signalé  comme  le  plus 
ardent  fauteur  de  ces  abus,  avouait,  dans  un  mémoire  en 
réponse  à  celui  de  Macana/,  «  <|n'il  v(  it  :i\;nt  plu^n  urs  *;  » 
seulement,  «  donnant  une  eiLensiou  forcée,  dit  notre 

•  Mém.  de  Saint -PlUlippe,  t.  UI,  p.  122,  123,  124.  —  »  IMd.,  p.  121  — 

'  m,  p.  m.  —  *  m,,  p*  198. 
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«  grave  et  très-catholique  historien,  aux  sacrés  canons  et 
M  aux  décisions  du  concile  de  Trente,  il  prétendait  que 
«  c'était  au  pape,  et  non  au  roi,  de  les  réformer  ^  » 

Ce  qui  paranlissail  b'en  davanlagc  rassentimcnt  du 
conseil  de  CaNhlle,  c'est  qu'il  avait  été  depuis  peu  presque 
entièrement  renouvelé,  et  que,  d'autre  part,  madame  des 
Ursins,  de  concert  avecOrry,  avait  introduit  au  ministère, 
à  la  place  de  ceux  qui  avaient  l'ait  ou  sv^né  la  fameuse 
lettre  de  Yalladolid,  et  qui  n'étaient  plus  de  circonstance, 
d*autres  hommes,  tous,  imbus  de  ses  idées  et  disposés  à 
la  seconder  auprès  de  ce  conseil,  tous,  comme  Macanas 
et  comme  les  destructeurs  des  immunités  ecclésiasliques 
en  France,  appartenant  à  la  bourgeoisie.  Ces  hommes 
nouveaux,  plus  ennemis,  par  intérêt  et  par  instinct,  de 
tout  privilé^T.  étaient  don  Bernard  Tiuagéro,  qui  avait  le 
dé{tarlenipiil  dos  Indes  el  de  la  marine,  don  Michel  Fer- 
nandez  Durait,  à  qui  avait  été  conlié  le  département  de  la 
guerre,  et  don  Manuel  Vadillo.  qui  était  ministre  de  la 
justice  et  avait  aussi  sous  sa  direction  les  affaires  ecclé- 
siastiques. Un  seigneur,  très-aimé  du  roi,  le  marquis  de 
Grimaido,  restait  au  ministère;  mais  on  lui  avait  6té  le 
poste,  le  plus  important  de  tous  peut-être,  la  secrétairerie 
des  dépêches  universelles  ou  du  DespaehOj  pour  ne  lui 
laisser  qu(;  l  iTilérieur  el  les  affaires  étrangères*.  C'est  ce  - 
remaniement  d**  personnel,  tant  dans  le  eonseil  de  Cas- 
tille  que  dans  le  ministère,  qui  taisait  dire  au  manpiis  de 
Saint-Philippe,  «  qu  il  ne  manquait  pas  de  ministres  par- 
«  tisans  de  Macanaz  et  qui  cherchaient  à  faire  la  cour  à 
«  M.  Orry  » 

Mais,  en  Espagne,  on  tremblait  trop  encore  au  seul 
nom  de  l'Inquisition,  qui,  au  besoin,  aurait  fait  traîner 
dans  ses  cachots  les  plus  grands  seigneurs,  U's  ministres 

p.  130. 
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mêmes  des  rois,  comme  le  plus  oI>.scui'  citoyen.  Aussi 
avait-U  £b11u  bien  du  courage  à  Macanaz  pour  donner  à 
madame  des  Ursins  ou  au  roî  des  marques  si  périlleuses 
de  dévouement.  Le  conseil  de  CastiUe  n'en  avait  guère 
moins  besoin  pour  oser  adopter  ses  propositions  t  et, 
quelle  que  fût  sa  bonne  volonté,  il  fallait  éviter  de  mettre 
ses  membres  sous  le  coup  de  celte  iavincibir  leri  (îur.  Il  y 
avait  trois  moyens  pour  cela  :  c'était,  en  ijcemier  lieu, 
que  les  iiiquisileurs  n'eussent  pas  connaissance  du  mé- 
moue  de  Macanaz  avant  la  décision  de  ce  conseil  ;  en 
second  lieu,  que  l'on  votât  au  scrutin  secret,  de  manière 
que  les  votes  individuels  ne  fussent  connus  que  du  roi, 
seul  président  de  cette  assemblée  et  seul  vérilicateur  de 
ses  votes;  ainsi  Ton  éviterait  les  indiscrétions  compro- 
mettantes, ou  les  révélations  funestes,  que  pourrait  ame- 
ner,  parmi  des  conseillers  rivaux,  la  peur  ou  l'antago- 
nisme liuhiluel  d'opinioii.  En  troisième  lieu,  avant  d'en- 
tamer l  alfaire.  avant  même  de  rien  laisser  transpirer  de 
ce  dessein,  on  devait  allendre  que  le  grand  inquisiteur, 
cai'dinal  del  Giudice,  fût  parti  pour  Paris,  où  il  devait 
se  rendre  inœssamment ,  à  moins  de  vouloir  perdre, 
ou  de  n'avoir  qu'à  moitié  le  bénéfice  de  sa  nomination 
comme  ministre  plénipotentiaire.  On  songea  aux  deux 
premières  précautions,  et  le  conseil  de  CastiUe  pouvait  es- 
pérer, à  la  faveur  de  cette  antériorité  des  votes  et  de  leur 
secret,  qu'il  ne  donnerait  aucune  prise  aux  anathèmes 
de  l'Inquisition.  Comment  en  elTel  poui  i  aii-elle  rallein- 
drc?  Les  conseillers  n'étaient  altatjnaMcs  (|ne  comme 
iiidivKlns,  et  non  comme  corps.  Or,  comine  individus,  sm 
quoi  s'appuyer  pour  les  citer  à  sa  barre,  du  moment  où 
diacun,  ignorant  le  vote  de  son  voisin,  ne  pourrsiit  fon- 
der une  dénonciation  que  sur  des  soupçons  incertains,  et 
où  les  defs  de  l'énigme  seraient  entre  les  mains  seules 
du  roi. 
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Le  malheur  fut  quo  madame  des  Ursins  "«e  laissa  trop 
aller  à  Tardeur  iiupclucuse  J'Orry,  et,  par  prijcipitaiion 
ou  par  présomption,  on  lit  des  fautes  qui  rendirent  sans 
effet  une  intrigue  asseï  bien  ourdie.  D'abord  on  lança  le 
mémoire  de  Macanai  pendant  que  le  grand  inquisiteur 
était  encore  à  Madrid,  et,  au  lieu  d'en  donner  seulement 
une  analyse,  ou  mieux  une  copie  corrigée  et  dont  la  forme 
fût  irréprochable,  on  le  li\ra  au  conseil  de  €astille  tel 
quel,  avec  son  (on  passionné,  ses  expiessiotis  acerbes, 
ses  maximes  gallicanes  outrecuidaiilos,  cl  une  sorte  d'es- 
prit gibelin,  qui  l  appelait  d'autres  pays  et  d'autres  temps, 
il  y  a  plus  :  on  ne  se  borna  pas  à  l'envoi  seul  du  mémoire, 
adressé  à  tout  le  conseil  ensemble  ;  on  voulut  en  distri- 
buer un  exemplaire  à  ciiacun  des  membres,  comme  pour 
De  surprendre  la  religion  de  personne  et  avoir  ainsi  sans 
doute  des  votes  de  conviction,  et  non  de  complaisance  ou 
de  peur  ^  On  n'aboutit  qu'à  donner  à  la  conscience  om- 
l>rayeu>e  cL  timide  de  chaque  conseiller  une  idée  nette, 
une  idée  ert'rayantc  de  ce  qu'on  leur  demandait,  une 
perception  trop  claire  des  matières  terribles  qu'on  sou- 
mettait k  leur  sanction  et  qui  étaient,  à  leurs  yeux,  comme 
un  poison  subtil  et  caché,  periidemcut  jeté  dans  leurs 
mains.  Chez  beaucoup  l'épouvante  fut  extrême,  (  t  l'un 
d*eax  n*eut  rien  de  plus  pressé  que  de  se  défaire  de  son 
exemplaire,  «  en  le  remettant,  par  scrupule  ou  par  amitié, 
ff  dit  le  marquis  de  Saint-Philippe,  sans  nommer  ce  con- 
«  seiller,  au  grand  inquisiteur  lui-même'.  »  L'Inquisi- 
tion en  fut  aussitôt  saisie:  mais,  comme,  selon  sou  habi- 
tude, elle  devait  laisM'i-  écouler  plusieurs  mois  avant  de 
se  prononcer  ',  leciirdinal  del  (jiudice  crut  probablement 
qu'il  aurait  le  temps  de  remplir  sa  mission  dans  l'inter- 
valle, et,  à  la  grande  satisfaction  de  madame  des  Ursins, 

<  Mim,  iê  SéM-PIMippe,  t.  111,  p.  liS.       Wi.,  nêtne  pige. 
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un  peu  alarmée  peiil-ùtre  de  la  conduite  précipitée  de  ses 
gens,  il  n'en  partit  pas  moins  pour  Paris. 

ïin  apprenant  ce  qui  s  était  passé,  en  voyant  qu'il 
naliait  plus  être  seul  à  délibérer  sur  toutes  les  questions 
soulevées  par  Hacanaz,  le  conseil  de  Castille  n'eut  garde 
de  devancer  dans  sa  décbion  le  tribunal  de  l'Inquisition  : 
il  traîna,  autant  qu'il  put,  les  choses  en  longueur.  En  at- 
tendant, l'Inquisition  rendit  son  arrêt,  arrêt  de  réproba- 
tion et  d'anathéme  contre  le  mémoire  et  contre  les  juris- 
consultes iiaii(;iiis,  aux  ouvrages  desquels  il  était  puisé, 
Denys  Talon,  avocat  général  au  parlement  de  Taris ,  el 
Guillaume  Barclay,  Écossais,  profcsseurdcdroif  à  l'univer- 
sité d'Angers.  Le  cardinal  del  GiudicCf  à  qui  il  fut  transmis 
à  Paris,  le  signa,  et,  quoiqu'il  y  fût  question  de  deux  écri- 
vains français,  le  lit  afiicber  à  Mariy  même,  où  était  alors 
Louis  XrV  avec  la  cour,  comme  si  la  juridiction  du  saint- 
office  dépassait  les  limites  de  l'Espagne.  «  On  n'y  parlait 
«  pas  de  Maeanaz,  par  respect  pour  Philippe  V:  mais  il 
«  était  certain  qne,  si  ce  pruice  n't  inployait  pas  toute  l'é- 
«  tendue  de  son  pouvoir  pour  arrêter  les  poursuites  de 
«  l'Inquisition  cl  pour  le  protéger,  elle  se  saisii  ait  inrailli- 
(c  blementdeiui  ;  et  .Vacaiiaz  en  avait  grand'pcur,  comme 
a  le  prouvèrent  les  plaintes  qu'il  en  porta  au  roi  ^  » 

Est-il  besoin  de  dire,  après  la  promulgation  solennelle 
de  ce  décret,  quand  il  eut  été  afliché  sur  toutes  les  places 
publiques,  aux  portes  de  toutes  les  églises,  à  la  cour  même 
de  France  sous  les  yeux  du  plus  indépendant  des  rois,  et 
lu  partout  en  chaire,  est- il  besoin  de  dire  ce  que  fit  le 
conseil  de  Castille?  Malgré  la  précjuilion  du  secret  des 
voles,  chacun  craignit  que  le  sien  ne  iinit  par  être  coimu, 
et  vu  peut-être,  puisque  tous  étaient  éciits.  On  ne  dit 
pas,  il  est  vrai,  qu  ils  dussent  être  signés;  mais  on  pou- 

•  Mém.  i9  SÊtxi-Pkmfpe,  t.  III,  p.  m. 
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vait,  à  rôcriliire,  en  deviner  les  auteurs  ;  et  d  ailleurs  la 
peur  ernpèciiait  de  raisonner  juste,  de  peser  exactement 
les  causes  de  sécurité  ou  de  danger,  d'avoir  ie  courage 
d'une  démarche,  examinée  avec  calme,  acceptée  avec  ré^ 
flexion.  11  n  y  en  eut  que  quelques-uns  qui  souscrivirent 
aux  articles  de  Nacanai;  ce  furent  ceux,  ches  lesquels  la  té- 
nacité d'opinion  remportait  sur  les  préjugés  et  la  crainte; 
les  autres  furent  unanimes  pour  les  repousser.  La  res- 
source du  suffrage  du  conseil  de  Castille  étant  manquée, 
de  quel  ajlè  allait  se  tourner  l*hilippe  \"f  Se  passerait-il 
de  celte  approbaliou?  Fouli  i  nil-il  aux  pieds  le  décret  in- 
quisitorial?  Pour  qui,  en  un  mot,  se  déciderait-il?  Est-ce 
pour  ie  conseil  de  Castille.  renforcé  de  l'Inquisition,  ou 
pour  lui-même,  pour  le  triomphe  impérieux  de  la  préi-o- 
gative  royale? 

La  piété  de  Philippe  V  était  scrupuleuse;  c'était  un  roi 
dévot;  on  le  voit  souvent,  dans  Touvrage  de  Thistorien 
espagnol,  lutter  contre  les  frayeurs  de  sa  conscience  re- 
ligieuse, et,  toujours,  tantôt  Macanaz,  tantôt  madame 
des  lirsins  et  Orry,  sont  oblijïês  de  le  raffermir  contre  lui- 
même  et  de  le  tenir  sur  pied.  Mais  celte  allure  timorée, 
qui  est  une  faiblesse  et  un  défaut  pour  un  roi,  élait  accom-  . 
pagnée  chez  lui  d'une  jalousie  extrême  de  pouvoir,  autre 
défaut,  puisé  aussi,  comme  on  sait,  à  bonne  source,  et  trait 
caractéristique  de  tous  les  rois  de  la  maison  de  Bourhon. 
Par  là  il  était  capable  de  tout,  de  vaincre  les  suggestions 
dévotieuses  de  son  âme,  de  disgracier,  de  proscrire  même 
les  personnages  les  plus  révérés,  de  saper  par  la  base  les 
plus  anciennes,  les  plus  redoutables  institutions.  C  est  ce 
que  savait  fort  bien  madame  des  I  rsins,  et  c'était  là  snns 
doute  sou  poinl  d'appui  intime,  dans  le  cas  où  l»  < ouseil 
de  Castille  viendi  ait  à  faiblir.  Furieux  en  effet  contre  tous 
ceux  qui  le  contrariaient  dans  des  projets  favorables  à  son 
autorité,  inquisiteurs,  conseillers  de  Castille,  religieux, 
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grand  inquisiteur,  il  n'épargna  personne  ;  et  madame  des 
Ursins,  5lacariaz,  Orry  ne  manqjièrent  pas  d'attiser  le  feu'. 

Don  I.oiiis  Cnri(!l,  aulcni  d'un  jiu  nuiirt;  velit-nient  con- 
tre celui  de  Marauaz,  lut  dégradé  de  la  robe,  c*esl-à- 
dire  de  la  dignité  de  conseiller  de  CaUilley  et  es^ilè  à  Ségura 
de  la  Sierra  Un  dominicain  fut  aussi  exilé,  pour  avoir 
partagé  ropinion  de  Curiel  et  avoir  dmmé  son  avis  par 
écrit  à  un  autre  conseiller  de  Castille,  qui  Ten  avait  prié 
Quant  aux  inquisiteurs,  ils  furent  réprimandés  d'avoir 
publié  un  décret  contre  un  ministre  de  la  conronne,  sans 
en  avoir  iidbrnié  le  loi;  dèfenï^e  leur  lut  l'aile  de  lui  donner 
une  pins  grande  publjcilé,  et  ils  reçurent  môme  1  ordre 
de  le  révo(]uer;  eiilin  le  giand  inquisiteur  fut  sévèrement 
blâmé  d  avoir  exercé  les  fonctions  de  cette  charge,  en  ce 
qui  concernait  l'Espagne,  dans  un  pays  étranger,  de  l'avoir 
fait  contre  des  fonctionnaires  irançais,  actuellement  en 
place,  et  en  quelque  sorte  contre  Louis  XIV  lui-même,  au- 
près  duquel  il  n'était  accrédité  que  comme  ambassadeur. 
Tout  ce  langage  était  dicté  à  Philippe  V  par  la  princesse 
des  Ursins;  c'est  elle  aussi  qui,  après  l'avoir  laissé  accor- 
der au  cardinal  dol  Ciiudice  rautorisalion  de  venir  se  jus- 
tilier  à  Madiid,  hu  liL  révoquer  cette  permission,  exigeant 
préalablement  que  le  grand  inquisiteur  arrachât  des  niui*s 
de  Marly  le  décret  qu  il  avait  osé  y  afficher.  Elle  envoya 
en  France,  pour  prévenir  ce  prélat,  un  propre  neveu  du 
duc  de  lilédina-Gœli,  le  prince  Pio,  qui,  en  170<),  avait 
refusé  déjouer  le  rôle  d'espion  à  l'égard  du  duc  d'Orléans, 
mais  qui,  plus  souple  depuis  la  catastrophe  de  son  onde, 
accepta  celte  tâdio,  en  1744,  envers  le  grand  inquisiteur ^ 

La  défense  de  rentrer  eu  Espagne  fut  observée;  mais, 
quant  aux  reproches  ou  aux  autres  injonctiuas,  ni  les 

*  Mém.  de  Saint-Philippe >  ÏH-  P-  ^26.  —  ^  Ibid.,  p.  129  —  Ibid., 
p.  19a  —  «  Fiiti-Moriti.  Mém.  iur  l' Espagne,  lîv.  VU,  p.  968^  tiv.  X, 
p.  S49,  et  Mim.  4e  Saint-Pka^,  l.  Ul,  p.  ISfi. 
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111(1111  iLeiirs  ni  leur  chef  général  n'en  tinrent  compte  :  ils 
soutinrent  qu'ils  n'avaient  pas  dépassé  les  bornes  de  leur 
pouvoir;  qu'ils  étaient  en  tout  et  partout  dans  leur  droit, 
et,  avec  leur  opiniâtreté  de  religieux  et  d'Espagnols,  ils 
déclarèrent  qu'ils  ne  céderaient  pas  *.  C'en  fut  asseï  pour 
que  le  courroux  du  roi  fât  à  son  comble»  et  c  est  alors  que 
madamé  des  Ursins,  Orry,  Hacanaz  et  d'autres  Espagnols, 
«  d'une  doclrinc  suspecte,  n  dil  le  niaïquis  de  Saint- 
Fliilippe,  conseillèrent  à  Philippe  V  d  abolir  l'incpiisilion, 
preteudauL  (jue  toute  cette  procédure  était  précipitée, 
nulle,  et  contraire  d  uillturs  au  respect,  dû  à  Sa  Majesté^. 
Mais  ici  se  réveilléient  les  craintes  religieuses  de  Phi- 
lippe V  r  malgré  tout  ce  qu'on  put  lui  dire,  le  roi,  «  bien 
«  qu'il  fût  le  maître  de  supprimer  ce  tribunal  ou  de  le  main- 
a  tenir',  »  comme  étant  d'institution  royale,  n'osa  pas  frap- 
per tout  de  suite  ni  de  lui-même  le  coup,  qu'on  lui  deman- 
dait en  le  lui  conseillant.  H  voulut  consulter  une  assemblée 
de  théolo'.ncns,  qui  se  réunit  en  ellét,  et  reconnut  son 
droit,  niai^  (  tjililit  la  stricte  lé<^alilé  des  actes  de  l'Inquisi- 
tion*. Il  voulut  aussi  entendre  la  ju^ldication  du  cardinal 
dei  Giudice;  et  cette  justilication,  qui  lui  lut  présentée  parle 
prince  de  Ccllamare,  neveu  de  ce  prélat,  ne  lui  déplut  pas. 
il  clicrchait  à  s'éclairer  ;  mais  chercher  cela,  c'était  reculer, 
c'était  renoncer,  c'était  abandonner  presque  ses  conseil- 
lers et  les  livrer  bientôt  à  la  vengeance  de  leurs  ennemis. 

Madame  des  Ursins,  Orry  et  Macanai  virent  bien  ce 
qui  les  attendait,  du  moment  où  le  i^oi  s'arrêtait  en  che- 
min. Pour  escjuiver  le  coup  qui  allait  lelomber  sur  eux, 
et  avoir  encore  un  moyen  de  reprendre  avec  phis  de 
chance  de  succès  la  que^^tion  des  immunités  ecclésias- 
tiques, ils  tirent  accepter  au  roi  un  moyen  ternie,  (jui  leur 
parut  s'accorder  avec  ce  double  but  :  il  consistait  à  obtenir 

•  Mém.  de  ikiml-Philipjk',  (.  lil,  p.  196.  -  /Wd.,  p.  126,  l'iT,  lôO.  — 
'  ilHd.,  p.  1S6.  —  »  Ibid.y  p.  155. 
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(lu  cardinal  doî  Giudiro  sa  drinission  do  prrand  inquisiteur, 
à  moltre  à  sa  place  un  jésuite,  le  père  Uobinet  lui-même, 
et  à  faire  entrer  dans  le  saint-oflice,  pour  en  diviser  les 
membres,  un  dominicain,  qui  était  frère  de  Nacanaz.  Ce 
n'était  pas  mal  avisé,  comme  on  voit,  et  madame  des 
Ursins  exploitait  adroitement  la  rivalité  des  deux  ordres 
de  Saint-Dominique  et  de  Jésus.  Le  cardinal  del  Gindice 
se  démit  de  sa  cliai^ic,  et  les  iioniinalions  du  père  Hobinel 
ot  du  fi  ère  de  Maïaïuiz  pai m  ent  aussitôt  *.  Mais  d  abord, 
le  pape;  ne  voulut  pas  acei-plcrla  démission  du  cardinal  del 
Giudice,  dont  la  complaisance,  du  reste,  venait  peut-être  de 
ce  qu'il  savait  d'avance  qu'elle  serait  refusée,  c  1^  saint- 
«  siège  craignit,  dit  le  marquis  de  Saint-Philippe>  que^si 
€  l'on  donnait  à  l'Inquisition  un  chef  moii»  ferme  que  ce 
«  prélat,  les  représentations  de  Blacanaz  n'eussent  leur 
«  effet,  et  que  la  puissance  royale  n^empiétât  sur  le  saint- 
«  office*.  »  Excellente  raison,  à  laquelle  Sninl-Sîmon,  qui 
lève  le  voile  sur  la  question  d'intérêt,  en  ajoute  une  autre, 
en  disant  :  «  Que  le  pape  tremblait  de  nouveau  pour  le 
«  tribunal  de  la  nont  i  itmr.  (jui,  en  Kspaj^Mie.  lui  rappor- 
«  tait  annuellement  2()0,()0U  écus,  le  nonce  et  les  olticiers 
(c  payés  ^  »  Or  ce  tribunal,  toujours  menacé,  précisément 
parce  qu'il  faisait  sortir  trop  d'argent  du  royaume,  avait 
son  principal  appui  dans  l'Inquisition. 

Il  va  sans  dire,  après  cela,  que  le  père  Robinet,  averti  et 
même  grondé  par  le  nonce,  n'accepta  pas  l'emploi,  auquel 
pourlîml  il  s'était  laissé  nommer*,  el  ainsi  l  ordri-  ambi- 
tieux des  jésuiles  ne  put  s'élever  du  ennfessiotmal  du  roi 
au  p<»sle  de  grand  irjqui^il' ur.  1/lnquisition,  de  son  côté, 
relusa  d  admettre  dans  son  sein  le  frère  de  Macanaz,  pré- 
«  tendant  que,  suivant  les  statuts  de  fondation,  le  pape 

•  Ww.  df  Saint  Philippe,  t  III,  p.  15<".  -  ■  fhid.  —  ^  M^m  Ûr  Saint- 
é>imm,  t.  XXI,  p.  1U5.  —  •  Méat,  sur  T Espagne,  dans  FilU-MortU,  Ut.  IV, 
ch.  s.  p.  3Ô0 
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«  seul,  et,  après  lui,  l'inquisiteui  <;Lnéral,  avaient  le  droit 
n  de  nommer  les  inquisiteurs;  que,  ces  règles  une  lois 
«  établies,  c'était  détruire  le  saint-ottice  que  de  les  violer, 
«  cl  que  le  rot  était  le  maiire  de  le  su^i^rimery  mais  non 
«  d  en  altérer  Tinstitutioii.  » 

C'était  comme  le  sïni  ut  mut  aut  non  sint  (qu'ils  soient 
ce  qu'ils  sont  ou  qu'ils  ne  soient  pas),  de  la  société  même 
dont  le  père  Robinet  faisait  partie,  société  non  moins  te- 
naoe,  quoique  plus  insinuante  que  violente,  et  dont  la  chute 
eut  lieu  d*abord  en  Espagne,  là  où  les  dominicains,  ces  vé- 
térans, toujours  armés  et  toujours  puissants*  de  la  lutte 
contre  l'hérésie,  ne  pouvaient  oublier  que  les  jésuites 
avaient  clierch»'  a  Its  supplanter  partout,  et  laissèrent  agir 
contre  ces  nouveaux  venus  les  idées  franrnise^,  qu'ils  pou- 
vaient encore  braver  eux-mêmes.  Coui nient,  a  cette  épo- 
que, n'auraient-ils  pas  tenu  ferme V  Le  peuple  égaré  sem- 
bla disposé  à  embrasser  la  querelle  des  inquisiteurs,  ô 
oo/ifondre  la  cause  d'une  des  formes  du  gouvernement  re- 
ligieux de  FEspagne  avec  celle  même  de  la  foi.  >  Les  Espa- 
«  gnols,  qui  sont  si  pieux,  dit  le  marquis  de  Saint-Philippe, 
a  et  qui  tout  profession  du  plus  profond  respect  pour  la 
«  sainte  Llglise,  crurent  quoti  vouluil  l'utlaqntr,  et  il  y  eut, 
«  à  ce  sujet,  quelque  petit  mouvement  à  Madrid  contre 
«  Philippe  V,  qui  se  laissait  tromper  par  plusieurs  per- 
«  sonnes  qu'il  croyait  sages  et  qui  ne  l'étaient  pasV  »  il  y 
eut  donc  un  commencement  d'émeute,  «  et  elle  fut  fomen- 
«  tée  par  ceux  qui  n'aimaient  pas  le  roi,  i»  ajoute  le  même 
historien.  Mais  qui  veut-il  désigner  par  ces  mots  si  vagues, 
K  eettxqni  n'mmaient  pas  le  roi*f  n  Les  fauteurs  secrets  de 
l'émeute  ne  pouvaient  être,  ce  semble,  en  cette  circon- 
•  stance  (jue  ceux-là  mômes  (jui  y  avaient  intérêt.  Hemar- 
quoiis,  en  outre,  qu  entre  l'iaquisiiioii  et  le  clergé  espa- 

*  Wm.  de  SainhPlûl^,  t.  III,  p.  iSQ.  —  *  iùia.,  p.  129.  130. 
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giiol,  il  n'existait  aucune  jalousie,  aucune  rîvalîté,  comme 

cil  France,  entre  les  jésuites  et  les  prêtres  séculiers  ;  il  y 
avait,  au  conliaire,  une  harmonie  paiiailc  entre  les  deux 
ordres,  dont  l'un  ne  voyait  dans  Fautre,  quand  il  s'a'jis- 
sail  de  la  religion  roiiiaiiit'  el  de  ses  propies  iinniunitf'*;. 
qu'un  défenseur,  d'autant  plus  sûr  qu  il  était  plus  violent. 

Ën  présence  de  celte  démonstration  populaire  et  de 
cette  bonne  barmonie,  le  roi  maintint  ses  réprimandes  et 
ses  injonctions,  mais  il  ne  rendit  pas  le  décret  d'abolition, 
qu'on  espérait  lui  arracher  dans  un  moment  trop  fugitif 
de  fermeté.  Ce  n*est  que  dans  le  siéde  suivant,  après  une 
nouvelle  invasion  française,  el  sous  un  roi,  également 
français,  mais  nécessairement  plus  éphémère  que  le  pelit- 
lils  de  Louis  \1V  cL  de  l'infante  Marie-Thérèse,  que  l  ln- 
quisition  (oiiiha  sans  retour  en  Espaj^nc. 

Est-ce  à  dire,  pour  cela,  que,  à  cette  époque,  la  lutte  de 
madame  des  (Jrsins  et  de  ses  partisans  contre  ce  tribunal 
fut  sans  aucun  résultat?  Le  gouvernement  anglais,  dofit 
les  relations  diplomatiques  avec  la  nouvelle  cour  de  Madrid 
avaient  commencé  régulièrement  après  la  paix  d'Utnecht, 
avait,  en  sa  qualité  de  protestant,  un  intérêt  trop  puissant 
dans  la  question  pendante,  pour  ne  pas  s'en  occuper. 
Selon  les  termes  exprès  des  historiens  du  temps,  il  obtint, 
par  rintermédiaiï'é  de  madame  des  Ursins*,  <)ur  le  palais 
de  1  ambassade  anglaise  à  Madrid  jouirait  du  droit  d'asile 
contre  toutes  les  procédures  de  l'Inquisition,  et  qu'il  en  se* 
rait  de  même  de  tous  les  vaisseaux  de  la  couronne  britan- 
nique, lorsqu'ils  seraient  dans  les  ports  de  TEspagne.  L  am- 
bassadeur anglais,  lord  fiOxington,  annonça  à  la  reine  Anne 
cette restridion,  apportée  à  Taction  du  saint-ofGoeen  faveur 
de  la  liberté  religieuse,  et  il  lui  parla  aussi  de  Tallié  puissant 
qu'à  cet  égard  il  avait  rencontré  à  la  cour  de  Madrid  *. 

*  ttUt.  ieerHe  ieta  emr  ûeUûM,  1  vol.  in-lS,  année  f7H  et  Pihi- 
VoriU.  liBttret  et  Mém.  m  tEtfogne,  VI*  lettre,  p.  157, 168.  —  *  /M. 
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Ainsi  l'Inquisition  était  toujours  debout;  mais  on  uviiit 
un  moyen  de  lui  échappor,  de  la  braver  nièinc,  et  ses 
foudres,  jusque-là  inviii<:iblos,  devaient  désormais  se 
briser»  impuissanleS|  contre  le  bouclier  prolecteur  de 
lambassade  anglaise.  C'en  est  fait,  lùl  ou  tard,  de  la  ty- 
rannie, quand  on  a  réussi  à  lui  susciter  un  obstacle  qu'elle 
n'a  pu  empêcher  et  qu'elle  devra  subir.  La  terreur  est  sa 
base«  et  Vuniversalité  de  la  soumission  son  prestige 
Vaincre  tout  et  toujours  est  la  condition  de  sa  durée, 
comme  le  sij^ne  do  sa  force.  Qu'il  arrive  un  jour  où,  ne 
fùl-rc  quo  sur  un  point,  elle  ait  dû  capituler,  et  où,  à  ses 
côtés  et  sous  ses  yeux,  dans  son  propro  domaine,  le 
moindre  coin  de  terre,  comme  un  sol  neutre  et  sacré, 
puisse  recueillir  sûrement  et  lui  refuser  sa  proie,  de  ce 
Jour,  par  llnévi table  progrès  du  mal  qui  Ta  une  fois  at- 
teint, on  peut  prédire  sa  chute,  et  marquer  d'avance,  en 
quelque  sorte,  le  moment  fortuné  de  la  délivrance  d  un 
p(  uplel  L'Inquisition  le  sentit;  elle  craignit,  à  la  pi'emière 
occasion,  quelque  nouvelle  attaque,  et  fut  d'autant  plus 
portée  à  Tappréliender,  que  Philippe  V  a  sait  tout  sus- 
pendu sans  rien  désapprouver!  Sous  l'empire  de  cette 
crainte,  elle  s'appliqua  à  une  cbo<c  urjiente,  à  renverser 
enlin  celte  hardie  Française,  par  qui  lui  venaient  ses  bles- 
sures et  ses  dangers,  et  elle  se  mit  à  l'œuvre  au  plus 
tôt,  pour  tout  terminer  avantageusement  pendant  les 
heures  de  répit  qui  lui  étaient  données. 

La  princesse  des  Ursins  avait  eu  à  résister  jusqu'ici 
auY  attaques  répétées  de  beaucoup  d'ennemis,  et  elle  l'a- 
vait fait  viclorieusemciit  :  c'est  l'Inquisition  maintenant 
qui,  lénéhreuscment  ?ans  doute,  allait  la  prendi  e  a  par- 
lie.  >ons  allons  voir  si  elle  lut  aussi  heureuse  dans  cette 
lutte,  autrement  formidable. 
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CHAPITRE  XmiII 

MDUmt  ▼  n  u  MnCOM  mm  «KMM  AMtlS  lA  «OM  M  LA  MIME.  —  U 
OOnMMft  DIT  OUTKAV  ftOTAIi  Wt  ll<MltA<OIBU.  — ^       miN»An<  M  LA  aOOt 

m  ambbukks;  Le  iiasmr  n  caAKnLocr,  ne 

—  nu,  — 

11  s'en  l'allait  que  madame  des  Lrsins  eût,  dans  sa  posi- 
tion et  dans  ropimon,  la  force  d'un  tribunal  qui  était  re- 
gardé oomme  un  principe.  ËUe  n  avait  jamais  eu  de  sin- 
cères amis  en  Espagne  ;  on  l'avait  subie  plutôt  qu  acceptée; 
on  Tavait  recherchée  par  intérêt  ou  par  crainte  plutôt  que 
par  sympathie;  mais  surtout,  depuis  la  mort  de  la  reine, 
depuis  qu  ou  ne  voyait  qu'elle  auprès  du  roi  et  qu'on  rece- 
vait les  coups  de  son  pous(»u-  sans  intenueiliuire  au  moins 
apparent,  ou  avait  iulinimenlde  peine  à  la  sn[ip(»rter.  On 
ne  peut  le  taire,  elle  n'avait  pas  agi  non  plus,  dans  ces 
derniers  temps,  de  manière  à  diminuer  le  nombre  de  ses 
ennemis  ou  à  les  adoucir.  Elle  croyait  que  le  duc  de  Ber^ 
mck  ne  1  avait  pas  suffisamment  défendue  à  Versailles 
contre  leurs  machinatittfis  :  elle  rompit  avec  lui  en  1714, 
avant  qu'il  revînt  en  Catalogne;  elle  fit  tout  ce  qu'elle  put 
pour  qu'on  lut  préférât  Tessé^  qu'elle  disait  trés-capable 
de  prendre  Ikirceloue  ;  et,  à  la  nouvelle  que  Bervvick  néan- 
1110111-5  était  nouuiic,  elle  s'était  liàtée  de  Iniit'  exiler  Ron- 
quillo,  pour  quelques  piopos  contre  le  gouvernement, 
mais,  en  réalité  aussi,  parce  qu'il  était  1  iniiine  ami  de  ce 
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général*.  Deux  seigneurs  furent  emprisonnés,  égalemenit 

à  cette  époque,  don  Manuel  de  Sylva,  commandant  des 
galères  de  Sicile,  déjà  exile  Icmponui  onicnt  en  1701),  pour 
avoir,  disait  le  décret,  mal  parlé  d'elle',  et  don  Valerio 
d'Aspelia,  lieutenant-général.  L'tru  et  l'antre  étaient  en- 
nemis déclarés  de  madame  des  Lrsins,  et  le  premier  avait 
en  outre  le  défaut  d'être. très-lié  avec  le  duc  d  Uzéda.  Va- 
lerio d'Aspetia  mourut  en  prison,  à  l'âge  de  soixante-dix 
ans  et  après  cinquante  ans  de  service,  perle  regrettable 
et  qui  entraîna  celle  de  sa  femme,  encore  jeune  et  belle, 
mais  dont  la  douleur  et  la  pauvreté  abrégèrent  les  jours'. 
Notez,  à  côté  de  cela,  une  jalousie  ombrageuse  de  domi- 
nation sur  Philippe  V,  qui  se  développa  terrihlenieiit, 
quand  (  e  prince  se  trouva  seul,  et  qui  se  trahit  par  les 
actes  les  plus  déplaisants. 

Les  détails,  que  nous  allons  donner  d'abord,  ne  sont  pas 
tirés  du  marquis  de  Saint  Philippe,  où  on  les  chercherait 
en  vain  :  anecdotes,  ou  plutôt  amusantes  rumeurs  do  haute 
société  et  de  cour,  ils  ont  été  puisés  aOIeurs.  Ce  n'est  pas 
que  personne  fût  mieux  plaô^  que  rhistoricn  espagnol, 
pour  les  savoir  ;inais  sa  gravité  toute  castillane  combattait 
en  lui  le  penchant  à  la  médisante  malignité.  Nous  les  rap- 
porterons daprés  une  source  plus  abondante  et  plub  em- 
pressée à  les  recevoir,  d'à [»rès  Saint-Simon,  (pii,  avant  sou 
séjour  en  Kspaj^^ric,  recruta  ceux-là  et  d'autres,  en  France, 
auprès  des  d  Estrécs,  des  Gramont,  des  Besons,  de  tous 
ceux  qui  avaient  eu  afTaire  avec  madame  des  Ursins  et  qui 
avaient  été,  à  tort  ou  à  raison,  plus  ou  moins  mécontents 
d'elle.  Nous  citerons  presque  textuellement  ses  curieux  et 
piquants  récits,  ne  pouvant  toutefois  leur  donner  plus  de 
valeur  que  n'en  ont,  à  nos  yeux,  ses  partiales  autorités. 

Saiqt-!!iiimon  nous  apprend  donc  que,  après  la  mort  de 

«  Mém.  de  SahU-Philippe,  t.  Ut,  p.  88.^  «  im„  p.  «45.  —  '  Mim,  mr 
rEÊftgne  diiit  Piln-Moriu,  livre  X.  p.  9S0. 
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Marie-Louise  de  Savoie^  épouse  de  Philippe  V,  madame  des 
UrsiriN  soiipa  avec  le  roi  et  puis  le  transféra  du  palais  de 
Buen-Hrliro,  où  la  reine  était  décédce,  à  celui  de  Médina- 
CkBli.  Là  elh;  iil  faire  uu  corridor,  depuis  le  cabinet  du  roi 
jusque  dans  rappariement  des  princes,  où  elle  logeait,  et 
ce  ne  fut  pas,  comme  on  pourrait  ie  croire,  pour  faciliter 
les  communications  entre  un  père  désolé  et  des  enfants 
qui  lui  étaient  devenus  doublement  chers,  mais,  suivant 
notre  auteur,  pour  qu*on  ne  sût  jamais  si  le  roi  était  seul 
ou  avec  elle.  Elle  était  si  pressée  de  voir  lei  miucr  ce 
passage  secret,  que,  au  grand  scandale  de  la  catholique 
Espagne,  elle  y  faisait  travailler  les  dimanclies  et  les  fêtes 
aussi  bien  (pie  les  jours  ordinaires.  Ce  fut  à  tel  point,  que 
bon  nombre  de  personnes  pieuses  demandèrent  jusqu'à 
trois  fois  au  père  Hobinet,  le  pins  excellent  des  confes- 
seurs qu*eut  jamais  Philippe  Y,  s'il  n'avait  pas  connais- 
•  sance  de  ce  travail  illicite,  et  quand  est-ce  qu'il  se  propo* 
sait  de  le  faire  cesser.  A  quoi  le  fm  jésuite,  qui  ne  voulait 
pas  être  accusé  d'une  morale  relâchée,  répondit  que  le 
roi  ne  lui  en  avait  point  parlé,  faisant  allusion  à  son  rôle 
de  confesscnr,  dan^.  lequel  seul  ildoini.ul  àcnteudi  o  qu'il 
voulait  se  renfermer,  il  ajouta  toutefois,  pour  leur  satisfac- 
tion, que,  s'il  était  consulté  à  cet  égai  d,  il  ne  niancjuerait 
pas  de  dire  que,  pour  finir  ce  corridor  criminel,  le  travail 
n'était  jamais  permis,  mais  que,  pour  le  détruire,  on 
pourrait  y  travailler  même  le  jour  de'Pàqucs  ^ 

Ce  récit  de  Saint*$imon,  tout  accablant  qu'il  est,  laisse- 
rait néanmoins  subsister,  dans  la  triste  situation  des 
enfants  et  de  leur  père,  un  moyen  de  justification  pour 
niadanic  des  Ursins  ;  mais  Duclos  vient  qui  nous  l'enlève^ 
cl  qui,  moins  cliarilable  que  celui  (ju'il  copie  ordinaire- 
ment quand  U  s'agit  de  cette  femme  célèbre,  nous  dit 

*  Uém.  éeSthU-Sitim,  i.  XX,  p.  171,  179. 
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purement  6l  simplement  qu'elle  voulait  faciliter  la  commu- 
nication de  son  propre  appartement  à  celui  du  roi,  ce  qui 
laisse  ample  carrière  à  la  médisance  et  aux  soupçons.  11 

l'ail  plus  ;  renchérissant  sui' Saint  Simon  et  se  montrant 
plus  an  murant  que  lui  de  fetle  particularité,  il  cite  un 
fail  frrs-niriiravant,  à  sr»voir  que,  pour  œt(e  très-suspecte 
communication,  on  fut  obligé  d'abattre  un  couvent  de 
capucins,  et  quen  conséquence,  6  sacrilège  I  ù  profana- 
tion! «  on  exhuma  les  cadavres,  on  ôta  de  T église  le 
«  sainl-sacrement,  les  moines  sortirent  en  procession; 
M  tout  Madrid  cria  ^  » 

Heureusement,  Duclos  n*est  encore  ici  que  le  copiste 
scrvile  d'un  auteur  espagnol,  dont  nous  avons  plus  d'une 
Ibis  signalé  les  contradictions  et  la  mauvaise  foi.  II  a 
reproduit  mot  pour  mot  la  version  qu'on  en  trouve  dans 
les  Mémoires  sur  l'Espayiie,  imprimés  à  la  suite  de^  let- 
tres de  Filtz-Morilz.  Quoi!  poui  établir  un  simple  corri- 
dor d'un  appartement  à  un  autre,  il  n'aurait  fallu  rien 
moins  que  détruire  tout  un  couvent,  grand  comme  ils 
rétaient,  spécialement  en  Espagne,  avec  son  église  et  tout 
ce  qui  servait  aux  exercices  religieux  et  à  l'habitation 
des  moines?  Et  Saint-Simon  n*en  aurait  rien  su?  Car, 
s'il  en  avait  eu  connaissance,  il  n'aurait  certainement  pas 
manqué  de  le  jeter  h  la  face  de  madame  des  I  rsins.  Le 
marquis  de  Saint-l'liilippc,  qui  était  sur  les  lieux,  un 
lionnne  si  religieux  el  (pii  ne  pouvait  soulTrir  madame  des 
Ursins,  ne  dirait  rien  non  plus,  sans  craindre  ici  de  déro- 
ger à  sa  gravité  habituelle,  de  ce  scandale  impie,  de  ce 
véritable  trait  de  Vandale,  qui  avait  révolté  tout  Madrid! 
Nous  croyons  que,  si  M .  Duclos  s'était  mieux  rendu  compte 
de  ce  fait  et  de  la  source  d'où  il  le  tirait,  il  aurait  crié, 
lui  aussi,  à  Texagération,  et  n'aurait  point  paru  le  don- 

'  Mëm.  de  DucUUf  coUeetiM  Politot,  t.  I,  p.  fL)0,  paroles  textuelles  àt 
l'auteur  do»  Mém,  mtr  f^fagne*  4ios  Piltx^Monti,  p.  S48,  livre  X. 
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lUM* comme  certain.  Du  reste,  il  en  est  de  cela  coiniiic  de> 
iioriis  pr<)j)res,  qu'il  ne  donne  pas  touj()iir>  ex^cN^nent; 
il  dit  en  eiïet  :  Va%n  au  li(;u  de  Vazel,  et  /*'  inaïquus  d'An- 
biyné  pour  d'Aubigny.  tout  court,  ce  Cls  d  un  procureur 
au  Chàteiel  de  Paris,  devenu  le  favori  de  la  prinoeise  des 
rrstns;  il  croit  enlin  que  madame  de  Maintenon  parlait 
sérieusement,  quand  elle  disait,  à  ce  qu*il  prétend,  à  la 
marquise  de  Pompadour,  que,  d'après  le  train  où  allaient 
les  choses,  elle  espérait  qu'on  verrait  bientôt  madame  des 
(Jrsins,  malfçré  ses  soixante  douze  ans,  car  elle  avait  alors 
soixanle-duLize  ans,  reine  d'Espagne  et  reine  déclarée 
Oue  ne  clicrchail-il  dans  Saint-Simon  lui-même,  si  sou- 
vent son  oracle,  le  mobile  secrof  d'un  ])roj)os,  en  tout 
os  fort  étrange,  dans  une  bouche  jusque-là  si  amie".'  Qu'y 
trouve-t  on  en  effet?  «  Que  madame  de  Maintenon  était 
<«  piquée  de  la  promesse  d'une  souveraineté,  faite  à  ma- 
«  dame  des  Ursins  par  Philippe  V,  et  de  voir  celle-ci  y 
«  prétendre;  que  cela  offensa  son  orgueil,  en  lui  fmatU 
n  sentir  (a  éisianee  de$  rangs  et  des  naissances,  qui  était 
«  la  base  d'un  si  grand  essor,  et  d'autant  plus  que  ma- 
«  dame  des  Ursins  ne  tenait  son  crédit  (jue  d'elle*.  » 
Voilà  le  sentiment  intérieur  qui  sert  à  expliquer,  di*  l;i 
part  de  madame  de  Maintenon,  un  langage  si  peu  en  rap- 
port avec  le  ton  et  les  expressions  de  sa  correspondance, 
même  à  l'époque  où  M .  Duclos  et  Saiitt  Simon  témoignent 
de  son  changement,  c'est-à-dire  en  17i4.  Je  rouvre  en 
effet  cette  correspondance,  et,  précisément  à  la  date  du 
r*' janvier  i7i4,  j'y  trouve  ceci,  en  répoYise  à  M.  Duclos 
et  aussi  :i  Saint-Simon  :  «  Que  je  vous  plains,  madame, 
«  dans  votre  merveilleuse  place  !  Car  je  connais  l'altache- 
u  iiu'iil  (1  un  mmv  ([[l'aucune  souveraineté  ne  peut  consoler 
M  de  ce  qui  le  fait  souflnr,  11  me  parait  que  la  vôtre  ren- 

<  .Wjh.  de  Afd^,  p.  990.  —  *  Mém.  de  Saitit'Simwt,  t.  XX,  p.  !€0. 
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«  contre  plus  de  difïicuUés  que  jamais.  Je  ne  suis  pas  sur- 
«  prise  que  Tarchiduc  s'y  oppose  et  ne  vous  aime  pas; 
«  vous  éles  trop  attachée  à  ceux  qu'il  regarde  oomme  ses 
«  ennemis  ^  » 

Ainsi,  ce  n'était  même  pas  cette  souveraineté,  qui  pa- 
raissait déplaire»  madame  deMaintenon,  mais  1  obstacle 
qui  pouvait  en  résullcr  pour  la  signature  de  la  paix  enlre 
l'Espagne  et  h  s  alliés.  Saint-Simon,  et  les  autres  familles, 
qui,  en  Franco,  niar  rhaient  de  pair  avec  celle  de  madame 
des  Ursins,  en  étaient  plus  fîkhés  et  plus  jaloux  qu  elle. 
Exposons,  d'ailleurs,  depuis  le  commencement,  cette  af- 
faire de  la  prindpaulé  de  madame  des  Ursins.  L'éclat  de 
son  nom  en  recevra  çà  et  là  quelques  taches  ;  mais  nous 
saurons  mieux  apprécier  les  jugements  des  contempo- 
rains sur  ce  point  et  l'attitude  des  personnes,  diverse- 
ment intéi*essées  dans  la  question.  Et  d'abord,  quoi  de 
plus  nalurel,  quoi  de  plus  juste  que  Philippe  V  voulût 
récompenser  dignement  rallaciicnient  sans  bornes  de  ma- 
dame des  Ursins  à  son  égard.  C'était  apn>s  la  bataille  de 
Villaciosa;  il  voyait  son  trône  affermi,  son  jjonvoir  conso- 
lidé, la  Iranquillîlé  générale  près  de  s'établir,  la  paix  plus 
facile  a  condure;  et  il  se  croyait  redevable  de  la  majeure 
partie  de  ces  avantages  aux  conseils  et  à  la  politique  de 
madame  des  Ursins.  11  savait  aussi  que  celte  dame  dé- 
vouée s'était  ruinée  à  son  service;  que  les  gratifications, 
reçues  du  roi  de  France,  et  celles  qu'il  pourrait  lui  faire 
lui-nièine,  nial<iré  sa  panvrelé  personnelle,  ne  seraient 
pas  ré(|uivalenl  de  ce  (ju'ellc  avait  saci  ilie  pour  sa  cause. 
Il  n  ignorait  pas  non  pins  qu'il  était  plus  digne,  plus  ho- 
norable de  lui  faire,  à  la  fin  de  sou  ministère  y  ou  plutôt 
de  son  rèfftie^  comme  parle  Saint-Simon,  une  existence 
plus  indépendante,  moins  précaire  et  plus  relevée  que 

*  C<MTe>p.  de  inadamc  des  Ursins  et  de  madame  de  Maiiilcnoii,  t.  111, 
p.  21,  22. 
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celiede  pensionnaire  d'un  lltat.  Mû  par  ces  molits,  il  (ié> 
cida  que,  dans  les  l*ays-nas,  dont  il  devait  alors  Taire 
cession  à  Télecteur  de  Bavière,  allié  de  Louis  XIV,  on 
réserverâiti  non  pas,  comme  le  dit  tout  de  suite  Saint- 
Simon,  un  petit  coin  du  Luxembourg,  mais  le  comté  de 
Limbourg,  pour  le  donner  à  madame  des  Ursins  à  tilre 
de  souveraineté  *.  L'ùlccleur  de  Bavière  et  Louis  XIV  iui- 
mt^mc  y  avaient  consenti.  C'est  ce  que  nous  apprend  posi- 
tiveuient  la  jeune  renie  d'Kspa^ne,  dnns  une  lettre,  ou  elle 
recommande  cette  afl'aiie  à  madame  de  Maintenon,  avec 
toute  la  dialeur  de  son  imagination  vive  et  de  son  coeur 
exalté.  «  Le  rOi,  mon  grand-père,  nous  Ta  promis,  lui 
«  dit-elle,  et  Ton  n'aura  pas  à  craindre  que  madame  des 
«  Ursins  entretienne  de  grandes  armées  qui  puissent  faire 
«  peur  à  ses  voisins...  Aussi  suis-je  assez  glorieuse,  je 
«  TousTavouo,  pour  ressentir  du  plaisir  de  faire  pour  nia 
«  cameveui  mmjor  plus  que  ce  que  les  reines,  qui  m'ont 
«  précédée,  n'ont  fait  pour  les  leurî>  -  ..  >» 

Mais,  en  1713,  les  choses  changèrent  de  face  :  c'est 
FAutriche,  qui  était  dé:»ignée  par  les  confédérés  pour 
remplacer  le  duc  de  Bavière  dans  les  Pays-lias  ;  et  l'em- 
pereur, qui  était  le  même  que  l'ancien  archiduc,  n'y  vou- 
lait, à  aucun  prix,  rien  céder  à  la  princesse  des  Ursins, 
qui  avait  été  sa  plus  dangereuse  ennemie.  A  la  place  du 
comté  de  Limbonrg,  porté  dans  l'acte  de  donation,  on  dé- 
signa alors  le  comté  de  tlhiuy,  situé  dans  le  Luxembourg, 
produisant  eiiMi  tui  1110,(100  livres  de  rentes,  et  (pii  devait 
devenir  pour  madame  des  t  isins  la  pi'incipanlé de  la 
lloche-en-Artlennes.  Mais  celte  muditication,  bien  que  plus 
acceptable,  fut  égalemeul  repoussée  par  les  Autrichiens. 

*  Leltres  palciilcs  de  (îtmaiion,  ilmil  copie  prise  par  IU>u>  aux  ArchWe» 
royales  .'r-  h  U:iye,  Rr-istre  171,"  :i  17 1  '».  cl  jointe  au  recueil  de  M.  Geffniy. 
—  '*Mi'm.  (le  Soatik's,  t.  IV.  p,  ô»0,  Ô81,  582.  pièces  ju^tif.  Mém.  de  Sainl- 
Vhilippe,  t.  lil,  p.  28,  29. 
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Louis  XIV  par  conséquent  revint  sui*  la  promesse  qu*tl 
avait  faite  à  Philippe  Y,  ne  pouvant  plus  la  tenir,  sans 
retarder  la  conclusion  d*une  paix,  justement  et  impatiem- 
ment désirée. 

Le  rôle  de  madame  des  Ursins  eàt  été  assurément  plus 
beau,  si  elle  avait  renoncé  elle-inériie  aux  bienfails  de 
Philippe  V,  dès  qu  ils  pouvaient  être  un  obstacle  à  la  pa- 
ciûcaliun  de  l'Europe;  si  elle  avait  préfi'ré  le  bien  f;L'iiL'i"nl 
à  son  avantage  particulier,  cl  soutciui  jus(|u'au  bout  son 
caractère  :  elle  eût  conservé  par  là  le  prestige  de  désinlé- 
'  ressèment  et  de  grandeur  qui  Tavait  constamment  entou- 
rée. On  lui  aurait  pardonné  un  amour  du  pouvoir,  toujours 
étranger  à  des  considérations  de  bien-être;  et,  comme 
Tambition,  à  l'exemple  des  autres  passions  humaines, 
peut  être  une  source  de  crimes,  mais  n'est  pas  un  crime 
elle-inùiiie,  on  l'aurait  louée  clicz  elle,  paire  (ju'ellc  aui-ail 
sans  cesse  évité  la  vanité  qui  la  raf»elisse,  l  iiitéiél  (jui 
Tavilit,  et  ce  retour  continuel  vers  sui  qui  la  travestit  en 
intrigue.  Mais  elle  ne  sut  pas  couronner  sa  curuére  par 
cette  gloire  véritable.  Voyant  le  roi  et  la  reine  d'Espagne 
très-l'ormalisés  du  pas  rétrograde  de  Louis  XIV,  elle  les 
irrita  davantage  par  son  attitude  chagrine  et  son  mécon- 
tentement particulier.  1^  marquis  de  Brancas^  envoyé  par 
Louis  XIV  en  Espagne,  vint  présenter  à  Philippe  V  les  arti- 
cles du  traité  d'LHreclit,  tels  que  les  voulaient  l'empereur  et 
ses  alliés;  Philippe  V  lui  répondit  qu'il  ne  les  signerait  pas, 
à  moins  qu'on  n'y  ajoutai  une  clause  spéciale  pour  la  prin- 
cipauté de  madame  des  Lrsins.  Cet  ambassadeur  s'en  re- 
tourna furieux,  criant  contre  le  gouvernement  d'Espagne 
et  spécialement  contre  madame  des  Ursins,  qui  menait 
tout,  disait-il,  et  qui  s'était  mise  à  la  traverse  pour  faire 
échouer  sa  mission.  11  ne  manqua  pas  d'attirer  à  la  cour 
de  Madrid  les  gronderies  de  Louis  XIV  :  ce  fut  inulile  ; 
Philippe  V  persista  dans  sa  résolution,  et  il  se  contenta 
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d'envoyer  à  son  grand-pèi  e  le  cartîinardel  Giudicc,  tandis 
que  madame  des  Ursins  employait  auprès  du  même  roi  le 
crédit  accoulumé  de  madame  de  Maintenon.  Celle-ci,  en 
effet,  c'est  le  marquis  de  Saint-Philippe  qui  nous  rap- 
prend, excusa  madame  des  Ursins  auprès  de  Ixtuis  XIV 
et  l'autre  avocat  de  la  cour  de  Madrid  en  obtint  Tordre 
de  départ  pour  les  troupes,  destinées  an  siège  de  Barce- 
lone, dont  le  succès,  ro^'ardé  comme  assuré,  devait  aussi 
rendre  les  Aulrichieus  plus  traitables  sur  la  question  de 
celle  principaulé. 

Mais  ce  n'est  pas  là  le  seul  expédient  qu'employa  uia- 
dame  des  Ursins.  L'ambassadeur  d'Angleterre,  lord 
Lexington,  outre  Gibraltar  et  Porl-Mahon,  tenait  à  procu- 
rer aux  Anglais  le  commerce  des  eaux-de-vie  de  Tarra- 
gone;  elle  Je  leur  ût  donner.  Il  voulait  aussi  qu'ils  pussent 
construire,  sur  le  Rio  de  la  Plat  a,  un  fort,  pour  les  proté- 
ger cl  pour  iccevoir  les  nègres,  dont  ils  devaient,  à  l'ave- 
nir, avoir  seuls  la  lournilure  dans  les  colonies  espagnoles: 
elle  leur  en  lit  accorder  le  droit.  V.n  revanche,  loiti 
Lexington  signa  avec  elle  une  convention,  où  la  reine 
Anne  senifoijeail  à  lui  faire  avoir  une  souveraineté  *.  A  ce 
prix,  l'adhésion  de  l'Angleterre  semblait  assurée.  Elle 
comptait  aussi  obtenir  celle  des  Hollandais  par  des  avan- 
tages commerciaux  analogues,  et  en  effet  elle  l'obtint*. 
Mais,  pour  regagner  Louis  XIV,  comment  faire?  Pour  cela, 
elle  avait  un  projet  caché,  qui,  dans  sa  pensée,  devait 
la  rêliiilnliler  aux  yeux  de  ce  monarque,  en  la  prêsciilaiii 
comme  guidée  par  1  nmour  de  la  Frauceplu>  qui*  pai  la 
vanité.  Louis  XIV  ne  devait  retirer  de  la  ])aix  d'Utrerlrt 
aucun  avantage  territorial.  Or  madame  des  Ursins  vou- 
lait, aussitôt  après  la  cession  de  cette  principauté,  en 

»  Mt'm.  de  Sainl-P/u/ippr,  t.  III,  p.  88,  ihi,  05  —  *  I.<  lircs  do  Fillz- 
Morilz,  YI*  lellrc,  p.  157.  L tiDgaitcmenl  IcxluH  de  b  rcmc  Anne,  pris  nux 
ardiïv,  roytilcs  cfc  l.a  ll  iyo,  et  rommuni'|ii^  i  M.  GcflTrof.  —  '  IMf, 
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filire  l'abandon  immédiat  à  ce  roi,  oonlre  un  équivalent 
viager  en  Touraîne,  sur  la  leire  de  France.  Voilà  pour- 
quoi, dans  les  lellrcs-palenles  de  Philippe  V,  elle  avait 
fait  mettre  qu'elle  pouirait  aliéner  de  son  vivanl  celle 
principaulé,  de  quehjne  manière  que  co  (Vit.  Tel  élail  son 
dessein,  et  nous-nièino,  a\anl  qu'aucun  auteur  nous  le 
révélAt  expressément,  nous  nous  en  étions  douté,  d'après 
une  lettre,  écrite  à  la  princesse  des  Ursins  par  madame 
de  Maintenon,  vers  cette  époque,  et  où  se  trouvent  ces 
mois  :  «  A  o5lé  de  tous  vos  mérites,  vous  avez  tin  projet 
«  eathé,  qui,  si  je  le  devine,  est  encore  au-dessus  de 
a  tontes  ces  qualités*.  »  Aussi  n'avons-nous  pas  élé  sur- 
pris, lorsque  Saiiil-Sinion,  en  ncns  l  apprenanl,  n  :i  fait 
que  clianger  en  ailirraation  nos  bien  laciles  presseuU- 
ments*. 

Mais  c'est  là  ce  qu'appréhendaient  le  plus  les  alliés.  La  ' 
faculté  laissée  à  madame  des  li  sins,  dans  l'acte  de  dona- 
tion de  Philippe  V,  leur  avait  lait  soupçonner  cette  inten- 
tion d'abandon  ou  d'échange,  et  ils  étaient  à  raffut  de  tout 
ce  qui  pouvait  venir  à  Tappui  de  leurs  suppositions  à  cet 
égard.  Dans  celte  situalion,  madame  des  Ursins  manqua, 
ce  nous  semble,  de  prudence  el  d'adresse.  Au  lieu  d'a- 
journer, pisqu'aprcs  la  cession  faite  et  (cnup,  l'ai  ticle  de 
l'éclian^c,  elle  |)Oursuivit  les  doux  clinses  simultanément. 
l*our  négocier  la  seconde,  auprès  de  Torry,  elle  envoya 
secrètement  d'Aubigny  en  France,  et  celui-ci ,  après  quel- 
ques démarches,  lui  lit  espérer  un  plein  succès.  Au  com- 
ble de  la  joie,  elle  se  livra  aussitôt  à  toutes  les  illusions  de 
sa  fulure  félicité.  ËUe  ne  descendrait  donc  pas  en  rang  ni 
en  honneur,  après  avoir  quitté  la  cour  de  Madrid.  Ici, 
elle  avait  régné  sous  le  couvert  d'un  fantôme  de  roi  ;  là 
elle  commanderait  directement  et  en  personne,  lin  Es- 

'  Lettres  de  marlomc  de  11 aintenon  el  de  madame  de»  Ursîm.  t.  ïl,  p.  7, 8. 
»  Mém.  de  SaintSimM,  t.  XVUI,  p  103. 
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pagne,  elle  n'était  toujours  qu'une  subordonnée;  en 
•  France,  elle  n'aurait  pas  de  supérieur  ot  serait  plus  mai* 
tresse  d'elle-même.  Toutes  ces  satisfactions  se  centu- 
plaient par  l'orgueil  de  rentrer,  princesse  souveraine, 
dans  son  propre  pays,  dans  un  État  si  fort  nivelé  par  la 
royauté,  on  nul  n'aurait  une  existence  égale  à  la  sienne,  et 
où  elle  élaleiait  avec  une  railleuse  iicrlé  la  pompe  im- 
muahliMie  son  litre  dcxaiil  ses  enui  inis  (  (HiIoiïlIus  Klle 
avait  tant  de  loi  aux  espérances  que  lui  doiinail  d'Aulâ- 
gny,  et  dont  ce  rusé  favori  pensait  déjà  pcut-clre  à  pro- 
fiter, qu'elle  le  chaîna  d'aller  en  Touraine  au  pays  d'Am- 
boise,  aciieter  une  terre,  et  d'y  bâtir  un  cliàteau,  que  Ton 
appela  le  manoir  de  Chanteloup  *.  C'était  un  peu  vendre  la 
peau  de  l'ours  avant  de  l'avoir  mis  par  terre;  mais,  avec 
l'engagement  formel  et  écrit  de  l'Angleterre,  avec  1  appui 
(le  la  Holluiide  qu'elle  avait  aussi,  avec  Louis  XIV  qu'elle 
(levait  rega<;ncir  par  le  crédit  de  madame  de  Mainteiiou  et 
parla  noblesse  calculée  do  ses  intentions,  elle  vai[ictail 
les  résistances  de  l'Autriche,  et  sa  victoire  était  assurée. 

Malheureusement,  ce  à  quoi  elle  aurait  dû  s'attendre 
arriva  :  l'Angleterre,  la  première,  découvrit  les  négocia- 
tions occultes  de  d'Aubigny  à  Versailles,  et,  ne  voulant  pas 
que  la  princesse  des  Ursins  pût  rien  donner  à  la  France, 
elle  changea  de  ton,  et  lui  fit  à  peu  près  défaut.  Un  gen- 
tilhomme valencien,  (^leiiieute  CiCneroso,  dit  Duclos,  co- 
piant encore  lexluelleiuent  Filtz  Morilz,  blâma  lord 
Lexingloii.  duiit  il  était  l  inlerpièle  et  l'agcut  dejiuis  le 
commencement  de  la  guerre,  d'avoir  trop  engagé  la  reine 
d'Angleterre  envers  madame  des  Lisins,  et  lui  conseilla 
de  déchirer  la  convention  *.  On  avait  oblemi  par  l'inter- 
médiaire de  cette  dame  tout  ce  qu*on  désirait,  et  le  con- 
sentement écrit  de  Philippe  V  rendait  les  concessions 

'  }t/i)i.  (le  S7tni-Simon,  l.  W'Wl.  p.  l^i.  -    '  Mf'nt.  de  Dncioê.  t.  I, 
|}.  ilH),  d'ii|)iè«  les  leUre»  de  Fillz-Morilz,  VI*  Icllrc,  p.  188.  m. 
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irrévocables  ;  il  n'y  avait  donc  aucun  danger  à  manquer 
de  parole  à  la  princesse  des  Ursîns. 

On  conçoit  tout  le  courroux  de  cctUe-ci  à  celte  nouvelle, 
file  fit  les  instances  les  plus  vives  auprès  de  la  reine  Anne, 
'  pour  n*en  être  pas  abandonnée.  Tout  ce  qu^elle  put  obtenir, 
c'est  que  celle  princesse  emploierait  ses  bons  offices  pour 
lui  [)rocurer  l'objet  île  ses  désirs.  Une  prouiesse  élastique 
el-|)eu  cuibai'rassniifc  protection  élail  substituée  à  un 
engagement  foruiel  et  sif,Mié.  ({ui  liait  la  rciiic  Anne  aux 
intérêts  de  madame  des  I  rsins  comme  à  ceux  d  une  puis- 
sance contractante.  Les  Anglais  ravaienljuuée;  ils  avaient 
*  été  plus  fins  qu'elle.  Peu  après»  s'il  faut  en  croire  Filtz- 
Moritz  et  ses  interlocuteurs  espagnols,  elle  fit  payer  cher 
à  Clémente  Generoso  ce  méchant  conseil.  Un  jour  qu'il 
revenait  de  Londres  à  Madrid,  avec  des  instructions  pour 
lord  I.exin<j;lon5  des  Irlandais,  au  service  de  Pbilippe  V, 
l'assaillirent,  et,  comme  il  clieicliait  à  se  réfnpei  dims 
une  édise,  ils  le  tuèrent,  conloi  niéinent  aux  (udn  ^  iju  ils 
avaienl  reçus,  dit-on,  de  la  princesse  des  L  rsins  cl  d  UrryV 

r^ous  ne  donnons  ce  fait,  bien  entendu,  que  sous  toutes 
réserves,  parce  que  nulle  autre  part  nous  n'en  avons 
trouvé  ni  la  confirmation  ni  même  l'indice.  Mais  toujours 
est-il  que  les  chances  qu'avait  madame  des  Ursins  du  côté 
de  la  reine  d*Anglelerre  étaient  fortement  diminuées,  et 
qu'il  fallait  aviser  à  se  prémunir  solidement  ailleurs.  Vilo 
elle  dépècba  son  d'Auhi^^ny  à  Utrecbt.  «  Mais,  dil  Saiiil- 
«  Simon,  c'était  un  tro[)  petit  siie  ;  il  ne  p,t>sa  pas  les  an- 
«  tichambres*.  »  Saint-Simon  se  tionipe  par  excès  de 
mépris  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  de  son  bord.  Dans  les 
pièces  que  nous  avons  trouvées  à  La  Haye,  et  que  nous 
avons  communiquées  à  N.  Geiîroy,  les  membres  du  con- 
grès d'Utrecht  délibèrent  avec  d'Aubigny,  et  ils  l'appellout 

•  vri*  Inr  }tém.  sur  l  Etpttffue  dan$  FilIt-MoriU.  p.  rô*2.  *  M^m. 
de  HaitU'iimon,  l  XX,  p.  2. 
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le  pliiiijioU'ndaire  de  madame  des  lirsins.  1!  y  ,i  nolani- 
meul  ujie  pièce  Ircs-curieuse,  relative  à  une  ailaire  de 
d'Aubigny  avec  son  avide  propriétaire  à  Ltreclit  :  les 
membres  de  ce  congrès  y  prennent  oITiciellemenl  les  in* 
tèréts  de  d'Aubîgny  comme  ceux  d  un  collègue,  on  serait 
(enté  de  dire  comme  les  leurs  propres  ;  car  ils  étaient, 
eux  aussi,  fortement  i^ançonnès  par  les  honnêtes  bour- 
tçeois  d'L'lrecht.  Quoi  qu'il  en  soit  pourtant,  d'Auhigny 
n'oblint  pas  grand'dioso  :  il  ^^àla  tout,  en  oITnnt  aux 
Hollandais  plus  d'avanlat^os  qu'on  n'eu  avait  accordé  aux 
Anglais.  Ceux-ci  du  moins  le  prétendirent,  pour  avoir 
sans  doute  un  prétexte  d'abandonner  tout  ù  fait  madame 
des  Ursins  et  de  reprendre  leur  altitude  hautaine  avec 
elle,  après  avoir  été  un  instant  ses  courtisans.  La  reine 
Anne  feignit  en  effet  d*ôtre  blessée  de  ce  que  les  Bol- 
landais  étaient  plus  favorisés  que  ses  sujets,  et  s'écria, 
avec  un  empressement  qui  trahissait  trop  une  satisfaction 
déloyale  :  «  Puisque  la  princesse  des  Ursins  a  recours  ù 
«  d  aulies,  ji^  l'ahandoune  »  D'Aubigny,  pour  tout  ré- 
sultat, n'ol)liut  que  des  espérances  vagues,  que  lui  duii- 
nérent  les  Hollandais,  aussi  ennemis  que  TAnglcterrc  de 
tout  échange  avec  la  France. 

Sans  en  vouloir  à  son  char«;é  d'afTaires,  auquel  même 
elle  permit  de  retourner  près  d'Amboise  pour  terminer 
les  constructions  commencées,  madame  des  Ursins  choisit, 
pour  continuer  la  négociation,  un  personnage  plus  impor- 
tant, un  cadet  de  Bournonville,  neveu  de  la  maréchale  de 
>\)ailles,  et  baron  de  Câpres.  Mais  il  se  rouvi  il  do  i  uiicule 
à  ce  niélier  rriuli'i^nies  privées  plulùl  <iiie  de  vrr  itahles 
né^-^ocia lions  (liplouialiques ,  et,  nialg!"é  toiile  la  peine  qu'il 
prit,  il  n'obtint  rien  non  plus,  «  si  ccncâlia  gratitude  de 
41  madame  des  Ursins,  qui  lui  lit  donner  par  Philippe  V 

*  .^«4».  ifc  Ihiel^,  t.  I,  |i.  101.  d'après  FilU-MoiiU,  Vl'IeUra. 
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«  la  Toison  d'or,  les  lilrcs  de  firaudcsse,  la  conipa^riio 
«  wallonne  des  gardes  du  corps,  loul  ce  qu'il  vouliii  » 

L'échec  successif  de  ses  deux  diplomates  ne  lut  \yas, 
pour  madame  des  Ursins,  un  averlisseiiient  suffisaïU. 
Toujours  à  la  poursuite  d'une  position,  qui  n'était  plus 
devenue  qu*une  chimère  après  avoir  été  un  leurre  de  la 
part  des  Anglais,  elle  se  reposa  de  son  succès  sur  la  vo- 
lonté persistante  et  opiniâtre  de  Philippe  V,  qui  en  faisait 
une  question  d  amour-propre  pour  lui*mème  autant  que 
de  juste  rémunération  pour  madame  des  Ursins.  C'est  alors 
qu  oi!  vit  ce  prince  refuser  de  si<;nei  le  traité  d'IItrecht,  ce 
traité  que  Louis  XIV  avait  scellé  de  son  nom  et  s'était  en- 
*  ^ajré  à  lui  faire  ncceptcr,  tant  (jue  les  puissances  alliées 
ne  lui  accorderaient  pas  ce  qu'il  souliailail  léguer  à  ma- 
dame des  tirsins*.  Une  telle  conduite  prouvait  bien  qu'on 
avait  quelque  raison  de  s'appuyer  sur  lui. 

Mais  cette  affaire  aecraehait  la  paii,  poumons  servir  du 
mot  de  Saint-Simon,  la  paix,  que  Louis  IIV  pouvait  main- 
tenant signer,  parce  qu'elle  était  honorable-  Son  mécon- 
lentement  fut  extrême.  Madame  des  Ursins  eut  beau  dire 
qu'elle  n'y  était  pour  rien,  que  le  roi  d'Kspugne  ne  faisait 
que  ce  qu'if  voulait,  et  qu'après  tout  elle  méprisait  les  pro- 
pos nuilvcillanls  de  ses  ennemis,  on  lui  imputa  les  retards 
qu'éprouvait  la  paix  générale;  on  l'accusa  de  se  préoccu- 
per trop  de  ses  intérêts  et  de  ne  pas  assez  mettre  en  ba- 
lance le  icepos  de  1  Europe  entière;  on  lui  dit  qu'elle  abu- 
sait de  la  bonté  de  Philippe  Y,  et  qu'elle  n*aurait  dû  se 
servir  de  son  ascendant  sur  ce  prince  consciencieux  que 
pour  le  dégager  de  sa  promesse,  ralTrancliir  de  tout 

*  LcUrcs  maniisr..  1»  thi  luron  de  Câpres  ù  ni.itl{im<>  Ursin^  .It-  m^i- 
(lame  des  Unit»  au  haron  de  fi^pres,  XXXI*,  XXXI l' lelires.  Campagiu's  du 
duc  4e  Vendâmet  375S.  S.  F.  BiÛiotbèqiie  impériale.  Vuir  «usai  les  ilàit,  de 
Saint-Simon,  t.  XX,  p.  5.  —  •  JTfOiv.  de  Berwtek,  I.  H.  p.  I6i.  1<)5,  iSO, 
1U7,  ICH,  IGÎ». 
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li(M),  cl  le  fnirc  incliner  vers  les  désirs  du  roi  son  aïeul. 

C'est  du  ministère  français  que  lui  vinrent  ces  plaintes, 
et  Torcy,  si  fort  humilié  en  1704,  prenait  enfin  sa  re- 
vanche. Madame  de  Maîntenon  elle-même  lui  fit  des  ob- 
servations, basées  sur  les  mêmes  motifs;  elle  y  mît  seu- 
lement pins  de  forme,  se  Ijoiuanl  i\  lui  donnera  eiitnidre 
i'v  dont  les  aiMrcs  ne  lui  (''f)argnaionl  pas  la  dnio  expres- 
sion. »  \  oiiN  avez  «jrandonicnl  raison  de  laisser  dire,  lui 
«  écrivit-elle,  pourvu  que  vous  n'ayez  vieu  à  vous  reitro- 
«  cher,„x  car,  sachez-le,  nons  croyons  ici  la  paix  de  l  Es- 
«  pagne  avec  la  Hollande,  et  tçlle  qnello,  anssi  nécessaire 
«  qnte  vous  la  ermjest  honteuse  à  Madrid,,,  Décidez-vous 
«  donc,  madame,  et  ne  souflres  pas  qu'on  dise  que  tms  ' 
«  êtes  la  seule  cause  de  la  prolongation  de  la  guerre.  Je  ne 
«  puis  h  croire,  et  trouve  foVt  mauvais  qu'on  le  pense*.  » 

Mais  ees  aNerlissements  et  ces  exhortations,  donnés  avec 
un  tact  si  (h'heat.  u  eurent  j)as  plus  d'elTet  à  Madrid  que  la 
crudité  sévère  des  réprimandes  niinislérielles.  Louis  XIV 
4ilors  fit  entendre  sa  solennelle  voix.  «  Signez,  dit-il  sèche- 
•«  ment  à  son  petit-tils,  ou  point  de  secours.  Berwick  est 
«  en  marche  pour  Barcelone,  je  le  rappellerai  :  puis  Je 
«  ferai  ma  paix  en  particulier  avec  les  Hollandais  et  l'Em- 
«  pereur;  je  laisserai  l'Espagne  en  guerre  avec  ces  deux 
<t  puissances  et  ne  me  mêlerai  plus  en  rien  de  vos  affaires, 
«  parce  que  je  ne  veux  pas,  pour  l'inlérêl  particulier  de 
«  la  princesse  des  Trsins,  différer  d'assurer  le  repos  de 
«  in«^s  peuples,  et  j)eul-èlre  les  plonger  dans  de  nouveaux 
«  niallieurs*.  » 

Quand  Louis  XIV  eut  ainsi  proféré  son  dernier  mot,  llû- 
lippe  V  fil  bien  encore  quelques  réclamations,  et  la  prin- 
cesse des  llrsins,  de  son  côté,  fit  agir  ses  amis;  mais  il  n*y 

« 

•  Lcllrcs  de  mailanie  dos  Ursîns  à  inadame  de  Muinlcnon,  t  W,  p.  4t7, 
7  anàt  1713;  t.  U.  p.  i40;  7,  «rplonibrc  171"  .  t.  Ht.  p  75,  10  juin  1714.  — 
*  Mt'm.  de  SaiHl-l'titlipiH',  i.  III,  p.  91,  cl  Mém.  de  Dudm,  1. 1,  p.  100. 
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eut  pas  moyen  de  oonvertir  Louis  XIV  à  ce  que  demandait 
la  cour  de  Madrid,  puisque  aucun  des  alli^  n*en  voulait 

plus;  et,  qnanl  à  l'acquisition  de  ces  quelques  terres  du 
Luxembourg,  en  échange  d'un  équivalent  en  Touraine,  il 
aima  mieux  n'avoir  pcrsonncll«*menl  rion  sur  aucune  fron- 
tière, que  de  gagner  si  peu,  et  de  devoir  ce  faible  le^^s  ;i  une 
intrigue,  indigne  de  son  caractère,  indigne  d'un  grand 
pays,  et  bonne  seulement  à  servir  de  texte  aux  railleries 
piquantes  des  étrangers  ou  à  celles  de  ses  propres  sujets. 

On  ne  comprend  vraiment  plus  madame  des  Ursins 
dans  toute  cette  affaire,  elle,  jusque-là  si  noble,  si  portée 
à  la  grande  politique,  si  avisée,  si  pleine  de  tact.  Ohl 
que  nous  sommes  loin  de  ces  belles  paroles  •  «  Sans  peine 
«  je  passerais  de  la  diclalurc  à  hi  (  liarrue!  » 

11  fallut  céder  l  a  poix  d'Utreclil  lui  ^ii^inV  par  IMii- 
lippe  V,  et  sans  coudiliou.  Le  plus  net  de  1  ailaire  fut  pour 
d'Aubigny  :  il  reçut  pour  ses  peines  comme  négociateur,  et 
pour  sa  constance,  à  un  autre  titre,  le  manoir  de  Chante- 
loup,  révéla  le  motif  de  cette  construction,  encore  énigma- 
tique  en  France  pour  tout  le  monde,  dit  Saint-Simon,  s  y 
installa,  et,  du  i^te,  s'y  fit  aimer  et  estimer  ^  Madame  des 
Ursins  n'eut  pour  elle  que  la  confusion  d'avoir  échoué, 
confusion  il  aulaiiL  j»Uis  grande  que  ses  prétentions  avaient 
été  plus  hautes  et  plus  tenaces.  Elle  y  ga^nn  aussi  d'avoir 
Indisposé  contre  elle  la  cour  de  France,  d'avoir  refroidi  à 
sou  endroit  madame  de  Maintenon  elle-même,  qui  jusque- 
là  avait  toujours  approuvé  sa  manière  d'agir  et  son  sys- 
tème de  gouvernement,  mais  qui  alors,  saisissant  l'occa- 
sion de  quelques  impôts  qu'Orry  avait  établis  sur  les 
Catalans,  s  empressa  de  lui  écrire  très-laconiquement  et 
très-cn^mcnl  :  «  Nous  trouvons  Orry  point  à  sa  place  et 
n  1  Espagne  assez  mal  gouvernée*.  » 

.  •  M^,  ieSM^imou,  1.  XVIII,  p.  104.  —  «  UUrcs  île  madaiiM  de»  Ur- 
«iniù  demadtmtt  Je  Jlamteiien,  t.  Ifl,  p.  44^.  année  i7l4. 
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C'était  là  un  son  de  voix,  qui  dut  retentir  bien  doulou- 
reusement dans  le  cœur  de  madame  des  Ursîns.  Puis 
arriva  Berwick,  qui  n*étaît  plus,  comme  on  sait,  de  ses 
amis,  Bcrwiclc,  que  Louis  XIV  avait  envoyé  malgré  elle, 
malfîivcc  qu'ello  disait  de  Tessé,  qui,  à  l  <  iilcndre,  n'avait 
(•(.'liiMu''  uiir  première  fois  dcvnnt  Rnrcclone  que  parce 
qu  ii  avait  été  einp^ch('  d'en  conniK  ncor  le  mi  -c  assez  tôt. 
Son  crédit,  on  ne  pouvait  en  douter,  avait  bien  baissé  à 
Versailles,  s'il  n'était  pas  tout  à  fait  tombé. 

Tremblant  pour  cllo-iiiéme,  elle  s  appuya  tmijours,  na- 
turellement, sur  le  roi  d'Espagne,  qui  lui  était  dévoué. 
Pour  que  cette  planche  de  salut  ne  lui  échappât  point, 
elle  ne  laissa  entrer  auprès  de  lui  que  ceux  qu'elle  voulut; 
elle  régla  toutes  ses  dèmarehes  ;  elle  le  garda  à  huis  clos; 
elle  en  parut  jalouse,  tandis  qu'elle  no  l  élait  que  de  sa 
propre  coiistM  valion.  Les  propos,  couime  on  le  pense  bien, 
rcconiniencèront  ;  c'était  la  seule  arme  contre  Thilippc  V. 
On  se  remit  à  dire  qu'elle  espérait  que  le  roi,  à  peine  âgé 
de  trente-deux  ans,  ne  reculerait  pas  devant  les  appâts 
surannés  d*une  septuagénaire;  qu'il  l'épouserait,  que  cela 
était  certain  ;  et  tous  les  salons  du  grand  monde,  princi- 
palement en  France,  retentirent  de  Tanecdote  suivante, 
que  Saint-Simon  enregistra  tout  de  suite  dans  ses  Mé- 
moires, et  où  figurait  encore,  pour  plus  de  piquant  cl 
d'aulhenlicilé,  le  révérend  pérc  Uobinel.  Le  roi,  assurait- 
on,  avait  attiré,  un  soir,  sou  coniesseur  dans  une  einhi^a- 
surc  do  fcnéire.  (Iclni-ci  ayant  fait  le  réservé  et  le  niyslé- 
rieux,  la  curiosité  de  IMiilippe  V  avait  été  éveillée,  et  il  lui 
avait  demandé  la  cause  de  cet  air  inaccoutumé  qu'il  lui 
trouvait.  A  cela  le  père  Robinet  avait  alors  répondu,  que, 
puisque  le  roi  Ty  forçait,  il  lui  avouerait  que  personne,  en 
France  ni  en  Espagne,  ne  doutait  qu'il  ne  Ht  à  madame 
des  Ursîns  Thonneur  de  l'épouser.  «  Moi  l*épouser  !  avait 
«  dit  aussdôl  le  roi,  olil  pour  cela,  non!  »  Et  il  l'avait 
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quitté  avec  ce  mot  ' .  G  était  le  pendant  de  :  «  Oh  !  pour 
«  marièCi  nanî  »  de  la  fameuse  letti'e  de  Tabbé  d*Estrôes, 
rapportée  par  le  même  historien.  Les  deux  tableaux  de 
Saint-Simon  étalent  charmants,  et,  dans  Tun  comme  dans 
l'autre,  une  figure  de  prêtre,  à  Toeil,  ou  fin  ou  méchant, 
attirait  l'attention  et  soutenait  la  curiosité. 

On  répétait  aussi,  mais  pas  trop  liaul,  en  Espagne, 
parce  que  les  grands  savaient  que  Philippe  V  tenait  beau- 
coup à  la  réputation  qu'il  s'était  faite  de  prince  vci  lueux, 
on  répétait  que  mademoiselle  1).  C  ?  avait  commencé 
de  paraître  ù  la  cour  de  Madrid,  sous  la  protection  de  ma- 
dame des  Ursins;  qu'elle  était  loin  de  déplaire  au  roi,  et 
que  celledy  craignant  de  ne  pas  prendre  avec  une  nou- 
velle reine,  et  ne  se  souciant  pas  d'en  faire  l'essai,  ne  se 
montrait  pas  jalouse  de  la  faveur  de  cette  jeune  personne; 
qu'elle  avait  ses  vues  ot  laissait  faire-.  Une  niailresso, don- 
née au  roi  par  madame  des  Ursins I...  Ceci  est  loin  des 
idées  qu'on  lui  suppusiiit  elle-même,  et  n'est  pas  très- 
compatible  avec  ses  prétentions  personnelles.  .Néanmoins 
il  y  a  là  plus  de  vraisemblance,  et  Ton  comprend  qu'une 
femme  ambitieuse,  et  déjà  accablée  sous  le  poids  des 
années,  dût  fonder  plus  d'espoir  de  domination  et  de 
durée  sur  la  position,  plus  dépendante,  d  une  maîtresse 
du  roi,  que  sur  la  qualité  plus  immuable  d'une  épouse. 

Pendant  quelque  temps,  Philippe  V  traita  tous  ces  dis- 
cours (i  impostures  et  de  calomnies,  «  inventées  par  la 
«  haine,  l'envie  et  l'ambition^.  »  Ce  qm  st  di  lut  de  l  om- 
nipolenci»  dp  madame  des  l-rsins,  de  son  empire  sur  lui, 
de  ses  espéi  ances,  de  ses  desseins,  de  ce  corridor,  de  leurs 
entrevues  particulières,  le  laissa  impassible  et  indilîérent. 
l>e  comte  de  Bergueick,  jusque-là  trés-bon  serviteur  de  la 
princesse  des  Ursins,  déclara  lui-même  que  cette  omni* 

'  -V/m.  de  Saml-Simûn,  t  XX.  p.  173-— -///v/.  sorèle  de  la  cour  deMê" 
drid,  année         —  ^  Mém.  de  Saim- Philippe,  t.  111,  p.  197. 
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potence  lui  était  devenue  insupportable,  et  il  demanda  la 
*  permission  de  retourner  en  Flandre,  d'où  on  l'avait  fait 
venir.  Philippe  V  le  laissa  partir,  et  madame  des  Ursins 
ne  perdit  pas  une  seule  paroelle  de  son  autorité.  Mais  les 
plaintes,  les  murmures,  les  propos,  continuèrent,  et  l&ar 
incessant  retour  ne  pouvait  pas  manquer  d'impressionner 
un  esprit  faible.  Le  roi  finit  par  en  (^tre  ennuyé,  fatigué, 
surtout  des  propos  qui  avaient  liait  à  ce  ridicule  ma- 
riage,  à  un  pix)jet  d'union  qui  blessait  sou  amour-propre 
d'honune  autant  que  sa  dignité  de  roi,  et,  tourmenté 
d'ailleurs  par  les  exigences  d'un  tempérament,  où  la  chair 
dominait  de  heaucoup  l'esprit,  «  Gheix^ei-moi  une  femme, 
«  dit*il  à  madame  des  Ursins  :  nos  tète-à-tèle  scandalisent 
«  le  peuple*.  » 

•  Mém.  dt  Duchs,  t.  I,  p.  230. 
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GHiPITRE  XXXIX 

—  nu  - 

«  Cherchez-moi  une  femme  î  »  Ce  mol  fui  un  coup  de 
l'oudre  pour  madame  des  Ursins,  trop  liabituée  à  gouver- 
ner cl  il  dominer.  Où  en  Irouver  une,  une  comme  Marie- 
Louise  de  Savoie,  qui  consentît  à  la  garder,  dans  les  mêmes 
fondions,  et  qui  eût,  comme  elle,  avec  de  rintelligenoe 
et  de  la  fermeté  d'àme,  une  confiance  sans  bornes  en  sa 
camerera  et  une  docilité  à  toute  épreuve?  Louis  XIV, 
consulté,  répondit  à  son  petît>lils  qu'il  lui  donnait  à  choisir 
entre  une  princesse  du  Portugal,  une  princesse  de  Bavière 
et  une  princesse  de  Parme*.  La  première  était  fort  du 
goût  des  Castillans  :  ils  avaitMil  toujours  en  à  se  louer  des 
reines  portugaises ^  et  ils  attachaient  à  de  tels  choix  des 
espérnnn's  d'unité  politi((ue  nouvelle  pour  la  péninsule 
hispanique  au  protit  de  la  (bastille,  qui  anisi,  par  des 
marîageSf  absorberait,  à  gauche,  le  Portugal,  comme  elle 
s'était  approprié,  à  droite,  le  royaume  d'Aragon.  Mais  la 
oour  du  roi  de  Portugal,  du  frère  de  cette  princesse,  avait 
été  le  rendez-vous  et  l'asile  de  Topposiltion  aristocratique 
et  autrichienne  :  ces  antécédents  alarmaient  madame  des 
Ursins  pour  elle-même,  et  ne  lui  paraissaient  pas  non 
plus  très-rassurants  poui  Plulippe  V.  Ne  savait-on  pas, 

*  Jf^.  de  Sttittt'PhUippef  l.  III,  p.  115.  —  ^  lind.,  p.  IIC. 
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d'un  autre  côlé»  que  le  Portugal)  depuis  surtout  la  paix 
d'Utrecht,  depuis  que  les  Bourbons  étaient  devenus  mal- 
gré lui  possesseurs  immuables  de  TEspagnc,  craignait  ces 
rois  voisin?,  après  les  avoir  tant  aimés  autrefois  comme 

SCS  lihtTalcurs,  et  qu'à  cause  de  cela  il  s'était  mis  sous  la 
prolcclion  de  rAnglelerre,  ennemie  de  loules  les  branches 
ri^prnanles  de  celle  puissante  et  ambitieuse  maison? 

I  n  maria <.^o  avec  la  fille  de  rélectcur  de  Bavière,  d'un 
allié  constant  de  Louis  XiV  et  de  Philippe  V,  pouvait  bien 
être  la  récompense  et  le  lien  d'une  vieille  amitié,  mais  ne 
devait  procurer  à  l'Espagne  aucun  dédommagement  des 
sacrifices  que  lui  avait  imposés  la  dernière  paix. 

La  princesse  de  Parme,  comme  garantie  de  sécuritéi 
sinon  comme  avantage  matériel,  ne  valait  pas  mieux  au 
premier  abord.  «  Outre  qu  elle  était  issue  de  double  bâ- 
«  iMi  diso.  (l  un  pape  par  son  père,  d'une  tille  naturelle  de 
«  Charles-Quint  par  sa  mère,  elle  était  fille  d'un  petit  duc 
ce  de  Parme  et  d'une  mère  lout  autrichienne,  laquelle 
'  «  était  sœur  de  1  impératrice  douairière,  de  la  reine  d'Ës- 
«  pagne  douairière,  dont  on  était  si  mécontent  et  qu'on 
«  avait  fait  passer  de  Fexil  de  Tolède  à  la  relation  de 
4«  Bayonne,  et  encore  de  la  reine  de  Portugal,  qui  avait 
(I  déterminé  son  mari  à  recevoir  rarchiduc  à  Lisbonne  et 
<f  à  porter  la  guerre  en  Espagne.  Sous  ce  rapport  ce 
«  n'était  pas  un  parti  pour  le  ix)i  d'Espai^ne  Il  était  po- 
«  sitif enfin,  bien  (pie  uiadame  dcsUrsins  l'ignorAl,  (prcllo 
f(  était  altiére  et  qu'elle  avait  èlè  élevée  à  Taiine  a\cc  la. 
u  même  liberté  toute  française,  qui  l  èunail  à  TuFin  » 
Mais  par  son  oncle,  actucUemenl  duc  de  Parme,  qui 
n'avait  pas  d  entants  et  n'êlail  plus  en  âge  d'eu  avoir,  elle 
était  héritière  des  duchés  de  Parme,  Plaisance  et  Gua$> 
lalla,  et  par  un  autre  onde,  le  vieux  Gaston  de  Blédicis, 

'  Mém.  de  Saint -Simo  /  ,  t.  XX,  p.  175.  —  Hitt.  fecriie  de  /«  imir  ie 
^ffiMfi,  aiinÔR  1714,  n   ilû.  ' 
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duc  de  Toscane,  elle  avait  rexspeclative  de  la  Toscane 

elle-même,  et  de  l'île  d'Klbe,  qui  en  dépendait.  Unie  avec 
Philippe  V,  elle  pouvait  donc  iiii  jour,  et  penl-êlre  l)i(Mit5l, 
faire  rentrer  l'Espagne  en  Italie,  à  côté  de  î?cs  ancitinnes 
*  possessions,  d'où  le  tmilé  d  l  lrccht  l'avait  chassée.  Cette 
considération  avait  heaucoup  de  poids  aux  yeux  de  ma- 
dame des  Ursins,  auquel  ce  traité,  comme  nous  l'avons  vu 
par  une  lettre  de  madame  de  Maintenon,  avait  paru 
honteux  pour  l'Espagne^  autant  que  fâcheux  pour  elie- 
même.  Sans  doute,  il  y  avait  quelque  chose  d*inquiétant 
dans  les  alliances  de  famille  de  cette  princesse  ;  mais  on 
pouvait  penser  que  la  perspective  d'une  union  avec  la 
maison  souveraine  la  plus  ifucMumée  de  l'Europe,  et  sur- 
tout d'une  cour  onne  de  reine  qu'elle  porterait  sur  son 
front,  la  rendrait  lavorable  à  madame  des  l'rsins,  de  qui 
dépendait  un  mariage  si  brillant,  et  qu'eniin  cette  heu- 
reuse disposition,  formée  par  l'espérance,  ne  s'évanoui- 
rait pas  avec  la  réalité.  11  ne  s'agissait  que  de  savoir  si 
son  caractère  et  ses  goûts  justifiaient  ces  conjectures  et 
ces  supposiUons  ^ 

Il  y  avait  à- celte  époque  en  Espagne  un  ecclésiastîqne 
pannesan,  fils  d'un  simple  jaidiiiiLi,  un  lionunc  actif, 
pénétrant,  insinuant,  anibilieux  surtout,  et  qui,  versé 
dans  la  langue  franc^iise,  avait  ctA  pour  celte  raison  envoyé 
plusieurs  fois  au  duc  de  Vendôme,  pendant  les  campagnes 
de  ce  prince  en  Italie,  par  l'évéque  de  Borgo  San-Domingo, 
pour  demander  quelque  diminution  dans  les  contributions 
de  guerre ,  auxquelles  le  pays  avait  été  soumis  Dans 
Fexercice  de  ces  missions,  il  avait  plu  au  maréchal  par  la 
vivacité  de  son  esprit  et  par  Téclair  d'intelligence  qui 
brillait  dans  ses  yeux,  h  tel  point  que,  sur  la  recomman- 
dation du  poctc  toulousain  Campislron,  connaissance 

*  Mém.  de  SêitU-  PhUippe*    lUt  p.  90.  —  '  Mim,  de  DiudM.  1. 1  p.  ^1 . 
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commune  du  prince  et  de  l'abbé,  le  duc  de  Vendôme 
ravait  attaché  à  sa  personne  et  amené  comme  aumônier 
en  Espagne,  où  il  Tavait  fait  gratifier,  à  ce  titre,  parle 
gouvernement  espagnol,  d  une  pension  de  4,fM10  ducats 
sur  rarchevôché  de  Valence.  Après  la  mort  d  un  prolec- 
leur,  donl  l'illustration  personnelle,  la  renommée,  la 
naissance,  relevaient  ceux  qui  étaient  à  sou  service,  il 
s'était  retiré  chez  le  marquis  de  Casaii,  ministre  de  Parme 
à  Madrid,  s'était  rendu  utile,  avait  conquis  aussi  les 
bonnes  grftces  de  cet  ambassadeur,  et,  pendant  un  voyage 
de  ce  dernier  en  Italie,  en  1714,  avait  obtenu  de  faire 
l'intérim. 

Ce  prêtre  adroit  et  heureux,  on  Ta  d^à  nommé,  c'était 

rabbé  Albéroni,  depuis  si  fameux  eu  Espagne,  en  France, 
en  Europe,  sous  le  nom  plus  pompeux  de  cardinal  Albé- 
roni. Aspu'ant  a  une  haute  position  politique  en  Espagne, 
et  comprenant  que,  dans  un  tel  pays,  avec  sa  qualité 
d'ecclésiastique,  tous  ses  eiforts  seraient  en  pure  perle, 
sll  n'avait  pas  pour  lui  l'Inquisition,  il  chercha  à  se  lier 
d'amitié  avec  le  cardinal  dei  Giudice,  grand  inquisiteur, 
retenu  encore  en  France.  11  lui  fit  entendre,  mais  secrè- 
tement et  tout  bas,  qixe  la  princesse  de  Parme,  Elisabeth 
Famèse,  pourrait  être  rinstrumenl  dont  on  avait  besoin 
pour  conjurer  Ions  les  dangers  qui  menaçaicut  ce  tribu- 
nal ;  qu'il  aui  ait  d'aillcuis  par  lui-même  et  par  sa  posi- 
tion diplojnntique  assez  d'ascendant  sur  son  esprit  pour 
obtenir  soucoucours,  et  il  l'engagea  à  parler  en  faveur  de 
ce  mariage  à  la  cour  de  Ix>uis  XIV,  où,  depuis  la  hardiesse 
de  l'affaire  de  Marly,  il  était  regardé,  plus  que  jamais^ 
comme  un  homme  qui  était  à  ménager.  Par  ce  moyen.  Al* 
béroni  devint  l'ami  du  cardinal  del  Giudice,  et  pourtant  il 
fit  en  même  temps  sa  cour  &  la  princesse  des  UrsinsS  nous 

'  Mém,  (U&mM'PhUipfe,  t.  IW,  p.  Ul. 
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dit  le  marquis  de  Saint-Pliilippe;  il  la  tit  même  avecune  telle 
assiduité,  que  le  bruit  se  répandit  qu'il  ne  correspondait 
plus  avec  le  grand  inquisiteur  et  qu'il  l  avait  abandonné» 
pour  se  tourner  du  côté  de  ceux  qui,  plus  que  ce  prélat, 
lui  paraissaient  sur  pied  et  en  faveur,  «  pcriidies  fré- 
«  qucntes,  ajoute  ce  profond  obsci  valeur,  que  cache  le 
«  labyrinthe  des  cours,  où  la  reconnaissance  et  1  amilié 
«  ne  font  pas  long  séjour  dans  les  cœurs,  et  ne  laissent 
«  à  chacun  d'attention  que  pour  sa  propre  foilune,  qu'on 
«  ne  tâche  que  trop  souvent  d'établir  aux  dépens  de  celle 
«  d  autrui  ^  »  C'était  le  cas  d'Aibéroni;  mais  à  coup  sûr, 
ce  n'était  pas  aux  dépens  du  cardinal  del  Giudice  qu'il 
voulait  alors  se  pousser  et  s'élever;  c'est  madame  des 
Ursins,  celle  dont  il  paraissait  alors  rechercher  l'appui, 
qui  devait  payer  tous  les  frais,  et,  dans  ce  rusé  Italien, 
trouver  enfin  sou  in  ntre. 

Ne  le  soupçonnant  (  ik  ore  ni  d'ambition  excessive  ni  de 
duplicité,  c'est  lui  qu  elle  consulta  sur  le  caraclère  cl  le 
genre  d'esprit  de  la  princesse  deFarme.  Elle  n'attendaii 
pas  le  piège;  un  bandeau  sur  les  yeux,  elle  s'y  précipi- 
tait !  «  Ah(  madame,  lui  dit-il,  ayant  peine  à  contenir  sa 
«  joie  et  n'en  croyant  pas  à  ses  oreilles*,  c  est  là  la  iemme 

qu'il  faut  au  roi.  Outre  les  grands  avantages  politiques 
«  et  matériels  qu'elle  procurera  à  Philippe  V  isn  Italie, 
«  elle  sort  d  une  cour  qu'aucune  autre  ne  surpasse  en 
«sagesse  et  en  modestie;  ses  qualités  sonl  îminenles; 
«  et,  formée  par  la  duclicsse  Dorotln  o  Srniliit^  de  ISeu- 
«<.  bourg,  par  ime  mère  dont  tout  le  monde  connaît  la 
«  piété  et  les  auti'cs  sublimes  vertus,  son  éducation  iio 
«  laisse  rien  à  désirer.  Rien  ne  vous  sera  plus  facile  que 
«  de  la  façonner  à  la  gravité  espagnole,  et,  en  la  tenant 
«  retirée,  en  qualité  de  sa  camerera  mayor  chargée  de  son 

'  Mém,  ée  Samt-Pliilim»  i  U>»  P- 141 .  ^  *  Mém.  ée  Sttka-Simmt  I.  XX, 
p.  173. 
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«  instrucHon,  vous  pourrez  aisément  acquérir  )e  même 
«  empire  sur  son  esprit  *.  »  Ces  renseig^nemenls,  donnés 
avec  l'air  le  plus  parfait  de  bonne  foi  et  de  sincérilé, 
plurent  infiniment  à  madame  des  Ursins,  qui  se  décida 

aussitôt  en  faveur  de  la  princesse  de  Parme,  la  (il  agréer 
par  le  roi  d'Espagne,  oblinL  le  nit  iiic  assentiment  du  roi 
(le  France,  selon  le  lénioignajrc  formel  du  marquis  de 
Saint-Pliilipiie  ,  puis  écrivit  an  cardinal  Aquaviva,  son 
vieil  ami,  el  lit  partir  Albéroni  iui-méme  pour  l'Italie^ 
afin  de  négocier,  de  concert  avec  ce  prélat,  cette  bien- 
heureuse union. 

Ainsi  le  parti  de  l'Inquisition  allait  se  relever  peut-être 
et  sans  doule  se  venger.  Madame  des  Ursins,  à  qui  quel- 
ques indiscrétions,  échappées  au  contentement  trop  vif  de 
SCS  ennemis,  dmmèrent  de  l  ombragc  ,  eut  peur,  el  elle 
prit  quelques  pi  éeaiitions  :  elle  lit  rappeler  en  Espagne  le 
cardinn!  dcl  (iiiuiice,  giaiid  iwquisilcur,  s'eiïmynnl  main- 
tenant d'un  éloignemenl  qui  facilitait  les  complots,  et 
aimant  mieux,  à  tout  prendre,  1  avoir  sous  ses  yeux  à 
Madrid,  où  elle  pourrait  plus  aisément  surveiller  ses  pas. 
Dans  le  même  but,  en  envoyant  complimenter,  à  Bayonne, 
la  reine  douairière,  tante  d'Elisabeth  de  Parme,  sur  le 
mariage  de  sa  nièce,  elle  lui  fit  dire  (qu'elle  lui  avait  ob- 
tenu la  'permission  de  rentrer  en  Espagne.  Tout  cela 
était  jtrésenté  à  chacun  de  ces  personnages  comme 
VoWoï  d  im  syslème  do  rapprochement  el  de  conciliation, 
dans  lr(piel  la  coik  lu>iuii  du  traité  dTtrerht  et  le  projet 
actuel  de  mariage  avaient  fait  entrer  le  gouvernement  de 
Madrid.  Mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  s'y  trompaient  :  sous  la 
forme  d'une  attention  délicate  ou  sous  l'air  d'un  généreux 
oubli,  c'étaient  là  uniquement  des  mesures  de  suspicion. 
Ils  le  comprirent  si  bieup  que  la  reine  douairière  refusa  la 

*  Wm.  (le  SaiNi-Phiiippe,  p.  116, 117.  —  «  Ibid..  p.  ilS. 
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faveur  qui  lui  était  offerte,  «(  voulant,  dtsait-eile  avec  ui» 

ft  ton  qui  respirait  la  iiaine  et  la  satisfaction  précoce  de 
a  la  vengeance,  que  l'on  réglât  auparavant  plusieurs 
«  choses  qui  devaient  pictédcr.  »  Quant  au  cardinal  dcî 
Giudice.  n'étant  pas  en  position  do  répondre  parle  même 
refus,  il  obéit,  mais  ientcnicnt,  niarciiant  à  petites  jour- 
nées, s'arrétant  partout  et  particulièrement  à  Bayonne 
même,  auprès  de  la  reine  douairière,  quoi  que  pût  en 
penser  ou  en  dire  madame  des  (Irsins,  quil  semblait  déjà 
défler  \  11  parait  aussi  qu'à  cette  époque  madame  des  Ur- 
sins  écrivit  deux  fois  à  la  princesse  de  Parme,  sans  rece- 
voir aucune  réponse  '. 

H  n'en  fallait  pas  tant  pour  mettre  son  esprit  à  la 
torture.  Aiuait-elle  été  trompée  Mir  le  caractère  d'Élisa- 
belh  do  ranne,  et  y  aurait-il  réollotncnt  quelque  intrigue, 
quelque  sourd  complot,  dont  cette  princesse,  moins  sini- 
pic  qu'astucieuse,  aurait  promis  de  se  faire  rîiistrument  V 
Albéroni  était  revenu  de  ParmCf  avec  le  consentement  de 
ses  maîtres  au  mariage  demandé,  et  avec  ic  titre  rému- 
nérateur et  définitif  de  résident  de  cet  État  en  Espagne  : 
elle  courut  à  lui  ;  elle  l'interrogea  de  nouveau,  sans  trahir 
ses  craintes.  Albéroni  la  rassura.  Mais,  nullement  satis- 
faite, celfe  fois,  d'un  tel  garant,  elle  s'adressa  à  d'autres 
sources,  et  elle  apprit  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  lui  avait 
dit.  Elle  dépêcha  aussitôt  un  homme  aftidé  à  Parme  pour 
tout  an  étor.  On  n'était  qu'au  8  août  1714,  et  le  mariage 
d'Elisabeth  Farnèse  par  procureur  ne  devait  être  célébré 
que  le  i6;  avec  de  la  célérité,  elle  était  sûre  que  son  * 
messager  arriverait  à  temps.  Malheureusement,  elle 
comptait  sans  la  cour  de  Parme  :  arrivé  à  destination,  on 
prétend,  en  effet,  que  l'envoyé  fut  saisi,  enfermé,  menacé 
de  la  mort,  s'il  disait  un  mol  de  sa  mission,  et  on  lui  pro- 


Digitized  by  Google 


ELLE  VEUT  E^lPÊCltER  LE  MARIAGE  b*éU$ABETH  PARHfiSE. 


mit,  au  coiih  aiie,  une  somme  considérable,  s'il  gardail 
le  silence  ^.  Elle  écrivit  aussi  au  cardinal  Aquaviva,  l'un 
des  négociateurs  du  mariage:  maïs,  pour  celte  lettre,  à 
ce  qu'il  parait,  ce  lut  trop  tard^  :  le  duc  de  Farme  avait 
déjà  épouse^  pour  Philippe  V,  sa  nièce,  la  princesse  Èlisa* 
belh  ;  le  cardinal  Gozzadini,  légal  à  latere,  avait  consacré 
ces  preifiters  nœuds,  et  enfin  la  nouvelle  reine  d'Espagne 
avait  lait  savoir  immédiatement  à  la  coui'  de  Madrid 
qu'elle  se  mettait  en  route  pour  se  rendre  au  plus  lût  au- 
près du  roi,  son  époux  *. 

*  Jdm.  de  Uucioji,  t.  J,  p.  105.  —  -  Mém,  de  SaiutSimm,  l.  \X1,  p.  107- 
-  «  Mém.  4e  DuetM,  p.  104. 
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CHAPITRE  XL 


R^TMVOBS  K  MlJCTHlEASC-fflBMCpfOKT  CT  M  MMKtCTCt.  —  ^ÎLISABKTIl  rABSftn, 

Là  nem  wmàmvkBB,  lb  «■A^MmoismiTii,  auépoki  —  kstiievob  de  qca- 


Cen  était  fait  :  Elisabeth  Farnèsc  allait  être  la  se- 
conde femme  de  Philippe  V  ;  madame  des  Ursins  devait 
en  prendre  son  parti  et  attendre  bravement  son  sort.  Un 
instant,  du  reste,  elle  put  croire  qu'elle  était  dupe  de 

frayeurs  rliimériques,  puisque  celle  princesse  la  nomma 
sa  canierera  niayor,  couiinc  le  lui  avait  piV-dit  Alhoroni  *. 
Mais  c'élait  un  trait  de  politique  italieiiue,  jeté  on  avant 
pour  rendonuir  sa  vigilance  et  tlélourner  ses  soupçons. 
Une  Aouveile  lettre  était  déjà  par  lie  pour  Madrid.  «  Je 
«  ne  vous  demande  qu'une  chose,  disait  Elisabeth  à  Phi- 
«  lippe  V,  c'est  le  renvoi  de  madame  des  Ursins.  Donnes- 
«  moi  pleins  pouvoirs  là-dessus  ;  car  de  là  dépend  le 
«  bonheur  de  mon  intérieur  » 

Qu'allait  faire  ce  faible  roi?  Il  avait  peur,  nous  Favons 
vu,  de  l'Inquisition;  drj  i,  pour  adoucir  le  f^iaud  inquisi- 
teur dcl  Giudico,  il  lui  avait  tout  ré(  <Miiinont  envoyé,  à 
Bayou  ne  inèuie,  un  diuinanl  de  dix  mille  ecus  ''.  Il  donna 
carte  blanche  à  Ëlisabctli  pour  tout  ce  qui  concernait  ma- 

'  Mc'm.  de  Durlos,  p.  105,  ei  Wm.  de  Saint-Simon,  t.  XXl  p  Îi5.  — <• 
«  Ilixi.  secrète  de  la  cour  de  Madrid^  1714.  —  '  Mém.  de  Sàaf-Siumt,  t.  XXI, 
l>.  KM). 
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(lame  des  lirsins,  et  la  livra  lâchement  à  sa  merci.  Il  lui 
écrivit  que  ceux  qu*îl  envoyait  à  sa  rencontre  avaient  ordre 
de  lui  obéir,  et,  paraissant  ne  penser  qu'à  assurer  une 
pâture  à  ses  sens  aflamés,  y  mêlant  même  le  souvenir  fu- 
nèbre de  celle  qui  venait  de  lui  être  ravie  el  qu'il  avait  tant 
aiiiiée,  u  au  moins,  ajouta  l-il,  au  risque  de  rendre  ja- 
«  loubc  sa  tulurc  compagne,  au  moins  ne  manquez  pas 
«  voire  coup;  car.  si  elle  vous  parle  sonlenieul  deux  heures, 
tt  elle  vous  enchaînera,  el  nous  empêchera  de  coucher  eti' 
«  semble,  comme  avec  la  feue  reine  >» 

U  n'est  pas  moins  vrai  cependant  que  madame  des 
Ursins,  comme  nous  l'avons  dit,  eut  un  instant  de  calme 
après  sa  nomination  au  poste  de  camerera  mayor  d'Eli- 
sabeth ;  et  c  est  sans  doute  durant  ce  court  repos  d'es- 
prit, dû  à  son  illusion,  qu'elle  appuya  le  duc  d*Escalone 
dans  l'élablissement  d'une  académie  de  la  langue  espa-  * 
gnole,  modelée  sur  l'Acadéniie  fraiu  ;ii^î',  mais  composée 
senlcment  de  vingt-qualrc  membres,  dont  cet  admirateur 
des  inslilulions  littéraires  de  la  France  fut  le  premier 
président  *.  Cette  belle  création,  nouveau  témoignage  du 
génie  élevé  de  l'un  et  de  l'autre,  eut  lieu  pendant  le 
voyage  d'Elisabeth  Famèse  '  et  au  moment  où  ce  qui  se 
tramait  allait  soudainement  éclater  ;  «  Car,  dit  le  mar- 
<i  quis  de  $aint-Phili{)pe,  l'affaire  de  Tlnquisition  s  em- 
«f  brouillait  chaque  jour  de  plus  en  plus,  parce  que  le 
«  pape  ne  voulait  pas  admettre  un  autre  inquisiteur  m'Mié- 
«  ral,  et  que  le  roi  avait  permis  au  caidinal  del  liiudiie 
«  de  se  diTendrc,  ce  (prit  faisait  par  hii-mènie  el  |)ar  son 
«  neveu  le  prince  de  Cellamarc»  qui  taisait  composer 
«  des  mémoires  par  ce  qu'il  y  avait  en  Espagne  de 
«  gens  plus  savants  et  plus  vertueux.  Mais,  ajoute-t-il, 
«  pour  ne  pas  nous  laisser  ignorer  la  cause  première  et 

•  Mif/n.  âeDudos,  t.  I.  p.  104.  —  ^  Mém.de  SninlSimon,  l.  V.  p.  170. 
el  i.  XXXVl,  p.  i47.  —  5  iim^  tecréU'  fie  la  cour  de  Madrid,  année  1714. 
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«  les  motifs  du  coup  qui  devait  frapper  madame  des  Ur- 
«  sins,  Dieu,  dont  la  sagesse  est  iiitînie.  préparait  un 
<f  remède  h  tant  de  maux  dans  Varrivée  de  la  nouvdle 
a  rme  ^  » 

Le  roi  d'Espagne,  selon  le  même  historien,  avait  régl('> 
qu'elle  se  rendrait  à  Gùnes,  sans  passer  sur  les  terres  de 
rempereur,  cl  (pi  cUe  s  einbarquerait  sur  Tcscadre  de 
(loTi  Aiidi  rpez,  pour  bc  rendre  en  Kspa'^'ne.  Il  fallut  pour 
cela  que  celle  princesse  traversât  ies  inoiUagnes  de  Sanla- 
Croce,  qui  sont  fort  rudes  et  qui  séparent  les  Klals  de 
<i<^nes  et  de  Parme.  Elle  arriva  le  âi>  septembre  à  Sestri 
di  Levantii  sur  les  terres  de  Gênes,  el  s'embarqua  le  30 
sur  la  galère  capilane  du  duc  de  Tursis,  escortée  par  une 
escadre  des  galères  de  la  république»  que  montaient  six 
députés  du  sénat,  venus  pour  la  complimenter.  Le  car- 
dinal Aquaviva,  le  marquis  Scoti  et  le  marquis  Malda- 
chini,  mais  non,  connue  le  dit  Sninl-Stmon  %  Albéroni, 
déjà  rentré  en  Espagne,  acc()inpa<iiiaieiil  la  reine,  ([ue 
îa  mer  fntipfua  beaucoup  dans  ce  [)etjl  espace  de  lienle 
miUes  qu'elle  lit  de  là  juscpi  ù  (iéncs,  où  elle  tut  logée 
magniliquemeni  à  Saint-Pieire-d'Arènes  dans  le  palais 
Lomellini  Le  roi  avait  chargé  le  marquis  de  Los  Ual- 
bazes  de  lui  servir  de  majordome  mayor  jusqu'en  Es- 
pagne. Philippe  V  semblait  désirer  qu'elle  fît  son  voyage 
par  mer,  chose  qu'avait  sans  contredit  voulue  madame 
des  l'rsins,  afm  d'éviter  les  enlreviies  lâcheuses  qu'Klisa- 
belli  Fai  iièse  pou  riait  avoir  en  l  lance  avec  le  caninud 
del  iiiudire  et  la  reine  douairière,  qui  conspiraient  I  nii 
et  l  aulre  à  Bayonne.  11  avait  môme,  à  sa  sollicitation, 
envoyé  au  cardinal  Aquaviva  deux  courriers  à  ce  sujet. 

Mais  telle  n'était  pas  l'intention  de  la  nouvelle  reine; 
elle  tenait  précisément  à  ces  entrevues  que  voulait  empé* 

»  Mém  de  Saint-Philippe,  t  III.  p  l.''  n  \m  ~  ^  Wm.  df  Saiul-Si- 
iNciM,  t.  \Xn,  j».  1G5  —  *  MtM.  de  Sainl-l'hilippe,  t.  lU,  |i.  JôTi,  157. 
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cher  madame  des  (Jrsins,  et  où  ses  griefs  particuliers, 
provenant  du  contre*ordre^  relatU  à  son  mariage,  de- 
vaient se  mêler  et  se  confondre  avec  mille  autres  inimitiés 
étrangères.  Soit  qu'elle  eût  réellement  trop  soufTert  déjà 
sur  mer,  ou  qu'elle  le  préteitât,  elle  résolut  de  conti- 
nuer son  voyage  par  terre.  «  Elle  partit  de  Saiiil-Pierre- 
«  d'Arènes  le  10  octobre,  suivie  de  la  pi  im esse  Piombino, 
«  sa  caine!  (  ra  inuyoï  à  Panne,  et  de  sa  maison  ordinaire, 
u  qui  devait  l'accompagner  jusqtrà  la  frontière  d*Es- 
«  pagne;  et,  comme  elle  ne  pouvait  passer  par  le  Modenais 
N  sans  toucher  un  peu  l'État  de  Milan,  qui  appartenait  à 
«  l'empereur,  et  sans  se  rendre  à  Turin,  qu'elle  voulait 
«I  éviter,  elle  traversa  les  montages  de  rÈtat  de  Génee 
n  en  chaise  à  porteurs  K  »  Quel  désir  de  passer  à  tout 
prix  par  terre  el  quelle  résolution  -tenace  de  ne  pas  faire 
défaut  à  ceux  qui  l  alk  iidaieul  !  a  Louis  XIV  lui  til  rendre. 
«  sur  son  passage  par  ses  Klals,  les  honneurs  dus  à  son 
<c  rang,  et  elle  lui  envoya,  de  son  cdté,  don  Charles  Grille 
«  pour  l'en  remercier  -.  » 

mie  était  donc  en  France,  et  c'est  alors  que  l'inquisi- 
tion, d'accord  avec  le  vieux  parti  aristocratique  espagnol, 
organisa  son  coup.  «  La  reine  douairière,  dont  on  eiploi- 
n  tait  les  rancunes,  se  rendit  immédiatement,  dit  Je  mar- 
«  quis  de  Saint*Phi lippe  (car  ici  les  citations  textuelles  sont 
«  importantes),  de  Bayonne  à  Saint-Jean-Pied-de-Port, 
«  poïir  y  confVTer  avec  la  reine  EIisal>elh,  sa  nièce.  Le 
'  iinnid  iuqiihstleur^  canliual  del  Gnnlice ,  n\*8a  pas  en 
<*  juive  autant,  malgré  ientie  tfn'il  en  avait.  Il  ne  sortit 
«  point  de  Ba\ionne^  pour  ne  pas  paraître  l'auteur  de  ce  qui 
«  se  tramait.  Mais  d  avait  en  diverses  conférences  à  Bayome 
«  avec  la  reim  douairière^  dont  il  avait  facilement  gagné 
«  les  bonnes  grâces,  parce  que,  étant  tous  deux  ennemis 

»  Mi  M.  (if  SaiiU-i'hUippe,  l.  III,  i».  iri8.  —  ^  Ibid. 
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«  de  la  princesse  des  Ui'sins,  ils  souhaitaient  de  la  faire 
«  sortir  de  l'Espagne,  dans  Tespoir  que  son  absence  rcn- 
«  drait  leur  fortune  meilleure*  ;  n  ce  qui  Teut  dire,  pour 
ce  qui  est  du  cardinal  del  Giudico,  que  rinquisition  serait 
mise  à  l'abri  de  tout  dnngoi',  cl  qu'il  ;uiiail,  lui,  (hms 
rÉlat,  rinfluence  nécessaire,  pour  ab^m  t  i  la  conservation 
de  cet  aurruste  corps.  «  A  cet  erfard^  li  alUujuu  à  ht  re'nie 
.    «  douairière  des  raisons  si  fortes,  dans  le  dessein  truelle 
«  kscommuniquât  à  la  )wuv elle  reine ^  qu'elles  produisirent 
«  reflet  qu'ils  en  attendaient  l'un  et  l'autre ^  L'entrevue 
«(  des  deux  reines  dura  deux  heures,  ei  le  cardinal  del 
u  Ghiétee^  quoique  absent^  infiua  beaucoup,  ajoute  eonsé- 
«  quemment  le  marquis  de  $aint-Phi lippe,  eur  les  résolu- 
«  lions  qui  s'y  prirent*.  On  ne  sait  pas  trop  toutefois  ce 
«  qu'elles  concertèrent  ensemble  à  Saiiil-.)can-Pied-de- 
M  Port.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  cpic  la  jeune  reine  en 
«  partit  bien  informée  du  ci  édit  excessif  de  madame  des 
«  Ursins,  de  sa  hauteur  dans  le  commandement,  de  la 
«  dureté  de  ses  principes,  qui  tendaient  à  éloigner  du  roi, 
u  dit  toujours  notre  historien,  tous  ceux  qui  n'étaient  pas 
(c  ses  amis  et  ses  partisans  n  Sans  doute  aussi  qu'il  y  fut 
question  de  Tinsistanoe  qu'avait  mise  madame  des  Ursins, 
et  qui  avait  tant  déplu  à  fiOuis  XIV    dans  la  poursuite  de 
sa  principauté;  du  inéconlenlcment  de  madame  de  Main- 
teiion,  (pi  elle  n'avait  pas  consultée  personnel^  iiitul, 
assurait-on,  sur  le  clioix  de  la  nouvelle  épouse  de  l^in- 
lippe  V;  de  l'outrageant  envoi  de  ce  messager,  qui  aurait 
pu  tout  arrêter,  de  l'espèce  de  captivité  où  elle  tenaille 
roi  à  Médina- Cœli,  et  enûn  de  l'occasion  de  la  frapper, 
qui  n'avait  jamais  été  plus  favorable.  Albéroni,  qui  vil 
Elisabeth  à  Pampelune*,  Hqm,le  soir,  fut  seul  avec  elle^ 

«  Mém.  de  Saint- Philippe,  t.  III.  |..  139.  —  ^  /Wtf.,  p.  140.  —  Ilrid., 
p  m  —  ♦  ihi'L  p  140.  —  •  Mem.  de  Saitti-SimM,  t.  XXU,  p.  i55.  — 
*  Mém.  de  Haint-HhUtppe,  I.  111,  p.  140. 
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ia  trouva  remplie,  transportée,  irritée  de  toutes  ces  idées. 
«  agitée  au  possible,  dit  Saint-Simon,  se  promenant  dans 
«  sa  chambre,  prononçant  de  fois  à  autre  des  mots  entre- 
«  coupés,  puis  s*èchauflant,  laissant  échapper  le  nom  de 
«  madame  des  Ursins.  et  tout  de  suite,  avec  rage  :  Je  la 
«  chasserai  d'abord*!  » 

Il  était  allé  à  sa  l'enconlre  coiiiino  i CNidi^iU  de  Parme  :  il 
y  venait  nussi  comme  ami  du  cardinal  dcl  lîiudioe.  coniine 
instrument  perfide  et  mystérieux  du  saint-oliii  »'  rontre 
une  personne  dont  il  espérait  bien  déjà,  quoiqu  il  ne  tût 
qu'un  petit  eomjHignoii*,  recueillir  la  succession.  Qu'on 
juge  s'il  dut  être  enchanté  de  voir,  d'un  côté,  la  reine 
dans  cet  état  de  fureur,  de  l'autre,  la  besogne  qu'il  voulait 
accomplir,  à  moitié  faite!  Désireux  de  raffermir  dans 
cette  intention,  et  non  de  l'on  détourner,  il  prit  un  moyen 
qui  réussit  toujours  auprès  de  l'cmporlement,  et  qui,  en 
présence  de  résolutions,  conçues  dans  la  colère  et  souvent 
fugitives  cojnme  elle,  intéresse  ramour-propre  a  leur 
exécution.  11  se  mit  à  lui  (aire  des  observations.  «  11  s*é- 
«  cria  aussitôt  à  la  reine,  et  voulut  lui  représenter  le 
«  danger,  la  folie,  l'inutilité  de  Tentreprise,  dont  il  était 
o  tout  hors  de  lui"".  »  Avec  une  personne  du  caractère 
d'Elisabeth,  telle  qu'il  la  connaissait,  le  procédé  était  sâr. 
<c  Taisez-vous  sur  toutes  choses,  lui  dit-elle,  et  que  ce  que 
<f  vous  avez  entendu  ne  vous  échappe  jamais.  Ne  me  parlez 
«  point,  je  sais  bien  ce  que  je  fais*.  Voilà  d'ailleurs  une 
«  lettre  du  vm  lisez.  »  VA  .Mbéroiu  de  l'approuver  alors 
en  tout,  et  de  lui  dire  ;  «  Qu'il  était  inq»ossible,  en  effet, 
«  de  souffrir  plus  longtemps  madame  des  L'rsins  à  la  cour; 
(c  qu'elle  ne  serait  jamais  tranquille  avec  cette  femme; 
«  que  le  grand  inqu'mteury  sa  vtetme\  était  un  homme 
<c  estimable^  édairé,  néeemâre^  et  que  eu  cause  était  juste*; 

•  .Vf'm.  (Ir  Saint-Simon,  t.  XXIJ,  p.  Ifô.  —  «  INd.  —  •"•  /Mtf.  —  •  Ufid. 
—  •  Mem.  de  Saiiit-Piuiippe,  I.  III,  p.  140,  iU. 
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«  que  les  mémoires,  présentés  parle  prince  deCellaroarc 
«  en  faveur  de  l'Inquisition,  étaient  péremptoires  et  ex* 
(f  cellcnts  *  ;  qu'il  fallait  la  rétablir  dans  tous  ses  privilèges 
«  et  attributs,  et  qu'il  soulmilait  fort  que  la  reine  eût, 
«  mi  momeut  de  son  (ivetiement,  le  mérite  d'une  avlion  qui 
«  devait  être  fort  uijréidAe  à  tous  les  KsjnKfnols^.  » 

Wadauie  des  l  l'sins,  elle  si  line,  si  pénétrante,  si  inté- 
ressée à  tout  savoir,  ignorait*eUe  cette  continuation,  à 
Painpclune,  de  l'intrigue  commencée  à  Saiqt-Jean-Pied  • 
de-Port?  «  Nommée  camerera-mnyor,  elle  organisait 
<c  toute  la  maison  de  la  nouvelle  reine^  la  remplissait, 
«  hommes  et  femmes ,  de  ses  créatures,  comptait  aller 
«  jouir,  en  se  rendant  à  sa  rencontre,  de  la  reconnaissance 
<(  delà  grandeur  inespérable  qu  elle  lui  procurait,  passer 
'(  la  soirée  avec  elle,  et  raccompagner,  le  lendemain,  dans 
'c  son  carrosse,  aupi'ès  du  roi"'.  »  Voilà  tcxtueliemenl  ce 
que  rapporte  le  duc  de  Saint-Simon.  Mais  Duclos,  pariant 
cette  fois  pour  son  propre  compte  et  avec  l'autorité  d'un 
témoin  irrécusable  et  qui  vivait  encore  de  son  temps,  nous 
dit  que  Hocquart,  munitionnaire  français  en  Espagne,  et 
devenu,  vers  1756,  fermier  général  en  France,  prévint 
madame  des  Ursins  qu'Elisabeth  Famèse  avait  obtenu  de 
Philippe  V  la  permission  de  la  chasser,  et  il  semble  avoir 
appris  cela  de  M.  Hocquart  lui-même.  «  l>ah  î  aurait  ré- 
«  pondu  madame  des  Ursins,  ne  i)onvanl  croire  à  cette 
«  l^che  pertidie  de  la  part  du  roi,  c'est  faux;  ou  bien,  à 
«  la  manière  de  Jules  César  ou  de  Henri  de  Guise  :  On 
n'oserait* I  »  De  plus,- Saint-Simon  lui-même  nous  ap- 
prend qu'elle  avait  écrit,  en  dernier  lieu,  deux  lettres  à  la 
reîne,  et  que  celle-ci  n'avait  répondu  à  aucune*.  C'était 
plus  qu'il  n'en  fallait  pour  lui  faire  penser  que  M.  Hocquart 

*  Mém.  de  SoM-PhUippe^  I.  lU,  p.  i46.  —  *  /Mf.,  t.  Ut.  p.  147  

•   ^  Vém.  de  Saint-Simon,  i.  X.XII,  p.  157.  —  «  Mém.  ie  JhuslM,  1. 1,  p.  8S8. 
—  ^  Mém.  ëe  Saint-Simon,  t.  IXJI,  p.  m. 
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pouvait  n'être  pas  mal  informé.  Il  paraîtrait  donc  qu  elle 
était  avertie,  et  néanmoins,  soit  audace,  soit  aveugle- 
ment, elle  voulut  tenir  bon  jusqu'au  bout,  et  elle  alla, 
comme  les  autres,  au-<levant  d'Ëlisabeth  Farnèse.  ki, 
nous  laisserons  parier  Saint-Simon,  qu'il  est  si  intéressant 
de  lire  dans  un  récit  particulier;  nous  le  contrélerons 
seulement  0  et  là  par  le  témoignage  des  autres  historiens 
contemporains. 

«  Le  rendez- vous  royal  était  à  Guadalaxai  a,  petite  ville, 
«  située  sur  la  roule  de  Madrid  à  Ikir^'os,  et  appartenant 
«  au  duc  de  l  lnfanlado,  .qui  y  avait  fait  hàlir  un  iHinlIit^on 
«  aux  cordeliers,  beaucoup  moins  grand  que  l'Escurial, 
«  mais  sur  ce  modèle,  et  ne  lui  cédant  guère  en  beauté. 
«  C'est  dans  la  chapelle  de  ce  palais  que  le  roi  avait  résolu 
u  de  célébrer  son  mariage  définitif.  Madame  des  Ursins 
«  le  fli  partir  le  premier,  mais  après  avoir  désigné  les 
4c  personnes  de  sa  suite  et  leur  avoir  ordonné  de  n'en 
•f  laisser  approcher  qui  que  ce  fût.  Elle  suivait  à  quelque 
«  dislance,  dans  son  eari'osse,  et,  arrivée  à  Cinadalavara, 
«  elle  s'enferma  seule  avec  le  roi,  qui  ne  vil  plus  per- 
«  sonne  jusqu'à  son  coucher.  On  était  déjà  au  tîti  dé- 
tt  cembre;  les  retardemcnts  des  chemins  et  de  la  saison 
«  avaient  conduit  jusque-là.  Le  lendemain,  ^5,  surveille 
m  de  Xoclf  elle  partit  avec  une  très-légère  suite  pour  aller 
a  à  sept  lieues  plus  loin,  à  une  petite  villette^  nommée 
«  Quadraijué,  où  la  reine  devait  coucher  ce  même  soir. 
«  C'est  là  qu'eut  lieu  le  plus  terrible  désappointement 
«  qu'elle  pût  jamais  éprouver.  l^Ue  li  ouvala  reine  ai  rivée, 
M  elle  mit  pied  à  terre  en  un  logis  qu  ou  lui  usait  préparé, 
«  vis-îVv!^  (  I  i(Mit  prés  de  celui  de  la  reine.  Llle  était  ve- 
«  nue  en  grand  habit  de  cour  cl  parée,  l  lle  ne  fit  que 
«  se  rajuster  un  peu,  et  s'en  alla  chez  la  reine.  Kn  froideur 
«  et  lu  sécheresse  de  sa  réception  la  sui'prirenl  d'abord 
«  e.Yli*émcment;  clic  les  attribua  à  l'embarras  de  la  reine 
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<c  et  tâcha  de  réchaufier  cette  giaee.  Le  monde  cependant 
«  s'ëcoula,  par  respect,  pour  les  laisser  seules.  »  Alors 
la  conversation  commença.  Saint-Simon  n'en  cite  aucune 
particularité,  et  se  contente  de  l'apprécier  d*une  manière 

générale.  Mais  le  marquis  de  Saint-Pliilippe  nous  apprend 
que  madame  des  Ursins,  usant  tout  de  suite  de  la  même 
liberté  que  lui  avait  tonjoni-s  permise  Marie-î/ouisc  de 
Savoie,  dit  à  la  reine,  après  les  [)remières  révérences, 
qu'elle  arrivait  bien  tard,  dans  une  nuit  si  froide,  et  qu'elle 
n'était  pas  mise  à  la  mode  ^  Duclos,  après  avoir  parlé  des 
avis  de  M.  Hocquart,  avance  que  madame  des  Ursins  entra 
néanmoins  avec  assurance,  et  qu'à  sa  vue  la  reine,  ne 
pouvant  se  contenir,  lui  dît  qu^elle  était  fort  étonnée 
qu'elle  osât  se  présenter;  à  quoi  madame  des  Ursins  ré- 
pondit, en  montrant  une  lettre  du  roi*.  Une  lettre  du 
roi...!  Et  c'était  le  roi  lui-même,  qui,  par  uue lettre  aussi, 
autorisait  sa  disgrâce! 

n  La  conversation  commença  donc  ;  mais  la  reine  ne 
ic  laissa  pas  continuer  madame  des  Ursins.  Elle  se  mit  iu- 
«  continent  sur  les  reproches  qu  elle  lui  manquait  de  res- 
«  [)ect  par  rbabillement  avec  lequel  elle  paraissait  devant 
«  elle,  et  par  ses  manières.  Madame  des  Ursins,  dont 
«  1  liabit  était  régulier,  et  qui,  par  ses  manières  non  ir- 
«  respectueuses  et  ses  discours  propres  à  ramener  la 
«  reiîie,  se  crovait  bien  éloi^Miée  de  mériter  celte  sortie  de 
«  sa  part,  lut  étrangement  surprise  et  voulut  s'excuser. 
«  Nais,  voilà  tout  aussitôt  la  reine  aux  paroles  offensantes. 
«  à  lui  attribuer,  ajoute  Duclos  d'api ès  FiItz-xMoritz,  la 
«  vaoH  d'un  Manuel  de  Sylva,  de  Yalerio  d'Aspetia,  du 
«  duc  de  Nédina-Cœlî,  de  la  ductiesse  de  Najara,  en  un 
«  mot,  tout  ce  qui  s'était  commis  depuis  qu*elle  était  en 
«  Kspagne^;  puis,  continue  Saint-Simon,  à  s'écrier,  à 

♦  Mém.  de  Saint-Phitipp,  .  1. 111,  p.  141.  *■  •  Mém  4e  Duelot,  t,  I,  p.  2,T2. 
—  >  JMtf  ,  d'aprèt  Filli-Nontx. 
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c<  appeler»  à  demander  desoUiciei'S  des  gai*dcs,  et  à  com- 
«r  mander  avec  injures  à  madame  des  Ursins  de  sortir  de 
<«  sa  présence.  Elle  voulut  parler  et  se  défendre  des  re- 
«  proches  qu'elle  recevait;  la  reine,  redoublant  de  furie 
a  et  de  menaces,  se  mit  à  erîer  qu  on  fU  sortir  cette  folle 
«  de  sa  présence  et  de  son  logis ,  et  Ten  tit  mettre  dehors 
«  par  les  épaules.  A  l'instant  elle  appela,  non  pas  Dame- 
»«  zagua,  comme  ditDuclos,  qui  se  trompe  toujours  sur  les 
'(  noms  propres,  mais  don  Antoine  Amezaga*,  lieutenant 
«  des  ^f.'udes  du  corps,  qui  commandait  le  détachement 
«  qui  était  auprès  d'elle,  et  eu  même  temps  l'écuyer  qui 
«  commandait  ses  équipages,  ordonna  au  premier  d'arrè- 
«  ter  madame  des  Ursins,  et  de  ne  la  point  quitter  qu'il 
«  ne  l'eût  mise  dans  un  carrosse;  au  deuxième,  de  Mie 
«  sur-le-champ  venir  un  carrosse  à  six  chevaux  et  deux 
«  ou  trois  valets  de  pied«  de  fiiire  partir  sur  l'heure  la 
«  princesse  des  Ursins  vers  Burgos  et  Bayonne,  et  de  ne 
'<  se  point  arrêter.  Amezaga  voulut  représenter  h  la  reine 
w  qu'il  n'y  avait  que  le  roi  d'Espn^me  qui  eut  le  pouvoir 
«  qu'elle  voulait  prendre;  elle  lui  demanda  fièrement  s  il 
«  n'avait  pas  un  ordre  du  roi  d'Espagne  de  lui  obéir  en 
a  tout,  sans  réserve  et  sans  représentation.  11  était  vrai 
«  qu'il  l'avait,  et  qui  que  ce  fût  n'en  savait  rien.  » 

m 

<  Mém.  de  Stha-PhtOffe,  t  H,  p.  3». 
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GUAPIÏRE  XLl 

miMMi;  MS  UMM  ne  «0AIIIUQC<  a  SAI>-T-ia&M-|»l-UII,  ET  »B  SAniT>JKAX« 

-  1714-1715  - 

«  Arrêtée  avec  celle  brusquerie,  madame  des  Ursîns  fut 
If  mise  en  un  carrosse  avec  une  de  ses  femmes  de  chambre, 

ce  sans  avoir  eu  le  temps  de  changer  d'Iiabil  ni  de  coiffure, 
«  de  prendre  aucune  précauliuii  cuntre  le  froid,  d'em- 
porter  ni  argent  ni  aucune  auire  chose,  ni  elle  ni  sa 
<(  leiTime  de  clîamhi  c,  cl  sans  aucune  sorte  de  noniiilurc 
<f  dans  son  carrosâe,  ni  chemise,  ni  quoi  que  ce  soit  pour 
«  changer  ou  se  coucher,  et  à  l'Age  qu'elle  avait  î  Elle  fut 
«  embarquée  ainsi  avec  les  deux  officiers  des  gardes,  qui 
<r  se  trouvèrent  prêts  dans  le  moment  ainsi  que  le  carrosse, 
H  elle,  en  grand  habit  et  parée  comme  elle  était  sortie  de 
«  chez  la  l'einc.  Dans  ce  trés-court  tumulte,  elle  voulut 
«  envoyer  à  la  l'cine,  qui  s'(Mnporla  de  nouveau  de  ce 
«  qu'elle  n'avait  pas  encoiv  (  tlii  -i,  et  la  (il  partir  à  l'instant. 
«  11  était  lors  près  de  sept  iieurcs  du  .-^oir,  In  surveille  de 
«  ?îoél,  la  terre  toute  couverte  de  glace  et  de  neige,  (it  le 
n  froid  extrême,  fort  vif  et  piquant,  comme  il  est  toujours 
V  en  Espagne.  Dès  que  la  reine  ï^ut  la  princesse  des  Ursins 
«  hors  de  Quadraqué,  elle  écrivit  au  roi  d'Espagne  par 
'  «  un  ofijcier  des  gardes  qu'elle  dépécha  à  Guadalaxara. 
«  La  nuit  était  si  obscure,  qu'on  ne  voyait  qu*à  la  faveur 
«  de  la  neige. 
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«  U  n*est  pas  aisé  de  se  représenter  Télal  de  madame 
«  des  UrsÎDs  dans  ce  carrosse,  yezoès  de  l'étonnement  et 

«  de  rélourd issement  prévalut  d'abord,  et  suspendit  tout 
«  autre  sentiment;  mais  bientôt  la  douleur,  le  dépit,  la 
«  rage  et  le  désespoir  se  firent  place.  Succédèrent  à  lour 
«  tour  les  tristes  et  profondes  réllexions  sur  une  déniun  he 
a  aussi  violente  et  aussi  inouïe,  et  d'ailleurs  si  peu  fondée 
«  m  eause^  en  rahonSj  en  prétextes  même  les  plm  légers^ 
«  enfin  en  autorité,  et  sur  l'impression  qu'elle  allait  faire 
«  à  Guadalaxara  ;  et  de  là  les  espérances  en  la  surprise  du 
«  roi  d'Espagne,  en  sa  colère,  en  son  amitié  et  en  sa  con- 
«  fiance  pour  elle,  en  ce  groupe  de  serviteurs  si  attachée 
«  à  elle  dont  elle  1  avait  environné,  (^ui  se  tronveraieiil  -^i 
«  intéressés  à  exciter  le  roi  en  sa  faveur.  I^a  loniruc  nuit 
«  d'Inverse  passa  ainsi  {oui  entière,  avec  un  froid  leirible, 
«  rien  pour  s'en  garantir,  et  tel  que  le  cocher  eu  perdit 
«  une  main.  1^  matinée  s  avança  *,  nécessité  fut  de  s'ar- 
«  rftter  pour  faire  repaître  les  chevaux;  mais,  pour  les 
«  hommes,  il  n*y  avait  alors  quoi  que  ce  soit  dans  les  hd- 
«  telleries  d'Espagne,  où  on  vous  indiquait  seulement  où 
«  se  vendait  chaque  chose  dont  on  avait  besoin.  lia  viande 
«  était  ordinairement  vivante,  le  vin  épais,  plat  et  violent; 
«  le  pain  se  collait  à  la  nniraille,  Teau,  souvent,  ne  valait 
«  rien;  de  lits,  il  n'y  eu  avait  que  pour  les  nuileliers, 
«  comme  au  temps  du  chevalier  de  la  Manche,  ol  comme 
«  c  est  encore  aujourd'hui  en  maint  endroit,  eu  sorte  qu'il 
a  fallait  tout  porter  avec  soi;  et  madame  des  Ursins,  ni 
«  ce  qui  était  avec  elle,  n'avait  chose  quelconque.  Les  œufs, 
où  elle  en  put  trouver,  furent  leur  unique  ressource,  et 
«  encore  à  la  coque,  frais  ou  non,  pendant  toute  la  route. 

«  Jusqu'à  cette  repue  des  chevaux,  le  silence  avait  été 
«  profond  et  non  interrompu.  Là,  il  s<'  rompit.  Pendant 
«  toute  cette  longue  nuit,  la  princesse  des  Ursins  avait  eu 
«  le  loisir  de  penser  aux  pi  opus  qu'elle  tiendrait  et  à  com- 
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•  «  poser  son  visage.  Elle  parla  de  son  eiLrémc  surprise  et 
«  de  ce  jeu  qui  s'était  passé  ealre  la  reine  et  elle.  Itéci- 
«  proquemeiit  les  deux  officiers  des  gardes,  aeeouiumés^ 
«  comme  imUe  f  Espagne^  à  Itt  respecter  et  à  la  craimlre 

«  phts  que  leur  roi^  lui  répondirenl  ce  qu  ils  puroiil  du 
'  limd  de  cet  abîme  d  étoiiriement  dont  ils  n  élaieid  pas 
«  encore  revonus.  liieiilùt  il  rulliit  attelei'  el  partir.  » 

Mais  quelle  lenleur  dans  ce  rude  voyage,  et  comme  la 
souffrance  devait  s'accroître  d'autant!  Le  10  janvier  1715, 
on  n'était  encore  qu'à  Rozeltc.  petite  localité,  située  à 
moitié  diemin  à  peu  près  de  Quadraqué  à  Saint-Jean-de- 
Luz.  Il  y  eut  là  une  nouvelle  balte,  après  toutes  celles  qui 
avaient  dû  marquer  sa  route,  depuis  la  première.  Elle 
trouva  enfin  de  quoi  écrire,  et  elle  écrivit  aussitôt  6  M.  de 
Torcv,  ù  Louis  XIV,  à  madame  de  Maintcnuu.  11  faut  l'en- 
tendre  eilc-mémc  exprimer  ses  anj^^oisses,  son  dépit,  en 
pensant  aux  ( oiidi'^ions  que  lui  préparait  sa  chute  dans  le 
grand  monde  qui  1  allcndait;  manilester  sa  surprise,  sa 
stupéfaction  du  coup  qui  l'avait  frappée,  et,  au  milieu  des 
tourments  indicibles  de  son  amour-propre,  prononcer 
même  le  nnot^e  pitié,  pour  qu'on  lui  donnât  ou  qu*on  lui 
rendit  le  moyen  d'épargner  à  sa  fierté  les  pins  tortu- 
rantes douleurs.  «  Philippe  V,  dit-elle  à  madame  de  Slain* 
«  tenon,  m'avait  envoyée  à  Qnadraqué  pour  lémoif^ner  è 
«  la  reine  riinpatiencc  ou  il  était  de  la  voir,  el  poui*  lui 
n  présenter  une  lettre  de  sa  part  extrêmement  obligeaule. 
f(  J'ai  informé  le  roi  de  France,  madame,  de  fout  l'e  qui 
«  s'est  passé,  et  Sa  Majesté  vous  dira  tout.  Quant  a  moi,  je 
«  puis  vous  assurer  que  Je  ne  sais  comment  je  pourrai 
«  résister  à  un  (el  voyage,  où  on  m'a  fait  coucher  sur  la 
«  paille  et  jeûner  <d*une  manière  bien  opposée  au  repas 
41  que  j'avais  coutume  de  faire.  J'ai  conté  au  roi  les  deux 
M.  vieux  œufs  que  j'ai  mangés  par  jour,  afin  tVexeiter  «a 
«  pitié  sur  une  fidèle  sujette,  qui  ne  mérilo  pas  un  pareil 
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«  traitemeot  ai  un  pareil  mépris.  Je  vais  à  Saint-Jcan  de- 
«  Luz  me  reposer  un  peu  el  attendre  la  volonté  du  roi. 
«  Je  fais  bien  des  vœux  pour  qu*on  m*envoie  quelqu'un 
«  de  la-cour  à  qui  je  |jui$se  parler  à  cœur  ouvert  de  TEs- 
«  pagne  et  de  la  France.  Je  mande  aussi  cela  6  Torcy*.  » 
Elle  espi'iail  que,  avanl  d'arriver  à  cet  endroit,  elle  auiail 
rv^u  quelque  secours  du  roi  d  Kspajifne,  qui  était,  disait- 
elle,  trop  hou  pour  la  !;iisser  loiiytempb  <laus  cet  état. 
«  Mais  nen  ne  parut,  dît  Saint-Simon*,  ni  repos,  ni  vivres, 
«  ni  de  quoi  se  déshabiller  jusqu'à  Saint-^ean-de-Luz.  A 
«  mesure  qu'elle  s  éloignait,  que  le  temps  ooulait,  qu'il 
V  ne  lui  venait  point  de  nouvelle,  elle  comprit  qu'elle 
«  n'avait  plus  despérances  à  former.  On  peut  juger  quelle 
«  rage  succéda,  dans  une  femme  aussi  ambitieuse,  aussi 
«  accoutumée  à  régner  publiquement,  aussi  rapidemeul 
«  el  iu(li<iueiuent  précipitée  du  lailc  (ie  la  toute-puissance 
«  par  la  main  qu'elle  avait  elle-même  ehuisie,  pour  être  le 
«  plus  solide  n[)pui  de  l«i  continuation  et  de  la  durée  de 
«  toute  sa  grandeur. 

«  Ses  neveux,  Lanli  et  Clialais,  qui  eurent  permission 
<c  du  roi  d'Kspagne  de  l'aller  joindre,  acbe%'èrent  de  l'ao- 
«  câbler.  Us  lui  remirent  de  la  part  de  ce  prince  une  lettre, 
it  dans  laquelle  il  était  dit  quMl  était  très-fôchéde  ce  qui 
«  était  arrivé,  mais  qu'on  n'avait  pu  résister  à  la  volonté 
«  de  la  reine.  Sa  disgrâce  n'était  donc  que  trop  réelle 
«  Llli  parut  s'y  résigner.  Kllc  fui  liilèle  à  elle-même,  du 
u  moins  devant  ses  neveux  et  (h.'vant  ses  [iuidieus...  11  ne 
«  lui  échappa  ni  larmes,  ni  regrets,  ni  reproches,  ui  la 
«plus  légéi*e  iaiblesse;  pas  mie  plainte,  même  du  tix>id 
«r  excessiî'.  du  dénùment  entier  de  toutes  sortes  de  be- 
«  soins,  des  fatigues  extrêmes  d'un  pareil  voyage.  Les 

*  Lellrcs  ilc  madame  des  Urf>ins  au  in.ii-ûcltal  de  Villeioi,  >ulvi.  >  .li 
lellres  à  iundainc  de  Jlainlcnon.  Lettre  du  10  jauvicr  1715.  de  KozeUc,  |». 
222,  22r>.  —  *  Mtfm.  de  SmtH-Smtm.  H'id.,  I.  XXII.  |».  157. 
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«  deux  officiers,  qui  la  gardaient  à  vue,  n'en  sortaient 
•  point  d*admîration.  Eniin  elle  trouta  la  fin  de  ses  maux 
«  corporels  et  de  sa  garde  à  vue  è  Saint-Jean-de-Luz,  oà 

«  elle  arriva  le  14  janvier  seulement  el  où  elle  trouva  un 
«  lit,  et,  d'emprunt,  de  quoi  se  déshahilier,  se  coucher  el 
«  manger.  Là  elle  recouvra  ba  lil)erlé.  Les  gardes,  leurs 
«  ofliciers  et  le  carrosse  qui  l'avait  amenée  s'en  relour- 
ft  nèrent  ;  elle  demeura  avec  sa  i'einme  de  cliambre  et  ses 
«  neveux.  » 

Mais  ce  n'est  pas  là,  comme  semble  le  dire  Saint* 
Simon,  qu'elle  dépêcha  le  premier  courrier,  chargé  de 
lettres  pour  Louis  XIV,  pour  madame  de  Maintenon,  pour 
ses  amis,  ni  là  qu'elle  eut  le  loisir  de  penser  à  ce  qu'elle 

pouvait  attendre  de  la  cour  de  Versailles,  puisqu'elle  avait 
deja  écrit  de  Uozelte.  Seulement,  elle  cci  i\it  de  nouveau  ; 
elle  lit  plus,  elle  envoya  sori  neveu  Lanti  à  Louis  XIV, 
pour  lui  rendre  compte  du  coup  de  loudre  qu'elle  venait 
d'essuyer, et  demanda  la  permission  d'alierelle  m(>meà  la 
cour,  pour  donner  de  plus  amples  détails  ' .  Eii  particulier, 
elle  réitéra  ses  plaintes  à  madame  de  Naintenon  :  «  Oui, 
«  je  me  plains,  lui  disait-elle,  d*ètre  traitée,  à  la  face  de 
it  l'Europe,  avec  plus  de  mépris  par  la  reine  d'Espagne 
«  que  si  j'étais  la  dernière  des  misérables,  moi  pourtant 
•«  qui  ai  été  honorée  avec  succès  de  la  contiance  des  deux 
«  plus  grands  monarques  du  mo?ule.  Etl  on  veut  me  pér- 
ir *;uader  que  le  roi  a  agi  de  coin  «m  I  avec  une  princesse 
n  qui  m'a  fait  traiter  avec  tant  de  cruauté!...  J'envoie 
«  Lanti  mon  neveu,  au  roi,  pour  lui  découvrir  toute  la 
«  cabale.  11  vous  en  fera  part  aussi,  madame;  car  j'ai  trop 
cr  bonne  opinion  de  vous  pour  soupçonner  que  vous  lui 
«  refusiez  votre  porter  J'attendrai  la  volonté  du  mi  à  Saint- 
4  Jean-dc-Luz,  dans  une  petite  maison  où  je  suis,  sur  le 


*  Mém-  de  Saint-Himu,  i.  XXil,  p.  157  a  105. 
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«  bord  de  la  mer.  Je  la  vois  suit  vont  agitée,  qiielqiial'ois 
«  calme  :  voilà  les  cour»...  Voiiù  thm  k  cardinal  del  Gin- 
«  iliteyUù  iiiiMt,  lUi  nombre  de  um  eniienm^  (elle  feignait 
«  d*en  être  ëlonnée  !  )  him  qu'il  dise  m'avoireu  des  obli- 
«  galions.  Depuis  quatone  ans  que  j'ai  élé  en  Espagne,  je 
«  puis  bien  avancer,  ajoutait-eUC)  en  empruntant  le  lan* 
<i  gage  de  Hiclielieu,  que  je  ne  m*m  suis  pmnt  fait  d'mUret 
«  qm  aux  ijne  j'ai  connus  pour  l  ètvc  de  nos  deux  rois  \  » 
Ainsi,  à  la  lin  de  sa  canièie  poliliiiiic  comme  îui  dé- 
but, elle  constatait  le  double  objtîl  de  sn  mission  en 
pagnc,  qui  était  l'aflerniissemcnl  de  l'un  de  ces  rois,  pour 
arriver  à  l'union  nécessaire  des  deux  pays,  et  elle  décla- 
rait qu'elle  n'avait  eu  d'autre  intention  que  celle  de  le  rem- 
plir. Nous  la  croyons  pour  notre  compte,  et  cette  opinion 
nous  parait  confirmée  par  tous  les  faits  de  son  administra- 
tion. Nais  h  ce  but  élevé,  et  qui  était  l^espril  même  de  la 
guerre  de  la  Succession  d'Espagne,  elle  mAla  des  réformes 
pour  le*- quelles  I  Kspagne  n'élnil  pas  encore  mure;  c'est 
là  ce  (\iù  la  perdit  ou  acheva  de  la  pirdie.  «  Noire  avis 
«  vsi,  dit  le  marquis  de  Saint-Philippe',  que  lora^e  contre 
«  madame  des  Ursins  se  loruia  à  Saint- Jean -l'ied-de- 
«  Port.  »  Or,  là,  dans  celte  Dameuse  entrevue,  le  grand 
inquisiteur,  on  le  sait  par  le  même  historien,  fut  l'Ame 
invisible  de  tout.  Qu*en  conclure?  (]'est  que.  sans  oublier 
les  griefs  personnels  d'Elisabeth  Famese  ;  sans  contester 
son  caractère  altier,  qui  ne  pouvait  souffrir  aucun  mentor, 
et  encore  moins  un  mari  mené  par  d'autres  que  par  elle- 
même  :  sans  niellre  de  c(Mé  sa  jalousie  de  femme  peut-être, 
ni  les  raiii  itiK's  du  parti  d  Orléans,  ex)mbiné  avec  le  vieux 
parti  aulriclueu,  dont  la  reine  douairière  était  la  pcrson- 
Tiitication  cl  l'ageiU,  madame  des  j  rsins  tomba  victime 
de  ses  attaques  contre  l'Inquisition,  d'un  acte  inccmsidéré, 

*  Lellre«  au  maréchal  <le  Villeroi,  suivies,  etc.,  20  janvier  1715,  p.  2â9. 
Mém.  ée  Stha-Philippe,  t.  Ilf,  p.  143. 


Digitized  by  Google 


VluU  MOTIF  m:  la  (.OMiUiTli  Dhl  UlUIS  XiV. 

d*une  erreur,  mais  d'une  erreur  honorable  et  qui  sera 
pour  elle,  aux  yeux  de  beaucoup,  un  véritable  titre  de 

gloire. 

La  cour  de  Versailles  n'avait  pas  ap[)rouvé  madaino  des 
Ursins  dans  sa  cainpa^Mie  coiilnî  celle  iiisliUilioii  antique 
et  populaire,  pas  [)iys  que  dans  la  poursuîle  obstinée  d'une 
principauté  dans  le  Luxembourg.  Mais  ce  ne  furent  pas 
là  les  raisons  qui  portèrent  madame  de  Mainlenon  el 
Louis  XIV,  sinon  h  concerter  sa  chute  avec  la  jeune  reine, 
du  moins  à  fermer  les  yeux,  à  approuver  le  dénoâment 
de  la  pièce,  sinon  le  nœud  et  les  moyens,  en  un  mot  à 
fairecomplétement  défaut  à  madame  des  Ursins.  Louis  XiV 
avait  perdu  toute  sa  famille,  et,  après  lui,  sous  le  prince 
ciiraul  qui  (l(j\ail  lui  succéder,  sous  celle  Iroisiénie  mi- 
norité, dont  la  maison  de  Bourbon,  plus  malheureuse  que 
bien  d'aulio^,  allait  être  afOi^fée,  le  duc  d'Orléans,  qui 
n'était  pas  payé  pour  aimer  madame  des  Ursins,  devait 
être  le  premier  el  le  plus  poissant  personnage  del'Ktat. 
Qu'allait  devenir  la  bonne  harmonie  qu*on  désirait  de 
maintenir  entre  les  deux  pays,  si  madame  des  Ursins, 
avec  le  même  crédit  et  le  même  pouvoir,  restait  en 
Espagne?  Elle  était  sans  doute  assez  politique  et  asses 
pénétrée  des  grandes  raisons  d'État,  pour  se  prêter  à  un 
rapprochement  indispensable,  sincère  même  et  solide. 
Elle  n  était  pas  la  partie  oITensée,  et  une  réconciliation  ne 
devait  cotiter  aucim  sacrifice  à  son  amour-propre  et  a  sa 
lierlé.  Mais  il  n'en  était  pas  de  même  du  duc  d'Orléans, 
et  l'on  ne  pouvait  espérer,  sous  la  régence,  prévue  el  iné- 
vitable, de  ce  prince,  que  le  gouvernement  de  Madrid,  s  il 
continuait  d'être  représenté  par  madame  des  Ursins,  pût  ja«* 
mais  avoir  les  sympathies  de  la  nouvelle  cour  de  Versailles. 

Telle  est  la  considération  qui  régla  la  conduite  de 
Louis  XIV  el  l'atlilude  de  madame  <le  Mainlenon.  Per- 
sonne, mieux  que  madame  des  l  i*sins,  ne  devait  en  corn- 
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prendre  rîmporlanoe,  et  l'on  s  clonnc,  à  bon  droN,  qu  elle 
n'en  ait  pas  prévenu  les  effets.  Après  avoir  procure  une 
seconde  femme  à  Philippe  V,  après  s'èire  prononcée  pour 

celle  qui,  inalériellement  et  politiquement,  olTrait  le  plus 
d'avantages  à  l'Espagne,  elle  aurait  dû  sentir  qu'elle 
avait  t'ait  son  temps  et  que  sa  position,  ne  pouvait  survivre 
aux  circonstances  qui,  seules,  en  avaient  fait  l'opportn- 
DÎtè.  Au  lieu  de  se  poser  en  souveraine  et  de  se  donner 
cet  air  auprès  des  puissances  contractantes,  £lle  aurait 
dû  voir  qu'elle  pouvait  devenir  un  obstacle  à  la  conti- 
nuité de  Tunion  des  deux  pays,  en  tant  que  personnlfléc 
par  l'union  de  leurs  souverains,  et  que  vouloir  rester,  mal- 
gré la  force  des  choses,  c'était  provoquer  un  coup  d'éclat, 
puisqu'il  n'rliiil  pas  possible  de  s'en  débarrasser  autre- 
ment. Il  est  vrai  que,  si  elle  s'était  aveuglée  sur  son 
compte,  elle  n'était  pas  seule  coupable  les  gouverne- 
ments qu'elle  servait  lui  avaient  mis  eux-mêmes  un  ban- 
deau  sur  les  yeux,  l'un,  en  l'accablant  de  titres  cl  d'iion- 
neurs  qui  ravaient  éblouie,  l'autre,  en  la  laissant  endor- 
mie au  bord  du  précipice.  Pourquoi  en  effet,  du  moment 
où  le  mariage  avec  une  princesse  de  Parme  était  voulu  par 
Philippe  V,  communiqué  pr^lablement  à  liOuis  XIV  et 
agréé  par  lui,  contracté  par  procureur  et  regardé  comme 
une  cliose  irrévocable,  pourquoi,  dis-je,  la  cour  de  Ver- 
sailles ne  faisait-elle  pas  entendre  sans  détour  a  madame 
des  lirsins,  que,  la  paix  étant  sit^ru'v.  son  rôle  était  Uni 
en  Espagne;  que,  si  elle  avait  pu  encore,  même  après  la 
guerre^  être  utile  à  Philippe  Y  et  à  ses  enfants,  dans  l'étal 
d'isolement  où  les  avait  mis  une  perte  cruelle,  on  ne 
jugeait  pas  à  propos  qu*à  son  âge  elle  lenouvelftt,  avec  la 
seconde  femme  de  ce  prince  et  sans  certitude  de  succès, 
l'expérience,  souvent  douloureuse,  qu'elle  avait  faite  avec- 
la  première,  et  qu'elle  continuel  de  rester  à  Madrid?  Pour- 
quoi ne  pas  lui  insinuer  qu'il  était  temps  qu'elle  vint  jouii 
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quelque  part  d'une  retraite  honorable,  et  que  Philippe  V« 
voguant  désormais  sur  une  nier  assez  tranquille,  pourrait 
à  présent,  sans  beaucoup  de  péril,  tenir  seul  le  gouvernail? 
Elle  aurait  murmuré  peut-être,  elle  aurait  crié  à  Tingra- 
tihide,  elle  se  serait  plainte  delà  dureté  et  de  rinjustice 
des  cours  ;  mais  on  aurait  insisté,  et  elle  se  serait  exécu- 
tée d'elle-même .  elle  serait  partie  avec  les  honneurs 
qu'elle  méritait  et  suiis  le  scandale  injuste  et  cruel  d'une 
e.\j>nlsioii  puhlique. 

Et  il  ne  faut  pas  dire,  nièine  en  ;u] niellant  avec  ^aintr 
Simon  que  Louis  XIV  et  madame  de  Maintenon  n'eussent 
pas  été  consultés  pour  le  choix  de  la  princesse  de  Parme, 
que  madame  des  Ursins  fut  sacrifiée  à  leur  mécontente- 
ment et  à  une  sorte  de  pique^  ce  qui  semble  impliquer 
([u'elle  aurait  été  maintenue  sans  cela.  «  Votre  disgrâce 
«  vient  de  si  loin,  qu'on  ne  peut  y  penser,  lui  répondit  aus- 
t<  sitôt  (uailcmie  dt;  Maiiilenon  elle-même:  et  soyez  siire 
«  (jue  je  ne  von<  manquerai  pas.  mon  atlui  litmenl  n'ayant 
«<  pas  en  pour  objet  le  personnatfe,  iju'i  fait  constamment 
ti  mon  admiration,  mais  la  femme,  qui  aura  toujours  mon 
«  estime  ^  »  C'est  bien  plus  :  dans  une  lettre  du  6  juin 
1715,  que  nous  citerons  plus  loin,  madame  des  Ursina 
semble  dire  que  madame  de  Maintenon,  même  à  cette 
époque,  lui  avait  conseillé  de  ne  pas  quitter  Madrid  *. 
Certes,  ce  magnifique  témoignage  ou  ce  conseil  n'annonce 
pas  que  madame  de  Maintenon  eût  beaucoup  changé  à  son 
égard.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  qu'on  a\ail  laissé  aller 
les  cliosi.'s  de  manieie  que  l'hilippc  V,  prince  faible  et 
subjuj^'ué,  ne  pouvait  dénouer  le  nœud  s^ordien  autrement 
qu'en  le  laissant  trancher  par  le  bras  violent  d'Elisabeth. 

Tout  avait  donc  concouru  à  la  chute  de  madame  des 

'  Ketlres  deDWbmede  Miinlcnon  et  de  madame  des  Ursins,  t.  III,  p.  90. 
—  •  l  ettre!»  nu  man'clial  de  Villeroi,  tuiTiesdequelque^lellres  i  nadioio  de 
MuintenoD,  6  juin  17i5,  p.  93é. 
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Ursins,  son  propre  aveuglement,  le  silence  d'une  des 
deux  cours,  la  servitude  de  l'autre  ;  ses  instruments  de  sa- 
lut étaient  devenus  les  artisans  de  sa  perte,  et,  triste  vic- 
time de  la  fatalité,  elle  cheminait  lentement  e(  pénible- 
ment, au  mOieu  de  la  neige  et  de  toutes  les  intempéries 
d'une  saison  rigoureuse,  de  Saînt-Jean-de  Luz  à  Bayonne, 
«le  liayouiie  à  Bordeaux,  de  Bordeajix  i\  UialcUci  nuit.  Lii 
elle  reçut  la  Msile  d  un  beigucui  e>pagnol  de  ses  amis,  qui 
rclou ruait  en  Kspagne  et  qui  lui  remit  des  lettres,  par  les- 
quelles madame  de  Mainteiioii  et  Torcy  lui-môme,  lui  té- 
moignaient le  bienveillant  désir  de  la  voir  arriver  à  la  cour. 
On  lui  aj^renait  aussi  que  son  neveu,  don  Alexandre  Lanti, 
s*était  fort  bien  acquitté  de  sa  commission  à  Versailles.  Le 
roi  lui  avait  accordé  une  audience  à  laquelle  Torcy  avait 
assisté.  11  lui  avait  parlé  obligeamment  de  ce  qui  la  regar- 
dait, mais  sans  entrer  dans  aucun  détail,  ne  voulant  le 
foire  qu  avec  elle. 

Elle  était  maintenant  assurée  de  voir  le  roi  eu  particu- 
lier et  de  lui  rnconter  à  lui-même  tout  ce  (ju  clle  avait  en 
à  endurer.  Klle  voulut  aussitôt  le  l'aire  savoir  à  Orry.  qui 
était  encore  à  Madrid,  et,  par  lui,  à  ses  amis  d'Ëspagne, 
que  sa  disgrâce  subite  avait  dû  atteindre  peut-ôire,  ou 
tout  au  moins  remplir  de  consternation  et  d'effroi,  fille 
profita,  pour  cela,  du  passage  de  ce  seigneur  à  ChdteUe- 
rault.  Elle  le  chargea  d'une  lettre  pour  Orry,  et  pria  ce 
dernier  de  donîier  de  ses  nouvelles  à  ses  amis,  de  leur 
dire  (ju  elle  parlerait  d'eux  et  des  aiïaiixîs  d'Espagne  à 
Louis  MV. 

Elle  écrivait  ainsi  le  1")  février,  et  elle  espérait  être  h 
Paris  le  Mais,  hélas!  s'y  fût  elle  trouvée  déjà,  que  ses 
démarches  auraient  été  faites  trop  lard.  A  cette  date,  tout 
son  camp,  en  Espagne,  avait  été  dispersé.  Par  un  décret  du 
roi,  du  10  février,  Tlnquisilion  avait  été  rétablie  dans  ses 
privilèges,  ainsi  que  le  clergé  ;  Orry,  peu  après,  avait  i^eçu 
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l'ordre  de  repasser  en  France,  et  on  ne  lui  avait  donné 
que  quelques  heures  pour  quitter  Madrid;  Macanai  s*était 
eniui  à  Pau,  et  les  ennemis  de  ces  deux  personnages,  qui 
Fêtaient  aus«ii  de  madame  des  Ur»ins,  étaient  rentréf;  en 

faveur;  la  reine  douairière  nvnitélé  aulorisée  i\  ;«  11  or  se 
fixer  en  Allemagne,  dans  sa  pio^)!*!  patrie;  le  cardinal  del 
Giudice,  grand  inquisiteur,  avait  été  fait  ministre  des  af- 
faires étrangères,  en  attendaiil  qu  il  fiït  é.Iinnnc  par  Albè- 
roni  ;  don  L.  Curicl  avait  repris  sa  charge  au  conseil  de 
Gastiile,  et,  dans  ce  conseil  môme,  on  avait  supprimé  toua 
les  présidents,  nommés  sous  madame  des  Ursins,  pour 
relever  Texcessive  et  dangereuse  puissance  d*un  président 
unique  et  remettre  les  choses  sur  l'ancien  pied;  la  même 
réaction  s'était  étendne  aux  tribunaux  et  au  confessionnal 
du  i*oi,  où  le  père  Daubenton  était  venu  exrliiro  le  père 
Uobmet,  pour  être  la  clef  de  voûte  de  cet  édilit  e  iiiintelli- 
gcnt  de  rcstaiii  alKiii  '  :  Elisabeth,  en  nii  mut,  avait  pour- 
suivi et  accompli  son  (jeuvre.  Cela  s  a[)pclait  bannir  de 
l'Espagne  tous  les  mauvais  levains  qu  )  avaient  déposés, 
pendant  la  guerre,  les  Français  ou  leurs  partisans^  et 
rendre  Philippe  V  tout  à  fait  espagnol.  Mais  le  génie  non 
exclusif  et  plus  éclairé  de  la  princesse  des  Ursins  devait 
inspirer  plus  d'un  suecesseur  de  ce  prince. 

Malgré  cela,  nous  citerons  cette  lettre  de  la  princesse 
des  l'rsiiis  i\  Oi  i  \.  Kilo  est  coinplélenient  inédilo,  cl  il 
n'est  pas  sans  intérêt  d  y  voir  comme,  d'étape  en  étape, 
elle  se  faisait  mettre  an  courant  de  tout  ce  qui  se  passait 
en  Espagne,  et  quel  ton  d  autorité,  quelle  illusion  de  ré- 
sistance victorieuse  elle  conservait,  dans  l'anéantissement 
complet  de  son  pouvoir  et  même  de  son  importance. 
«  Tout  me  parait  assez  confus,  dit-elle,  en  Kspagne  sur 
«  les  partis  rpi  on  pourrait  pmuire.  On  no  me  dit  rion 

«  Mt'ni.  de  Sanil-l*lttUppe,  I.  III.  |i,  iîîO,  151.  l.Vi.  oi  .Saml- Simon,  l. 
XXII,  II.  i97,  m. 
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«  sur  la  nomination  de  M.  l6  duc  de  Saint-Aignan  comme 
«  ambassadeur  de  France,  que  votre  courrier  m'a  apprise. 
«  Rien  n'est  plus  surprenant  que  ce  que  ?ous  m  avei 
a  mandé  par  votre  lettre  du  5  de  ce  mois.  (Céiait  sam 
«  doute  t amenée  de*tims  les  prt^ets  réaciimnmre$  de  eeê 
<i  ennemis.  )  Il  faut  prendre  patience  jM^fçu'Â  ce  que  j'aie  un 
«  f)«<  flémêfé  quelque  chof^e,  et  qtie  je  sois  mise  un  fait  de 
«  tout  ceci.  Oii  prétend  que  la  reine  douairière  suivra  de 
«  pi'ès  le  eardinal  del  Tiindice  en  Kspa^^ne.  incite  princesse 
0  de  plus  à  cette  formidable  cabale  détmira  tout  ce  que 
«  vous  pourriez  faire  de  bon.  Je  tâcherai  d'tf  faire  faire 
<«  réfiexton^  comme  mr  tout  le  reete.  Je  crois  que  vous  de- 
«  viendriez  absolument  inutile  au  roi  d'Espagne^  si  vous 
«  y  restiez.  C'est  pourquoi,  monsieur,  j>r€}iréfefil^ifi  tout 
«t  ce  qu'il  faudra  à  cet  é^ard,  étant  persuadée  que,  dans 
«  cette  reneontre,  //  faut  îout  ou  ncn,  et  c'est  une  matière 
«d'une  assez  importante  ronsnîuenre,  pour  qnon  y 
((  pense  mûrement.  Mes  trois  jniuces  ijes  eriTants  de  Phi- 
u  lippe  V)  me  ticnnenl  bien  au  cœur,  et  je  m'aperçois 
«  que  les  bons  Français  s'intéressent  fort  à  leur  conser- 
«  vation.  Je  ne  suis  pas  surprise  de  la  (juantité  d'ingrats 
«  que  j'ai  faits:  cela  retourne  à  leur  honte,  et  non  à  la 
«  mienne^  et  je  les  méprise  trop  pour  souhaiter  de  m'en 
«  venger.  En  récompense,  j*estime  fort  les  honnêtes  gens. 
«  C'est  par  celte  raison,  monsieur,  que  vous  devez  être 
a  sûr  de  la  considération  et  de  l'amitié  sincères  que  j'ai 
«  ponr  vous,  dont  je  vous  supplie  humblement  de  ne  pas 
«  douter*.  » 

'  Nous  (icvons  la  connaissance  do  celte  lettre  à  PobUgeanoo  de  M.  ClMrt> 
vay,  libraire,  dont  le  cabiuel  e«l  si  riche  eu  autographes. 
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« 

u  piincBMB  BBS  oMias  n  SAnfMiiosr  a  m». 

Madame  des  Ursins  partit  de  Châtellerault  avec  Tes- 

péraiico  qu'elle  allait  arrêter,  en  faveur  de  ses  amis,  un 
orage  qui  avait  tîéjà  éclate'!.  Elle  y  arriva  vers  l'époque 
qu'elle  avait  iuciiiiuéo  h  Orry,  et  elle  descendit  elioz  son 
frère,  le  duc  de  Noiniioùtier,  dans  une  petite  maison  des 
jacobins,  située  rue  Saint-Dominique,  tout  près  de  celle 
du  duc  de  Saint-Simon  lui-môme*.  Là,  elle  put  s'épancher 
dans  le  cœur  d'un  frère  bien-aimé  ;  là,  elle  vit  la  maré- 
chale de  itoalUes  et  ceux  dont  l'attachement  survivait  à  sa 
grandeur.  Mais  elle  n'y  fut  pas  longtemps  sans  s'aperce- 
voir que  son  influence,  à  la  cour  de  Versailles,  serait  à 
peu  près  nulle  :  la  perpétuité  de  la  hrandu'  aiiiée  des 
Bourbons  ne  tenant  qu'à  la  \ie  d'un  cnlant  maladif,  toute 
la  cour  de  Versailles  était  aux  pieds  du  duc  d'Orléans,  atin 
de  regagner  son  amitié,  et  de  l'engager  à  être  le  protecteur 
fidèle  du  petit  prince,  pour  lequel  il  allait  devenir  Régent. 
Ses  volontés,  ses  désirs,  ses  caprices,  étaient  des  lois.  Il  ne 
se  souciait  pas  que  la  princesse  des  Ursins  parût  à  Ver- 
sailles; ce  n'est  qu*à  grand'peine,  et  en  quelque  sorte  avec 
son  agrément,  qu'elle  obtint  de  pouvoir  y  venir*.  Il  ne  vou- 
lait pas  non  plus,  dans  ses  petitesses  vindicatives,  qu'une 

«  Wm.  de  Saint-Simm.  l.  XXII,  p.  201,  202.  —  •  IM. 
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lois  ailiiiisc  à  Vor«?ailles,  elle  pût  rester  dans  cette  ville. 
«  iNon-seulcmcnl  le  roi  lui  accorda  cela,  mais  encore  il  dé- 
«  fendit  à  madame  des  Ursins  de  se  trouver  en  pn^^  un  lieu 
«t  où  madame  la  ducliesse  de  Berry,  Madame,  M.  et  ma- 
<i  dame  la  duchesse  d'Orléans  pourraient  se  rencontrer, 
«  lesquels,  ajoute  Saint-Simon,  firent  en  même  temps  une 
«  défense  étroite  à  toutes  leurs  maisons  de  la  voir,  et  de- 
«  mandèrent  la  même  chose  aux  personnes  qui  leur  étaient 
M  particulièrement  îillarliresV  »  Ce  n'est  pas  tout  :  on  Tai- 
sait dire  à  madame  dos  l  isins,  sans  tonlefuis  le  lui  en- 
joindre, de  q\nUer  le  royaume.  Louis  XIV  prenait  siu*  lui 
de  taire  consentir  le  gouvernement  espagnol  à  ce  qu'elle 
pût  se  retirer  à  Borne,  et  ses  amis  la  pressaient  beaucoup 
de  partir,  voyant  bien  qu  en  France,  en  quelque  endroit 
qu'elle  fût,  elle  serait  en  butte,  de  la  part  d'nne  maison 
à  présent  redoutée  et  ménagée,  à  toute  espèce  de  tracas- 
series ^  «  Aussi  ce  voyage,  remarque  le  même  historien, 
«  dut-il  paraître  bien  dilTérent  du  dernier.qu'elle  avait  fait 
«  en  France,  où  elle  avait  pai  u  la  i  cine  de  la  cour.  Peu  de 
«  gens,  outre  ses  anciens  amis  ou  ceux  de  son  (tnr'u'îint' 
«  eabole^  la  vinrent  voii',  el  néanmoins  (jnelques  envieux 
«  s'y  mêlèrent,  ce  qui  lit  assez  de  concours  les  premiers 
«  jours''.  » 

Saint-Simon  (qui  le  croirait?)  voulut  aussi  la  voir» 
se  plaçant  à  un  autre  rang  que  celui  des  envieux.  Pour- 
tant, que  n'avait-il  pas  écrit  dans  ses  notes  contre  celle 
femme  célèbre,  pour  qu'on  le  publiât  un  jour?  De  quel  fiel 

n'avait-il  pas  souvent  imbibé  son  pinceau,  surtout  quand 
cela  louchait,  di^  près  ou  de  loin,  à  la  comluilc  du  duc 
«l'Orléans  en  Kspa<,Mie?  En  ec  moment  peu(-élre,  dans  ses 
papiers,  destinés  à  Ibrmer  tant  de  volumes  piquants,  et  à 
n'ïgicr  longtemps,  par  la  liberté  môme  du  style  cl  des 

«  Mtm.  de  Saùa-Simn,  l.  XXII,  p.  2(M,  202.  ~  «  làid.  p.  254,  cl  Icl- 
trtf  A  Villeroi,  p.  235.  —  '  IMT. 
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jugemenls,  l'opinion  de  tant  de  gc*ns,  n'écrivait-it  pas  les 
lignes  suivantes  :  «  Je  n'avais  pu  trouver  que  le  duc  d*Or- 
«  léans  eût  tort,  dans  les  défenses  qu'il  obtenait  contre 
«  madame  (les  Ursins.  Celle  manièio  d  a<iii  faisait  rc- 
«  loiiiborà  plomb  surses  artifices  tonl  qu'on  avait  voulu 
«  lui  impnlor.  Il  avait  senti  rjn'il  élait  solidement  de  son 
u  inlért't,  encore  plus  que  d'une  laible  vengeance,  de  ' 
«  montrer  par  quelque  éclat  que  ce  n'était  qu'à  la  haine 
m  et  à  l'artifice  de  madame  des  Vrsins  qu'il  devait  celui  de 
«  8M  affaire  d'Espagne^  qui  avait  été  si  près  de  lui  faire 
«  porter  la  tête  sur  Véehafaud^,  »  Nonobstant  cela,  Saint- 
Simon  disait  en  propres  termes  «  qu'il  avait  toujours  été 
«  Yami  particnlier  de  madame  des  Ursins;  que  sans  doute 
«  il  ne  nioltait  pas  de  proportion  de  son  alinchement  pour 
«  le  duc  d  Orlrans  avec,  son  amitié  pour  elle,  à  c.niKo  di' 
«  certaines  marques  d'iritcrèt  qu'elle  lui  avait  données 
«  dans  son  dernier  voyage  si  triomphant;  mais  qu'il  lui 
«  eût  été  dur  de  ne  la  point  voir*.  » 

Que  cela  lui  eût  été  dur  ou  non,  il  voulut  faire  visite  à 
madame  des  Ursins.  Mais  comment  accorder  sa  curiosité 
de  chroniqueur  et  d'homme  du  monde  avec  son  devoir, 
avec  son  intérêt  de  courtisan?  Comment  satisfaire  Tune 
sans  compiomeltre  l'autre,  sans  s'exposera  mécont«Miter 
le  duc  d Oï  lrans,  au  moment  où  s'ouvraient  pour  ce  prnice 
les  pins  hcanx  lioi-izons  de  la  puissance  et  de  la  irrandeur? 
Saint-Simon  alla  droit  à  lui,  11  lui  (il  ses  reprcscntalinns. 
1^  duc  d'Orléans  entendit  raison,  «  et,  dit-il,  nôuscapitu- 
«  làmes.  M.  et  madame  la  duchesse  d  Orléans  me  permi- 
«  rent  de  voir  madame  des  Vrsins  deux  fois  :  une  alors,  à 
«  Versailles,  où  elle  avait  enfin  obtenu  de  venir:  Tautre, 
«  quand  ellt^  partirait,  avec  parole  que  je  ne  la  verrais  pas 
«  une  troisième  fois,  et  que  madame  de  Saint-Simon  ne  la 

*  .W^'w.     Saint  Simon,  t.  XXÏI,  p.  202.  —  *  Wid.,  p,  305. 
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<c  verrait  poini,  à  cause  d'eux  et  de  madame  la  duchesse 

«  de  Bcrry,  ce  que  nous  digérâmes  mal  volontiers  ;  mais  il  en 
«  fallut  passer  par  là',  »  trop  heiirnix  de  dcvoii-  à  celle 
franchise  adroite  de  pnK  i  lé,  dont  le  duc  d  Orléans  lui 
tint  compte,  l'antorisalion  pour  deux  visites!  II  fallait  qu'il 
y  eût  encore  dans  ce  prince  une  bien  grande  bonhomie. 
Tout  autre,  à  sa'place,  aurait  répondu  à  M.  le  duc  de 
Saint-Simon  par  un  refus  formel  et  absolu,  et,  trowant 
sa  demande,  après  ce  qui  venait  de  se  passer,  aussi  in* 
compréhensible  qu*ëtrange,  Taurait  chassé  peut-être  de  sa 
présence,  comme  un  homme  à  double  face,  sans  affection 
viaie  pour  presque  personne,  et  passionné,  partial  dans 
ses  jugements,  chorcliant  plutôt  le  mal  que  le  bien,  n  en- 
tranl  dans  les  lanniies  que  pour  l'y  épier  et  l'enregistrer 
dans  son  journal,  terrible  envers  les  nouvelles,  envers 
toutes,  et  quelquefois,  par  une  curiosité  maligne  plutôt  que 
par  un  généreux  intérêt,  s'obstinant  à  vouloir  les  voir  dans 
leur  malheur,  tout  en  se  frottant  les  mains  de  leur  chute. 

Il  est  vrai  que,  à  l'époque  où  nous  sommes  parvenus, 
il  lui  échappe  quelques  paroles  de  commisération  pour 
celle  à  qui,  dans  tout  le  cours  de  ses  Mémoires,  il  a  pro- 
digué les  épitbètes  les  plus  injurieuses,  tant  qu'elle  était 
au  pouvoir;  il  est  vrai  aussi  (ju'il  senibie,  après  sa  disgrâce 
(leiiuère,  lui  rendre  plus  de  justice;  mais  sait-on  pour- 
quoi? C'est  qu'Albéroni ,  Elisabeth  Famèse,  tous  ceux  qui 
avaient  l'enversé  madame  des  Ursins  et  pris  sa  place,  fini- 
rent par  tourner  le  dos  au  duc  d'Orléans,  ce  qui,  avec 
une  femme  si  fort  dominée  par  les  considérations  politi- 
ques, ne  serait  peut-^tre  pas  arrivé,  quoiqu'on  le  craignit 
tant;  et  c'est  madame  des  Ursins  elle-même  qui  le  prédit 
à  Saint-Simon'.  Rouvrons  son  livre  d'ailleurs,  et  lais- 
sons-le parler  lui-même. 

*  Mém,  de  Smni^imou,  t.  1X1 1,  p.  20â.  —  *  Itnd.,  t.  IllI.  p.  90». 
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Cl  Une  fois  la  permission  de  la  voir  obtenue,  comme  je 
«  voulais,  dit-il,  profiter  de  ma  bisque,  je  fis  dire  à  ma- 
(t  dame  des  Ursins  les  entraves  où  je  me  trouvais,  et  que, 

«  voulant  au  moins  la  voir  à  mon  aise  le  très-peu  de  temps 
«  que  je  le  pouvais,  je  lui  laisserais  passer  les  juemiers 
w  jours  et  son  premier  voya^^e  à  la  cour,  avant  de  lui  dc- 
«  mander  audience.  Mon  message  fut  très-bien  reçu.  Elle 
«  savait,  depuis  longues  années,  oU  fen  étais  avec  M.  le 
«I  duc  d'Orléans,  elle  ne  fut  point  surprise  de  ces  entraves 
«  et  me  sut,  au  contraire,  bon  gré  de  ce  que  j'avais  obtenu. 
«  Quelques  jours  donc  après  qu'elle  eut  été  à  Versailles, 
«  j'allai  chei  elle  à  deux  heures  après  midi.  Aussitôt  elle 
«  ferma  sa  porte  sans  exception,  et  je  fus  téte  à  lète  avec 
«  elle  jusqu'après  dix  licures  du  soir.  » 

?îe  dirait-on  pas,  d  après  ce  langage  et  ces  détails,  qu'il 
était  plus  attaché  à  îuadame  des  Lrsius  qu'au  duc  d'Or- 
léans, qu'il  n  était  même  attaché  qu'à  elle,  et  que,  pour 
l'autre,  il  s'était  esquivé  de  son  palais,  comme  il  avait  pu 
et  au  plus  vite,  pour  courir  là  où  le  portait  son  cœur? 
Mais  poursuivons,  a  On  peut  juger,  continue-t-il,  combien 
«  de  choses  passèrent  en  revue  dans  un  aussi  long  entre- 
«  tien.  Je  lui  trouvai  la  même  amitié  et  la  même  ouverture, 
«  beaucoup  de  sagesse  sur  le  duc  d'Orleaus  et  ks  siens, 
«  et  de  francliisc  sur  tout  le  reste.  Elle  me  conta  sa  cata- 
«  strophe,  saiib  jamais  y  mêler  le  l'oi,  ni  le  roi  d  Espagne, 
M  duquel  elle  se  loua  toujours,  mais  sans  se  relâcher  sur 
«  la  reine;  elle  me  prédit  ce  qu'on  a  vu  dejmis.  Elle  ne  nie 
«  dissimula  rien  de  sa  surprise,  des  mauvais  traitements, 
«  jusqu'aux  grosses  injures  de  propos  délibéré,  de  son 
(I  départ,  de  son  voyage,  de  son  état,  de  tout  ce  qu  elle 
tt  savait  essuyé.  Elle  me  parla  fort  naturellement  aussi  de 
«  son  voyage  à  Versailles,  de  sa  désagréable  situation  à 
«  Paris,  de  la  feue  reine,  du  roi  d'Espagne,  de  diverses 
«  personnes  qui,  de  son  temps,  y  avaient  liguré  dans  le 
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«  gouvememcnl  et  dehors,  enfin  des  vues  incerlaines  et 
«  diverses  d  une  homiêlc  retraile,  dont  le  lieu  était  corn- 
«  battu  dans  son  esprit.  Ces  lmi(  fieures  do  conversation 
«  avec  une  personne  qui  y  fournissait  taitt  de  cimes  cu- 
ti neuses  (quel  avide  chercheur  de  nouvelles!)  me  pa- 
«  rureai  huit  mom^ts.  L'heure  dei  souper  même,  tardive, 
«r  nous  sépara,  avec  mille  protestations  vraies  et  réci- 
«  proques,  et  un  pareil  regret  entre  elle  et  madame  de 
«  Saînt-Sîmon  de  ne  pouvoir  se  voir.  Elle  me  promit  de 
«  m*avertir  de  son  départ  k  temps  de  passer  encore  une 
«journée  ensemble. 

«  Son  voyage  à  Versailles  se  passa  j  ii  i^^iéahleinent. 
«  Elle  ;i!la  le  matin  du  incrciedi.  27  mars,  diner  à  Ver- 
«  sailles  chez  la  duchesse  du  Ludc,  qui  y  demeurait  ton-  * 
«  jours.  Elle  y  resta  jusqu'à  une  deini-heure  près  de  celle 
ic  que  le  roi  devait  passer  chez  madame  de  Maintenon,  où 
«  elle  Talla  attendre  seule  avec  elle;  elle  n'y  demeura 
«  guère  plus  en  tiers  avec  eux ,  et  se  retira  après»  &  h 
«  ville,  chez  madame  Adam,  femme  d'un  premier  commis 
«  des  affaires  étrangères,  qui  lui  donna  h  souper  et  à 
«  coucher,  et  on  elle  liil  très-peu  visitée.  » 

La  pnncessc  des  Ursins  r(^duile  à  s'en  aller  couper  et  cou- 
cher chez  la  femme  d'un  simple  connnis...  q\ielle  chute î... 

a  Le  lendemain  elle  dîna  chez  la  ducliessc  de  Ventadour, 
«  et  s'en  retourna  à  Paris.  £ile  obtint,  peu  après,  de  re- 
«  mettre  sa  pension  du  roi,  moyennant  une  augmentation 
«I  en  rentes  sur  l'hôtel  de  ville,  dont  elle  eut  40,000  livres 
«r  de  rente.  Cela  était,  outre  Taugmenlation  du  double, 
«  plus  solide  qu'une  pension  qu'elle  ne  doutait  pas  de 
«  perdre,  dès  que  le  duc  d'Orléans  en  deviendrait  le 
«  maître...  C'est  M.  du  Maine  (jui,  eu  reconnaissance  des 
«  grandeurs  qu'elle  avait  procmre«î  à  M.  de  Vendôme  en 
«  Espagne,  lui  valut  cette  grâce  pécuniaire  du  roi  ^  »> 

m 

•  M/m.  Ue  Sahêl-Slmm,  t.  XXII,  p.  m,  m,  m 
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Madame  des  Ursins  aurait  bien  voulu  que  le  roi  d'Es- 
pagne lui  donnât  aussi,  en  dehors  de  ses  pensions,  quel- 
que marque  d'intérêt  :  c'eàl  été  une  preuve  de  gralitude, 
et  l^uts  XIV  était  de  cet  avis;  mais  Philippe  V,  entière- 
ment gouverné  par  sa  nouvelle  épouse,  répondit  par  un 
dur  refus.  Madame  des  Ursins  en  Ait  blessée  au  coeur, 
et  sa  reconnaissance  pour  Louis  XIV  en  devint  par  contre- 
coup si  vive,  qu'elle  ne  put  s'efnpècher  de  récrire  aussitôt 
à  madame  de  Mainlciion,  en  lui  disant  tonte  la  peine 
qu'elle  éprouvait  d'autre  part,  et  toules  les  Lustes  difficul- 
tés de  sa  situation.  «(  J'ai  prié,  lui  dit-elle,  M.  de  Villeroi 
«t  de  vous  faire  lecture  d'une  lettre  du  roi  d'Espagne,  re- 
«  fusant  de  suivre  à  mon  égard  Tezemple  de  Louis  XIV, 
«  qui  lui  oonseillaii  de  le  faire.  Ce  refîis,  anssrbien 
«  qu'une  telle  réponse»  lui  a  été  inspiré,  madame  ;  car  il 
«  est  trop  contraire  à  sa  générosité.  Pour  surcroît  de  dou^ 
«  leur,  j'ai  mis  mes  yeux  entre  les  mains  de  M.  de  Saint- 
«  Yves.  Perdre  mes  yeux  et  ma  laveur,  ce  serait  liop  de 
f<  malheurs  à  la  loisl  Mais,  quoi  qu'il  arrive,  croyez-le 
«  bien,  le  reste  de  ma  vie  sera  employé  h  prier  Dieu  pour 
«  le  roi,  mon  bienfaiteur,  et  pour  vous,  madame.  Quelle 
<K  destinée  est  la  mienne!  Chassée  d'Espagne  avec  indi- 
4c  gnité,  accueillie  avec  bonté  par  le  roi,  dont  je  suis  la  su- 
ie jette,  privée  néanminm  encore  de  la  eoneolation  de  le  voir 
«  en  particulier  y  je  suis,  en  outre,  pressée  par  mes  amis  de 
€  sortir  de  son  royaume,  comme  si  ma  présence  y  embar- 
«r  rassail.  Le  roi,  me  disent-ils,  se  char^^o  (rol>loiHr  de  la  * 
«  conr  de  Madrid  le  consiMitement  à  ce  que  je  me  retire 
«  chez  moi  à  Tiome.  Parlez,  madame, aurioi'  v-iiis  <  rn,  lors- 
«  que  vous  me  comeilli^^  de  m  pas  quitter  Madrid,  que  je 
«  ne  trouverais  pas  un  lieu  pour  y  mettre  le  pied?  Que  de 
«  choses  là-dessus  que  la  prudence  veut  que  j'étoutîeM  » 

*  Lellres  au  irnirrclial  de  Vîllcroi  luivitt,  etc.,  du  6  juin  1715.  )>.  ^254. 
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Une  autre  inquiétude  ne  tarda  pas  i  rassailHr  :  la  santé 

du  roi  baissait  à  vue  d'oeil,  et  madanio  des  Ursins  se 
voyajl  déjà  directement  sous  la  main  peu  bienveillante  du 
ducd  Uriéans.  Elle  voulut  se  dérober  à  cette  éventualité, 
sans  savoir  néanmoins  encore  où  elle  fixerait  sa  demeure, 
et  lit  demander  au  roi  la  permission  de  venir  prendre 
congé  de  lui  à  Marly.  Saint-Simon  l'y  rencontra,  et  put 
subrepticement  lui  parler  une  seconde  fois.  Nous  ne  pri- 
verons pas  le  lecteur  du  plaisir  de  l'entendre  lui-même  ra- 
conter cette  nouvelle  entrevue.  «  Madame  des  Ursins,  dit- 
«  il,  vint  à  Marly,  le  mardi  6  août,  mesurée  pour  arrivera 
«  l'heure  de  la  Sf>rtie  du  dîner  du  roi,  c/cst-à-dirc  sur  les 
«  tleux  heures  Rlle  fut  aussitôt  admise  dans  le  cabinet  du 
«  roi,  avecqni  elle  demeura  plus  d  une  bonne  dorni-heure 
«  tète  à  tète.  Elle  passa  tout  de  suite  dans  celui  de  madame 
a  de  Maiutenon,  avec  qui  elle  fut  une  heure,  et  de  là  s'en 
«  alla  monter  en  carrosse  pour  s*en  retourner  à  Paris. 
«  Je  ne  sus  qu'elle  prenait  congé  que  par  son  arrivée  à 
«  Marly^  où  j*élais  eh  peine  de  la  pouvoir  rencontrer.  Le 
«  hasard  fit  que  je  m'avisai  d*a11er  chercher  son  carrosse 
«  pour  m'informer  à  ses  gens  de  ce  qu'elle  devenait  dans 
«  Marly,  el  un  autre  hasard  l'y  lit  arriver  en  chaise  <  oiinne 
«  je  leur  parlais.  Elle  me  panit  fort  aise  do  me  rcnccMiti  er  ^ 
«  el  me  ht  monter  avec  elle  dans  son  carrosse,  où  nous  ne 
«  demeurâmes  guère  moins  d'une  heure  à  nous  entre- 
u  tenir  fort  libremeut.  Elle  ne  me  dissimula  point  ses 
«  craintes,  la  froideur  qu  elle  avait  sentie  pour  elle,  dans 
«  ses  deux  audiences,  à  travers  toute  la  politesse  que  le 
«  roi  .et  madame  de  Haintenon  lui  avaient  témoignée,  le 
«  vide  qu  elle  trouvait  à  la  cour,  et  même  à  Paris,  enfin 
<i  rincertitudc  où  elle  était  encore  sur  le  <  lioix  de  sa  de- 
«  meure;  tout  cela  avec  détail,  et  néanmoins  sans  plaintes, 
a  sans  l'egrels,  sans  laiblesse,  toujours  mesurée,  toujours 
«  comme  s  il  se  lût  agi  d'une  autre,  cl  supérieure  aux 


Digitized  by  Google 


UN  CUTÉ  MANQUE  AU  RÉCaT  DE  SAlNT-^mo.N.  053 

«  événements.  Elle  toucha  légèrement  FEspagne,  le  crédit 
«  et  Fascendant  même  que  la  reine  y  prenait  chaque  jour 
«c  sur  le  roi,  me  faisant  entendre  que  cela  ne  pouvait  être 

«  aulrcnuînt,  coulant  inodesteinonl  et  Irgèremeiit  sur  la 
«  reine,  se  louant  toujours  des  bontés  du  roi  d'Espagne. 
«  La  crainte  du  spectaclo  dos  passants  lui  lit  mettre  lin 
ce  à  notre  convei*sation.  Elle  me  fit  mille  amitiés  et  son 
«(  regret  de  l'abréger,  me  promit  de  m'avertir  avant  son 
«  départ,  pour  me  donner  encore  une  journée,  me  dit 
«  mille  choses  pour  madame  de  Saint-Simon,  et  me  té- 
«  moigna  être  sensible  à  la  mai^iue  d*amitié  que  je  lui 
«  donnais  là,  malgré  refiyuijment  aU  jétm  avec  M,  le  due 
«  d'Orléans.  » 

On  remarquera  sans  doute  que,  dans  le  récit  de  ce 
second  entrelien,  pas  plus  que  dans  celui  du  premier, 
Saint-Simon  ne  nous  communique  rien  de  ce  qu'il  dut  ré- 
pondre ou  raconter  lui-même  à  madame  des  Ursins.  Elle 
et  lui  représentaient  deux  camps  opposés,  et,  puisque  le 
hasard  olTrait  au  lecteur  le  spectacle  curieux  de  leur  ren- 
contre, on  eût  été  bien  aise  de  voir  ici  les  discours  conli* 
dcntiels  de  Saint-Simon  à  son  interlocutrice,  et  de  pouvoir 
comparer  ses  expressions,  sur  les  hommes  et  sur  les  choses  . 
qui  y  furent  passés  en  revue,  avec  celles  qu'il  emploie 
clans  le  cours  de  ses  Mémoires.  Saint-Simon  n*est  pas  tou- 
jours d'accord  avec  lui-même,  et  l'on  no  sait  pas  si,  en 
présence  de  madame  des  Ursins,  d'un  contradicteur  si 
compétent  et  si  instruit,  ses  jugements  furent  conformes 
aux  appréciations  solitaires  du  cabinet.  C'est  là  un  côté 
qui  manque  au  tableau,  et  peut-être  le  côté  le  plus  inté- 
ressant. Mais  la  conversation  de  madame  des  Ursins  elle- 
même  n'y  est  tracée  que  rapidement  et  d'une  manière 
vague;  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  Saint-Simon,  quand 
il  s'agit  de  se  mettre  en  scène  à  son  tour,  apporte  à  cela, 
non  pas  même  une  égale  brièveté,  mais  un  complet 
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silence.  Il  aime  mieux  nous  dire,  après  avoir  violé,  par 

cet  entretien  mystérieux  et  furlif,  la  consigne  (qu'on  nous 
passe  ce  mot  »  du  duc  d'Orléans,  avec  quelle  proinplilnde 
de  bon  serviteur  il  (  ourut  confesser  sa  faute  au  duc  d'Or- 
léans, et,  par  cet  aveu  de  courtisan  bien  avisé,  préve- 
nir tout  mauvais  rapport,  et  sauvegarder  sa  position  au- 
près d'un  prince,  régent  présomptif.  «  Dés  que  j'eus  vu 
madame  des  Ursins  partir,  j'allai  chei  M.  le  duc  d'Or- 
«  léans,  à  qui  je  dis  ce  que  je  venais  de  faire;  que  œ 
9  n'était  point  une  visite,  mais  une  rencontre;  qu'il  était 
«  vrai  que  je  n'avais  pu  m  enipéclier  de  la  chercher,  sans 
«  préjudice  du  dépari  qu'il  m  a\ail  permis.  Lui  et  ma- 
«  dame  la  duchesse  d'Orléans  ne  le  trouvèrent  pas  mau- 
«  vais.  »  —  Les  bons  princes,  et  l'excellent  lionnne!  «  Ils 
u  avaient  eu  plein  triomphe  d'elle,  et  ils  étaient  sur  le 
«  point  de  la  voir  sortir  de  France  pour  toujours,  et  sans 
«  eêpoir  en  Espagne,  n  Une  visite  de  moins  leur  eût  été 
plus  agréable;  mais  que  leur  taisait  une  visite  de  plus? 
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CHAPITRE  XLIU 

LA  niXCUM  DES  DEIttCS  4  «Im,  NIS  A  IMMI. 

-  i:t9-im  - 

Après  celle  enlrcMic  en  carrosse,  Snint-Siinoii  continue 
en  ces  termes  :  «  Jusqu'alors  madame  des  Ursins,  amusée 
«  par  un  resle  d'amis  ou  de  connaissances,  grossis  par  ceux  - 
«  de  M.  de  MoirmoiUier,  chez  qui  elle  logeait,  et  qui  en 
«  avait  beaucoup,  s'était  lentement  occupée  à  larrange- 
«  ment  de  ses  affaires,  dans  un  si  grand  changement,  et  à 
«  retirer  ses  effets  dTspagne.  La  frayeur  de  se  pouvoir 
«  trouver  fort  promptement  sous  la  main  d*un  prince 
a  quelle  avait  si  cruellement  offensé,  cl  (^ui  lui  montrait 
«  depuis  soTi  arrivée  en  France  qu'il  le  sentait,  pi  éi  ipHa 
«  toutes  SCS  mchui  es.  Sa  fiayeur  s'augmenta  par  le  clian- 
«  gcment  prodigieux  qu'elle  trouva  dans  le  roi  en  cqlte  dcr- 
«  nièrc  audience,  depuis  celle  qu'elle  en  avait  eue  à  son  ar- 
a  rivée.  Elle  ne  douta  plus  que  sa  6n  ne  fût  très-prochaine, 
«  et  toute  son  attention  ne  tourna  plus  qu'à  la  prévenir  et 
«  à  être  bien  avertie  sur  une  santé  qu'elle  croyait  faire 

uni(piement  sa  sûreté  en  France.  Effrayée  de  nouveau 
0  par  les  avis  qu'elle  en  reçut,  elle  ne  se  donna  plus  le 
««  temps  de  rien  et  partit  précipilamment  le  4  4  luuit  1715, 
«  ac4"ompagnée  de  ses  deux  neveux  piNqu'à  Kssuiiue.  Elle 
«  n'eut  pas  le  loisir  de  penser  a  m  avertir,  de  soi  le  que, 
«  depuis  noire  conversation  à  Marly  dans  son  carrosse. 
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«  je  ne  1  ai  plus  revue.  Elle  ne  respira  que  lorsqu  elle  lui 
«  arrivée  à  Lyon  Elle  avait  songé  à  se  retirer  en  Hol- 
«  lande  ;  mais  les  Êtals-généranx  ne  voulurent  point 
a  d'elle  à  la  Haye  ni  à  Amsterdam.  Elle  avait  pourtant 
'  <c  compté  sur  la  Haye.  Elle  pensa  alors  à  Utrecht,  mais 
«  elle  s'en  dégoûta  bientôt  et  tourna  ses  projets  sur  Tlta- 
«  lie  V  La  Hollande,  avecl' égalité  et  l'unisson  d'une  répu- 
«  blique^  contre-balanrnit  en  elle  le  plaisir  de  la  lil>ertc 

dont  on  y  jouit.  Mais,  tout  en  pensant  décidémeulà  l'Ila- 
«  lie,  elle  ne  pouvait  se  résoudre  à  retourner  à  Rome, 
«  théâtre  où  elle  avait  régné  autrefois,  et  de  s  y  rencontrer 
«  proscrite^  vieille,  comme  dans  un  asile.  Elle  craignait 
«  encore  d'y  être  mal  reçue,  après  la  nonciature  fermée 
«  en  Espagne  et  les  démêlés  qu*il  y  avait  eu  entre  les 
«  deux  cours.  Elle  y  avait  perdu  beaucoup  d'amis  et  de 
4t  connaissances  ;  tout  y  était  renouvelé  depuis  quinie  ans 
«  d'absence,  et  elle  sentait  tout  l  embarras  qu'elle  y  Irou- 
«  verait  à  l'égard  des  ministres  de  Tenipereur  cl  des  deux 
«  couronnes  et  dcleui  s  jd  ineipaux  partisans.  Turin  n'était 
«  pas  une  coui'  diijne  d  elle;  le  roï  de  Sardaigne  n'en 
«  avait  pas  toujours  été  content,  et  ib  en  savaient  trop 
«  tous  deux  l'un  pour  l'autre.  A  Venise,  elle  n'eût  su  que 
«  faire  ni  que  devenir.  Agitée  de  la  sorte,  sans  avoir  pu 
«  se  déterminer^  elle  apprit  l'extrémité  du  roi,  toujours 
«  grossie  par  les  nouvelles.  La  peur  la  saisit  de  se  trouver 
«  à  sa  mort  dans  le  royaume.  Elle  partit  à  Finstant,  sans 
«  savoir  où  aller,  nniqucnient  pour  en  sortir  ;  elle  alla  à 
«  Chamhéry.  comme  un  lien  de  sûreté  le  plus  proche.  Ce 
t(  iuMi  lui  sa  première  station*.  » 

Ln  peu  avant  d  y  arriver,  elle  apprit  Ja  mort  du  roi. 
«  11  faut  baisser  la  tète  sous  la  main  qui  nous  frappe,  lui 
«  écrivit  madame  de  Maintenon,  de  Saint-^yr,  où  elle  s'c- 

«  Mém.  de  Samt^unm,  t.  XXII,  p.  854,        250.  —^im.,  p.  SOS.  — 
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«  lail  prompleinciil  retirée.  Je  voudrais  que  votre  état  ïùl 
«  aussi  heureux  que  le  mien.  J'ai  vu  mourir  le  roi  coiiirni^ 
«  un  saint  et  comiuc  un  héros.  J'ai  quitté  le  monde,  que 
«(  je  n'aimais  pas.  Je  suis  dans  la  plus  paisible  retraite,  et 
«  surtout,  madame,  je  serai,  i»etc.  *.  Madanne  des  Ursins 
répondit  qu'elle  partageait  son  admiration  pour  une  si 
belle  mort.  «  Moi,  ajouta-t-elle,  j'ignore  encore  où  je  pour- 
vrai  mourir*!  » 

Elle  se  trouvait  alors  à  Pont-de-Beau voisin,  sur  l'ex- 
trême frontiùre,  dans  le  dqiai  tement  actuel  de  l'Isère^  et  à 
quelques  lieues  de  (Miambéiy,  où  elle  se  liàla  de  se  rendre. 
»<  Elle  y  arriva,  dit  Saiut-Simon,  lioi'S  d'haleine.  Elle  s'y 
«  donna  le  loisir  de  clioisir  où  se  iixer  et  de  s'arranger 
«  pour  s'y  établir.  Tout  bien  examiné,  elle  préféra  Géncs; 
a  la  liberté  lui  en  plut  ;  le  commerce  d'une  riche  et  nom- 
«  bi'euse  noblesse,  la  beauté  du  lieu  et  du  climat,  une  ma- 
«  nière  de  centre  et  de  milieu  entre  Madrid,  Taris  et  Rome, 
«r  où  elle  entretenait  toujours  du  commerce  et  était  alfa- 
m  «  mée  de  tout  ce  qui  s'y  passait.  Le  renversement  de  tant 
«  de  si  grandes  réalités  et  de  desseins  plus  hauts  encore 
«  n'avait  pu  venir  à  bout  dp  ses  espérances,  bien  moins 
«  do  ses  désiis.  Déleinnnec  culin  pour  Gènes,  elle  y 
«  passa.  Elle  y  fui  bien  reçue,  elle  espéra  y  iixer  ses  taber- 
«  nacles  et  elle  y  passa  quelques  années.  Mais  à  la  fin  l'en- 
«  nui  la  gagna,  peut-être  le  dépit  de  n'y  être  pas  assez 
ff  comptée.  Elle  ne  pouvait  vivre  sans  se  mêler,  et  de  quoi 
«  se  mêler  à  Gênes,  quand  on  est  femme  et  surannée? 
«  Elle  tourna  donc  toutes  ses  pensées  vers  Rome.  En  1 7i0 
«  elle  en  sonda  la  eour;  elle  se  rapprocha  avec  elTorl  du 
«  cardinal  de  la  Trémoillc,  son  frère,  (jui  avait  f>aru  assez 
«  iudifïérent  à  ses  dis^iù(  (  s;  clic  rcciiantra  ce  qui  lui 
«  restait  d'aucieii  cumnierce,  l'eiiuua  avec  qui  elle  put 

*  Lettres  au  maréchail  de  ViUeroi,  suivie»,  etc.,  p.  235,  11  septembre  1715. 
—  >  m,,  p  S30,  S7  aeptetnbre  1715. 
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4(  déannincnt,  iM'â  le  pavé  parloul,  mais  sur  toutes  choses 
«  fut altenltvc  à  s'assui'er  du  (railemeiit qu'elle  recevrail 
«  de  tout  ce  qui  tenait  à  la  France  et  à  rEsfMgne  » 
De  ceux  qui  repi'ésentaiejit  la  France  à  Rome  elle  ne 
devait  pas  espérer  beaucoup  d* honneur;  le  duc  d'Orléans 
Vîlait  devenu  Régent,  et  il  Tétait  encore  en  1719.  Mais  de 
TKspagne,  malgré  raïu  ieiuic  animosilé  dTlisabelh  Far- 
nése,  malgré  l'élévalion  d'All)éroni,  qm  1  isait  si  ptMli- 
ileuieut  abusée,  elle  pouvait  all(»ndre  quelque  marque 
de  considération.  Ce  qu*elle  avait  prédit  à  Saiul-Sinion 
s'était  accompli.  Le  Hégent  cl  Philippe  Y  étaient  en 
guerre  ouverte,  et  l'union,  si  laborieusement  obtenue, 
«ntre  la  France  et  l'Espagne,  avait  fait  place  à  une  rup* 
ture  aussi  éclatante  qu'impolitîque.  Dans  cette  situa- 
tion,  les  esprits,  en  Espagne,  revenaient  un  peu  de  leur 
jugement  sur  nnulainc  des  l  rsins,  et,  à  la  cour  surtout, 
les  sentiuiculs  d  avcisiou  (ju'v  ciitrelcuait  la  prcsonce 
d'Klisabetli  Faniî'se  se  Irouvaieut  combat his  par  le  dépit 
qu'inspirait  la  politique  extérieure  du  Uégcnt.  Aussi  Phi- 
lippe V  n  Vut-il  pas  plutôt  appris,  par  ses  agents  diploma- 
tiques à  Gènes,  que  la  princesse  des  Ui-sins  s'inquiétait 
de  la  manière  dont  elle  serait  reçue  à  Borne,  après  ses 
longs  démêlés  avec  Tlnquisition  et  avec  le  saint-siège, 
qu'il  s'empressa  delà  rassurer  à  cet  égard,  et  Albéroni, 
sans  encourir  en  rien  le  hiéconlentemont  de  sa  royale  et 
allicre  mailresse,  se  conforma  à  rctlc  dI)!!*;»  ai>lc  iuiLia- 
tivc  du  roi.  Le  luarqnis  de  Saiul-riulippe  était  alors  am- 
bassadeur dKspaguc  à  (ièucs  ;  c  est  lui  que  la  cour  de 
Aladrid  diargea  d'apporter  à  la  prina^sse  des  IJrsins,  qu'il 
n*avait  jamais  aimée,  ces  assurances  flatteuses.  11  ne  parle 
pas  de  cette  particulaiité-  dans  ses  Mémoires;  mais  une 
nouvelle  lettre  inédite  de  la  princesse  des  Ursins  à  Orry 

*  l.eUrc«^»u  iitmVfhal  île  Villenn,  sdirie»,  etc.,  p.  2S7. 
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la  rappoilc,  a  la  date  du  2">  avril  1718.  .Madame  des 
Ursins  Nonluj  iiiissifùf  faire  connaît !«•  i\  On  v  celle  alten- 
lion  de  Pliilippo  V,  comme  étant,  do  la  pari  de  ce  prince, 
un  témoignage  d'estime,  d'intérêt,  ou  même  peut-être 
une  réhabilitation  tacite,  qu  elle  ne  pouvait  recevoir  sans 
la  partager  avec  son  plus  zélé  coopérateur. 

«  Vous  et  tout  ce  qui  vous  appartient,  monsieur,  lui 
»  dit-ellef  avez  pris  une  trop  véritable  part  à  tout  ce  qui 
«  m'est  arrivé,  pour  que  je  ne  me  fasse  pas  un  plaisir  de 
«  vous  apprcndnî  la  consolation  que  je  viens  d'avoir.  Le 
«  roi  d  l'^spii^ne  ma  fail  l'iionneur  de  me  faire  dire  parle 
»  marquis  de  Samt-riiilippe,  qui  est  venu  en  courant  chez 
«  moi,  par  Tordre  que  lui  a  donné  Sa  Majesté,  qu'il  m'ho- 
«  norait  de  la  continuation  de  son  estime,  de  son  amitié 
«  et  de  sa  protection,  et  que  partout  oU  je  pourrais  me 
«  trouveTy  elle  conmanderait  à  ses  ministres  de  faire  con- 
«c  naître  les  mêmes  sentiments.  M.  )e  cardinal  Albéroni, 
"^f  dont  ce  marquis  me  rendit  une  lettre,  aussi  honnête 
«  quoblujeante^  m'assure  (pi  il  ii  luaujuù  au  c/irtlninl  AqiKi- 
u  viva  les  hitenlions  /le  Sa  Majesti'.  Je  n'aurai  pas  de  [iciiie, 
«c  monsieur,  à  vous  persuader  à  quel  point  je  suis  sensible 
«  à  des  choses  qui  me  sont  ëi  gloi  iemes  et  si  agréables.  Je 
«  me  donne  donc  1  honneur  de  m  en  réjouir  avec  vous  et 
«  de  vous  prier  de  croire  que  je  serai  toute  ma  vie,  plus 
«  sincèrement  que  personne,  votre  très*humble  ser- 
«  vante'.  »  11  parait  que.  outre  ces  assurances,  Philippe  V 
lui  accorda  alors  une  pension. 

.\insi,  de  loules  raeoiis,  la  princesse  des  111*5108  avait  la 
certitude  de  n'être  p  is  mal  reçue  à  Uoine,  et  elle  était 
contente.  >'éanin*iiii^  ^oii  départ  de  (ièues  ne  suivit  pas 
inmiédiatemenl  la  communicaliuii  que  le  marquis  de 
Saint-Philippe  était  venu  lui  faire.  Elle  attendit  jusqu'au 

*  l.etlrc  autographe  de  la  princesse  dtt;»  LrAÏiis,  coniiuuiiiquéc  au^fi  par 
M.  ClianiTiv.  On  h  trooren  dans  le  Reeneil  «le  II.  GefiW»!. 
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Irailê  qui  mil  fin  à  la  guerre  de  In  quadruple-alliance  cl 
au  minisière  d'Albéroni.  «  C'e^l  aloi*s,  dit  Saint-Simon, 
«  qu'elle  quitta  Gènes  et  retourna  dans  son  nid  ^  Elle  fut 
«  reçue  à  Rome  avec  beaucoup  de  considération  du  pape 
«  et  de  sa  eour,  du  sacré  collège  et  de  tout  ce  qu'il  y  avait 
«  de  principal  et  de  plus  grand.  Elle  y  trouva,  qui  donc? 
«  le  cardinal  del  Giudice,  grand  inquisiteur,  qui,  enfin, 
«  démissionnaire  de  celle  charge  et  transfuge  forcé  par 
«  Albéioiii  (lu  service  du  roi  d'Kspa^nie,  st'tait  jeté  dans 
«  celui  de  r empereur^  dont  il  ii  a\ait  pas  honle  d  être 
«  cijargé  des  afTaircs  à  lioinc,  ou  il  se  baignait  d'aise  du 
«  reste  de  l  état  de  son  rival  Albèroni,  devenu  à  la  tin 
a  vagabond,  caché  et  accusé  juridiquement  devant  le  pape, 
«  depuis  qu'il  venait  d'être  chassé  de  l'Espagne  *.  » 

Cette  péripétie  était  inévitaMe  :  le  triomphe  du  duc 
d'Orléans  devait  amener  la  chute  du  ministre  qui  avait 
cherché  à  le  renverser  lui-même.  La  peine  du  talion  était 
une  satisfaction  et  une  sûreté,  dues  au  vainqueur.  Albè- 
roni s'était  obstiné  à  bouleverser  11  jh  <tpe  pour  une  entre- 
prise louable,  mais  mal  appuyée,  ol  dont,  sans  le  (  uncours 
de  ia  France,  tout  son  génie  ne  pouvait  assurer  le  succès. 
11  eût  été  plus  prudent  de  1  ajourner  jusqu'à  la  lin  d'une 
régence  qui  ne  pouvait  qu'être  hostile,  et  de  s'occuper 
uniquement  jusque-là  d'en  préparer,  par  radmioistration 
et  par  les  bienfaits  réparateurs  de  la  paix,  Theureux  ac- 
complissement. Le  génie  impatient  d'Albéroni  voulut  tout 
faire  h  la  fois  et  ambitionna  Tune  et  Tautrc  gloire.  II 
succond)a  à  la  tâche,  et,  faute  d'avoir  assez  vu  qu'il  serait 
jugé  moins  sur  la  L!i  ;nidL'ur  du  Uul  ({ue  sur  la  solidité  des 
moyens  et  la  possibilité  de  la  lin,  il  n'einporta  do  la  scène 
politique  que  répithéle  de  téméraire,  lorsque,  en  sachant 
se  liorner,  en  limitant  plus  sagement  la  force  réelle  de  son 

^  ♦  Mt  in  de  SiiUu  Simon,  1.  XXH.  j».  257,  258.  —  ^  Ibid..  l.  XXXIV.  i»  107. 
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esprit,  il  aurait  pu  être  regardé  comme  l'un  des  meilleurs 
ministres  de  l'Espagne.  11  s'était  privé  de  ce  solide  hon- 
neur, et,  en  outre,  ee  pouvoir,  qui  en  eût  pu  être  Vin* 
strument,  il  ne  Tavait  plus.  Il  n'était  pourtant  pas  vaga- 
bond, suivant  rexpression  outrageante  et  haineuse  de 
Saint-Simon;  mais,  à  l'exemple  des  hommes  politiques  ou 
des  ministres  marquants,  dès  qu'ils  sont  proscrits,  il  avait 
de  la  peine  à  trouver  où  résider  en  paix.  Gênes  l'avait  re- 
poussé,  Rome  l'avait  i*ecu  ;  et  c'est  là  que  madame  des 
IJrsins,  sa  protectrice  jadis  et  sa  victime,  le  l'encontra, 
après  SCS  propres  pérégrinations. 

Il  eût  été  intéressant  de  connaître  les  rapports  qu'eurent 
entre  eux,  dans  cet  asile  de  tant  de  grandeurs  déchues, 
tous  ces  personnages  rivaux,  qui  s'étaient  renversés  l'un 
l'aulre.  Mais  I  hisloire  elle-même  est  terrible  pour  les 
va I ficus,  cl  souvent  toute  leur  renommée  antérieure  no 
peut  la  faire  sortir  de  son  silence.  Saint-Simon  nous  dit 
seulement,  sur  la  princesse  des  Ursins,  qu'à  Rome  elle 
ne  tarda  pas  à  s'attadier  aux  Sluarts,  sans  toutefois  faire 
partie  de  leur  maison,  et  à  les  gouverner.  «  C'était,  ajoute* 
«  t-il,  une  idée  de  cour  et  un  petit  fumet  d'afîaires,  pour 
<c  qui  ne  s'en  pouvait  plus  passer.  Elle  acheva  ainsi  sa 
«  vie  dans  une  grande  santé  de  corps  et  d'esprit  et  dans 
a  une  prodigieuse  opulence,  qui  n  était  pas  inutile  uimi 
«  à  cette  déplorable  cour.  Du  reste,  médiocrement  ronsi- 
«  déréeà  Rome  (ailleurs il  dit  fort  honorée),  mais  mille- 
«  ment  comptée,  désertée  de  qui  sentait  l'Espagne,  nié- 
<c  diocrement  visitée  de  ce  qui  était  fiançais,  mais  sans 
a  rien  essuyer  de  la  part  du  Aégent,  bien  payée  de  la 
«  France  et  enfin  de  l'Espagne,  toujours  occupée  du 
«r  monde,  de  ce  qu'elle  avait  été,  de  ce  qu'elle  n'était 
«(  plus,  mais  sans  bassesse,  avec  courage  et  grandeur . 

'  Mém.  tir  Saint'Smm.  t.  XXXVIH.  |i.  111. 
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«  Ln  perte  qu'elle  fit,  en  janvier  1720,  du  cardinal  de 
«  la  Trémoilie  ne  laissa  pas,  sans  amitié  de  part  ni 
«  d*autre,  de  lui  faire  un  vide. 'Elle  lui  survécut  de  trois 
«  ans,  conserva  toute  sa  santé,  sa  force,  son  esprit,  jusqu'à 

«  la  mort  *.  fi'atclie  encore,  droite,  de  la  prâce  et  des 
<(  ji^qvmenls  clic  fulemportôo,  à  plus  de  quatrc-\in;:ls 
((  ans,  par  une  fort  courte  iiialadio,  n  Rome,  le déocmhrc 
«  175^.  L'clat  de  madame  de  ^Iniutcimn.  onblii'c  ot 
«  anéantie  à  Saint-Cyr,  l'ut  peut-être  un  piaisu*  pour  elle. 
«  à  cause  du  froid  de  sa  réception,  bien  couvert  pourtant 
«  des  meilleures  formes  ;  dans  tous  les  cas,  elle  eut  celui 
«  de  la  survivre  et  la  joie  de  voir,  Tun  après  Tautre,  ù 
«  Rome,  ses  deux  ennemis,  aussi  profondément  disgra- 
«  ciés  qu^elle,  dont  l'un  tombait  de  si  haut,  les  cardinaux 
«  del  Giudice  et  Albéroni,  et  de  jouir  de  la  parfaite  incon- 
«  sidéralion,  pour  ne  pas  diie  mépris,  où  ils  toml>crent 
«  tous  les  deux.  Celte  mort,  qui,  quelques  années  plus 
M  tôt,  eut  retenti  par  toute  l'iiurope,  ne  (it  pas  in  plus 
«  légère  sensation.  La  petite  cour  d'Angleterre  la  re- 
«  gretta;  quelques  amis  particuliers  aussi,  dont  je  fut  du 
«  nmbre  et  ne  m*en  cachai  point,  quoique,  à  cause  du 
«  due  d'Orléan$t  demeuré  sant  emmeree  avec  eUe.  I)n 
«  reste,  personne  ne  sembla  s*6tre  aperçu  qu'elle  ÛH 
«  disparue  \  » 

Madame  des  L  rsius,  connue  ( n  Nnii,  ciil  le  sort  de  Por- 
tocarrero,  de  Médina-Cœli.  de  Ions  ceux  dont  elle  avait 
bri«é  le  pouvoir  ou  déjoué  les  desseins,  et  qui,  après  leur 
trépas,  furent  aussitôt  ensevelis  dans  le  silence  et  l'oubli. 
Divisée  en  deux  parties  par  la  mort  de  Marie-Louise  de 
Savoie,  sa  vie  politique  en  Espagne  n'avait  pas  eu  toujours 
lo  même  caractère,  le  même  aspect.  La  première  avait  été 

«  Mt'm.  dt'  Saint-Simon,  l.  \XII,  |..  Vû.  -  »  ibitl.,  l.  XXXVIII.  )i  III. 
•■  IbUI.,  l.  XXII,  p.  257.  2:.S. 
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j^iiiplie  d  actes  utiles  ou  glorieux,  et  lui  avait  valu  uue  vé- 
ritable grandeur  ;  la  seconde  fut  plus  mêlée  de  faiblesses. 

A  côté  d'une  eut  r  eprise  hardie  et  liuiiui  tibic,  quoique  iu- 
teuipcstive,  viiiieiil  bo  placer  des  prélenlious  ridicules  et 
exorbitantes  :  se  voyant  seule  auprès  de  Philippe  V,  elle 
s'enorgueillit  de  son  intluence  exclusive,  de  son  nouveau 
titre  et  de  son  rang;  elle  s'exagéra  son  importance  per* 
sonneUe;  die  eut  le  secret  désir  d'être  en  Espagne,  avec 
un  souverain  jeune,  et,  au  mariage  près,  ce  que  madame 
de  Maintenon  était  en  France,  avec  un  monarque  vieux, 
et  elle  atteignit  quelque  temps  ce  but,  aussi  doux  pour  son 
iiMiour-propre  de  reiinue  que  pour  sou  aiubiliuii.  11  u'y  eut 
a  cela  qu'uue  dilïèrence,  pro\euaul  du  caractère  respectif 
de  ces  deux  dames  et  de  ces  deux  rois,  c'est  que  i  ascen-  ^ 
dant  de  l'une,  prenant  la  forme  de  l'amitié  la  plus  discrète, 
dura  toujours,  tandis  que  l'autre,  exerçant  une  domina- 
tion directe,  immédiate,  trop  à  découvert,  devait  linir  t6l 
ou  tard  par  fatiguer  un  roi,  infiniment  moins  capable  que 
Louis  XIV,  mais  tout  aussi  jaloux.  Madame  des  Irsins, 
alors,  eut  plutôt  l'iûr  d'une  iutri<,^anle,  comme  on  le  disait, 
que  d'une  femme  sérieuse,  à  larges  vues,  d'une  volonté 
aussi  di  oite  (pie  fcriuc.  d'un  esprité  éclairé  et.  en  un  cer- 
tain sens,  libéral,  d  une  abnégation  partaite  et  qui  ne 
dierche  que  le  bien  de  l'Ëtat,  que  Tintérét  de  deux  grands 
pays.  Excepté  ceux  qu'elle  servait  ou  qui  l'avaient  en- 
voyée, peu  de  gens  avaient  approuvé  ses  actes  à  aucune 
époque  de  sa  faveur.  Les  travers  et  les  abus  qui  mar(|ué- 
renl  sa  puissance,  parvenue  à  son  apogée,  les  confirmé- 
reid  dufis  leur  u|jiiiiuii,  mu  luut  quand  ils  virent,  en  1  rauee, 
le  lilàuie  le  plus  sévère,  lancé  contre  elle  des  lieux  mêmes 
d'où  jusque-l«n  avait  descendu  la  louange.  D'antres,  [jour 
([ui  sa  conduite  antérieure  était  moins  connue,  ne  la  jugè- 
rent ([ue  par  les  ridicules  ou  les  fautes  de  cette  période  de 
sa  vie,  et  l<i  dernière  impression  reçue  fut  celle  qui  leur 
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1*68(3)  qui  se  transmit  d*âge  en  âge,  qui  fut  regardée 
comme  la  plus  fondée,  et  que  la  lecture,  presque  eidusive, 
de  Saint-Simon,  loin  de  modifier  en  rien,  ne  fit  que  cor^ 

roborer.  Saint-Simon  disait  bien,  dans  ses  Mémoires,  que 
son  bisloiro  inérilail  d'être  écrite,  montrant  par  là 
qu'elle  ne  serait  pas  sans  intérêt  ;  mais  ce  vœu,  si  peu  sus- 
pect de  sa  part,  demeurait  toujours  stérile,  et  par  la  Caute 
même  de  celui  qui  l'avait  émis.  U  manière  dont  il  en 
parle  constamment,  avant  sa  chute,  ne  donnant  d'elle  en 
eftet  que  l'idée  d*une  femme  artificieuse,  remuante,  pas- 
sionnée, ambitieuse,  d  une  intrigante  en  un  mot,  pour- 
quoi aurait-on  pris  la  peine  d  étudier  à  fond  cette  singu- 
lière existence?  On  en  savait  bien  assez  là-dessus  avec 
Saint-Simon,  et  1  on  s'en  tenait  là. 

La  comparaison  de  ses  Mémoires  avec  les  autres  sources 
Iraiàçaises,  surtout  avec  les  historiens  espagnols  et  avec 
de  nombreux  documents  inédits,  dont  beaucoup  sont 
officiels,  nous  ont  révélé  autre  chose  sur  la  vie  et  le  ca* 
ractère  politique  de  la  princesse  des  Ursins.  Car,  ù  la  fois 
juges  et  parties,  examinant  les  événements  de  leur  siècle 
à  travers  leurs  opinions,  leurs  piéjugés,  leui^s  préven- 
lions,  à  travers  le  rùle  qu'ils  ont  joué  eux-nieines,  les 
conleniporains  sont  rarement  impartiaux.  L  histoire,  plu^ 
ëlraiigère  aux  faits  du  passé,  plus  indépendante,  plus 
cabne,  et  ne  prononçant  ses  arrèts  qu'après  l'audition  du 
plus  grand  nombre  possible  de  témoins,  confrontés  entre 
eux,  est  plus  juste  que  les  Mémoires.  Nous  avons  donc 
essayé,  avec  les  Mémoires  et  d'après  leurs  assertions 
vérifiées,  de  faire  une  histoire  de  madame  des  Ursins. 
Puissent  nos  conclusions,  ré:?ullanl  du  rapprochement 
des  divei's  luinuliina^es,  être  adoptées  par  ceux  qui,  par 
hasard,  auront  \ouiu  ,  de  la  même  façon  (juc  nous, 
instruite  sou  pi'ocès,  ou  qui,  n  ayant  pu  lire  que  Saint- 
Simon,  ont  fontumc  dp  s*inclincr  de\ant  sa  ^nde  auto- 
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rilél  Ceui«cida  moins  ne  récuseront  pas  le  jugement  par 
lequel  nous  voulons  clore  les  débats  ;  il  est  de  Saint-Simon 
lui-nit  me,  qui  raccouipagne  du  vœu  que  nous  avons 
mentionné  plus  haut,  et  iî  est  conçu  en  ces  termes  :  «  Oui, 
«  dit-il,  madame  des  Ursins  mourut  obscure  ;  mais  ce 
c<  fui  néanmoins  une  personne  si  extraordinaire»  dans 
«  tout  le  cours  de  sa  vie,  et  qui  a  partout  si  grandement 
«  et  si  singulièrement  figuré^  quoique  en  diverses  ma* 
«  nières;  dont  Tespril,  le  courage,  l'industrie  et  les  res* 
«  sources  ont  été  si  rares,  enGn  le  régne  si  absolu  en 
«  Espagne  et  si  à  découvert,  et  lé  caractère  (politique) 
«  ï>i  bouleiiu  et  si  uiiiqiie,  que  sa  vie  iiiciilcrail  d  être 
«  écrite,  et  tiendrait  place  parmi  les  plus  nu  ieux  mor- 
M  ccaux  d'hisloire  des  tejnps  ou  elle  a  vécu  ' .  >> 

>  M^m.  iie  SaitU-Siiimy  t.  XXXViU,  p.  5. 
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